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serre  h  nu- 
(Voyez  le  numéro  de  mai-juin  i854.) 

C'est  vers  ce  même  temps  que  nous  voyons  men- 
tionné, pour  la  première  fois,  le  plus  célèbre  des 
chefs  que  les  Ismaéliens  de  Syrie  aient  eus  à  leur 
tête;  je  veux  parier  de  Siitân,  fils  de  Soleïmân,  et 
surnommé  Râchid-eddin.  Il  était  originaire  de  Bas- 
rah,  ou,  selon  une  autre  version,  d'une  bourgade 
do  territoire  de  cette  ville,  nommée *Âkr-Âssédin 1. 
Il  servit  d'abord  les  chefs  des  Ismaéliens  d'Alamoût, 
s'exerça  dans  les  sciences  philosophiques;  et  lut  beau- 

1  Dhéhébi  (fol.  4a  v.),  d*où  ce  renseignement  est  extrait,  écrit 
Ahrâ-ssadaf.  J'ai  suivi  l'autorité  du  Méràad  d-Ittiia,  édition  Juyn- 
foll,  t.  II,  p.  267.  Noveîri,  qui  parie  de  Sinân,  dans  son  Histoire 
de  Reîbars  (ms.  du  Suppl.  arabe,  n*  739,  fol.  61  r.),  à  propos  des 
conquêtes  de  ce  sultan  sur  les  Ismaéliens,  écrit  (jo^Jf  %A£  • 
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coup  de  livres  de  controverse,  ainsi  que  les  traités 
des  frères  de  la  pureté  (Ikhwân  esséfd)1  et  autres 
semblables.  La  première  viHe  de  Syrie  où  arriva  Si- 
nân  fut  Alep.  Il  affichait  d'abord  une  grande  dévo- 
tion, et  ne  portait  que  des  vêtements  grossiers  ;  jamais 
on  ne  le  voyait  bçf  re, ,  manger  qu  cr^cbqr.  U  remplaça 
Âbou  Mohammed,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
comme  le  représentant  des  Ismaéliens  d'Alainoût  au- 
près de  leurs  coreligionnaires  en, Syrie.  Sinân  était, 
dit  Dhéhébi,  un  homme  dur  çt  redouté,  il  avait  du 
mérite,  de  la  perspicacité  et  un  esprit  réfléchi  ;  il  se 
montrait  toujours  occupé  à  faire  ses  dévotions,  à 
prier  ou  à  prêcher.  Il  s'asseyait  sur  une  pierre  et 
parlait,  aussi  immobile  lui-même  qu'une  pierre,  sa 
langue  seule  remuant,  si  bien  que  les  ignorants  de 
la  secte  crurent  que  la  Divinité  résidait  en  lui.  Ce- 
pendant, il$  apprirent  qu'il  était  boiteux,  ayant  été 
blessé  par  uw  pierre  <Jap$  le  grand  tremblement  cfe 
terre  qui  arriva  en  l'aimée  55a  (i  i$7)*;  et  là  des- 
sus ils  se  réunirent  près  de  lui,  dans  le  dessein  de 
le  tuer,  u  car,  disaiwt-ils,  Dieu  ne  peut  être  estropié 
d'un  de  sesiflçmbrea.»  Il  leur  4ty  r,  «Ne  vyç  tye* 
pas,  —  C'est,  lui  répondirent -ils,  afin  que  tu  re- 
viennes vers  nous  sans  infirmité;  car  uous  ne  vou- 
lons pas  qu'il  sç  trouve  p*rmi  nous  un  boiteux.  ^11 
leur  donna  des  louanges,  fit  des  vœujt  en  leur  fa- 

1  Oa  peut  consulter,  sur  cet  ouvrage,  Silveetr*  do  Sacy,  Nouas 
et  Emlràiu  des  Mss.  t.  IX,  p.  4o6,  &07.  .         .    . 

1  Cf »  b  Bibliothèque  des  croisades,  chroniques  arabes  traduites 
par  M.  Reirtaud,  p,  106;  ^bou'lféda,  Annules,  t  HJF  p.  546-5^8. 
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veur^et  dit  :  «Accordez-moi  un  délai,  car  le  moment 
ii  est  pas  arrivé.  »  Lorsqu'il  voulut  les  défier  de  leur 
croyance  à  l'islamisme,  et  les  dispenser  des  exigences 
de  cette  religion,  par  suite  cTtm  ordre  qui  lui  était 
arrivé  cTAlamoût,  du  temps  d' Alkiâ  Mohammed  \ 
il  descendit  vers  son  rocher,  dans  te  mois  de  rama- 
dhàn,  et  rompk  le  jeune  avec  ses  sectateurs,  qui 
continuèrent  d'agir  ainsi  dans  la  suite3.  Dhéhébi  ra- 
conte que  quand  las  Ismaéliens  se  furent  soumis  k 
Sinân,  il  Jes  convoqua  et  les  prêcha  en  ces  termes: 
«Soyec  les  uns  pour  les  autres  des  anus  sincères; 
qu  aucun  de  vous  ne  refuse  à  son  frère  rien  de  ce 
qui  lui  appartient  »  En  conséquence  de  ce  beau  dis- 
cours ,  les  Ismaéliens  se  crurent  tout  permis  :  celui-ci 
prit  la  femme  de  celui-là,  et  l'un  prit  la  fille  de  l'au- 
tre. Ils  s'intitulaient  eux-mêmes  les  purs,  îbu*.  Sinân 
ayant  appris  leur  conduite,  les  manda  dans  ses  for- 
teresses et  en  fit  un  grand  carnage.  Mais,  d'après 
Dhéhébi,  on  prétend  qu'il  permit  à  ses  adhérents 
d'avoir  commerce  avec  leurs  mères,  leurs  sœurs  et 
leurs  filles,  et  les  dispensa  du  jeûne  du  ramadhan. 
Selon  Kémal-eddin  s,  ce  fut  dans  Tannée  57a 
(  1 1 76-7  7) ,  que  les  habitants  de  la  montagne  de  Som- 
mât se  donnèrent  le  nom  d'hommes  purs  et  se  livré- 


1  On,  plus  exactement,  de  Haçan,  fils  de  Mohammed,  fils  <TA1- 
Ida-Bmnrg-Umîd.  { Cf.  Mirkhond ,  Notices  et  Extraits  des  Mss.  t.  IX , 
p.  166,  et  Hamd  Allah  Mustaufy,  dans  ma  traduction  de  V Histoire 
des  Seldjoukides  et  des  Ismaéliens ,  p.  1 28 ,  129.) 

1  Continuateur  d'Ëlmakîn,  ms.  arabe  619,  fol.  32  r. 

J  Ms.  728,  fol.  193  r.;M.Quatremère,  loc.  Uud.p.  354,  355. 


8  '  JANVIER  1855. 

irent  ouvertement  aux,  plus  honteux  désordres  Jils  se 
rassemblaient  dans  des  .orgies  auxquelles  assistaient 
des  femmes,  revêtues  d'habits  d'hommes,  et  ils  s'a- 
bandonnaient à  la  promiscuité  la  plus  effrénée,  ne 
Respectant  pas  même  leurs  sœurs  ou  leurs  filles. 
Quelques-uns  d'entre  eux  déclarèrent  hautement 
qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  maître  Siriân,  chef 
des  Ismaéliens  de  Syrie.  Le  prince  d'Alep ,  Mélic  Sa- 
iih,  fit  marcher  ses  troupes  contre  eux;  mais  ils  éva- 
luèrent la  montagne  et  5e  fortifièrent  sur  la  cime 
des  rochers  voisins.  Sinân  désapprouva  leur  con- 
duite, protestant  qu'on  ne  devait  nullement  les  croire 
lorsqu'ils  prétendaient  avoir. agi  par  son  ordre.  Ce- 
pendant il  intercéda  en  leur  faveur,  et  Sa'd-eddin 
Cumuchtékîn ,  alors  tout-puissant  à  Alep ,  ayant  con- 
seillé d'accueillir  sa  médiation ,  l'armée  d'Alep  les 
laissa  en  paix.  Mais  Sinân  rechercha  avec  soin  les 
principaux  de  Ces  sectaires ,  et  les  fit  massacrer  im- 
pitoyablement. Il  y  en  avait  un  grand  nombre  dans 
la  ville  de  Bâb;  des  habitants  de  cette  ville  se  sou- 
levèrent contre  eux,  et  les  attaquèrent  avec  l'aide 
des  Turcomans,  Les  sectaires  sétant  réfugiés  dans 
des  cavernes,  les  assaillants  pillèrent  leurs  maisons 
et  dépouillèrent  complètement  leurs  femmes;  puis 
ils  allèrent  les  enfumer  dans  leurs  retraites ,  et  mas- 
sacrèreut  tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre. 
,  Le  massacre  de  la  population  ismaélienne  de  Bâb 
est  attesté  par  un  écrivain  arabe  d'Espagne ,  qui , 
peu  de  temps  après  cet  événement,  traversa  la  Syrie 
en  revenant  de  la  Mecque.  «  Il  y  a  dans  une  vallée , 
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près  de  Bozaa'h,  dit  Ibn  Djobaïr,  une  grande  bour- 
gade appelée  Al-Bâb  (la  Porte),  et  qui  sert  de  porte 
entre  Bozaa'h  et  Alep.  Elle  avait  pour  habitants,  de- 
puis quatre-vingts  ans*  unie  peuplade  d'hérétiques 
ismaéliens,  dont  Dieu  seul  pouvait  compter  le  nom- 
bre. Leurs  étincelles  voltigèrent ,  leur  méchanceté 
et  leurs  méfaits  interceptèrent  cette  voie  de  com- 
munication/Maïs enfin  un  mouvement  de  zèle  s'em- 
para des  habitants  de  ce  pays ,  la  honte  et  l'indigna- 
tion les  excitèrent;  ils  se  réunirent  contre  eux  de 
toutes  parts,  les  passèrent  au  fil  de  l'épée  et  les  ex- 
terminèrent jusqu'au  dernier Les  habitants  d' Al- 
Bâb  sont  actuellement  des  individus  qui  suivent  le 
rite  orthodoxe l.  ». 

Sinân  résidait  dans  le  château  de  Kehf  (la  ca- 
verne)2. C'était,  dit  un  historien  cité  par  Dhéhébi, 
.  un  homme  puissant,  plein  de  secret  dans  ses  ruses, 
ambitieux  et  grand  artisan  de  prestiges.  Il  construi- 
sit en  Syrie  des  forteresses  pour  la  secte  et  en  ré- 
para d'autres;  il  employa  la  ruse  pour  acquérir  ces 

1  The  trànls  of  Ibn-Jubaïr,  edited . . .  by  Wright.  Leyde ,  i85a , 

p.  25l,  2Ô2. 

*  Il  parait,  d'après  le  témoignage  de  Kémal  eddîn  (fol.  i55  r.), 
que  Kehf,  de  même  que  Kadmoûs  (cf.  le  numéro  de  mai-juin, 
p.  417),  Ait  cédé  aux  Ismaéliens  par  Saif-Elmulc-ibn-Amroûn.  On 
lit  dans  l'historien  à" Alep  que ,  dans  une  bataille-  que  les  Francs 
gagnèrent  sur  un  lieutenant  de  Zengui ,  en  Tannée  533  (1  ï38) ,  ils 
Brent  prisonnier  Ibn-Àmroûn,  prince  de  Kehf,  qui  avait  précé- 
demment livré  cette  place  aux  Bâthiniens.  Toutefois,  je  dois  faire 
observer  que ,  d'après  Ibn-Férât  (egrtrai*  manuscrits  par  Jourdain , 
p.  8;  Noveiry,  fol.  64  r.), Kadmoûs  fut  livré  aux  Ismaéliens,  en  5 2 3, 
par  Àlem-Eddauiah-Youcef ,  de  la  famille  des  Benou-Mahrez. 
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dernières,  les  fortifier  et  en  rendre  les  approches 
difficiles.  Les  rois  le  redoutèrent,  à  cause  des  atta- 
ques de  ses  compagnons  sur  eux,  et  son  autorité  en 
Syrie  dura  trente  et  quelque*. années.  Leur  Dai  su- 
prême envoya  d'Alemoût,  à  plusieurs  reprises,  une 
troijpe  de  sicaires  pour  le  tuer,  car  il  craignait  que 
Sin^n  ne  se  rendît  indépendant  Sinân  les  faisait  pé- 
rir; d'autres  étaient  gagnés  et  lui  révélaient  le  but 
4ans  lequel  ils  avaient  été  envoyés. 

Un  chroniqueur  cité  par  Kémâteddin  raconte  ce 
qui  suit  :  «Le  chambellan  Mo'in-eddin  Maudoûd 
ma  rapporté  qu'il  se  rendit  chez  les  Ismaéliens  l'an- 
née 55a  (î  1 57),  et  eut  un  entretien  particulier  avec 
Sinân.  Il  l'interrogea  touchant  le  motif  de  son  séjour 
en  ce  lieu  (Alkehf),  et  Sinàn  lui  répondit:  a  Je  suis 
a  né  à  Basra ,  et  mon  père  était  l'un  des  chefs  de  cette 
«  ville.  J'eus  avec  mes  frères  une  aftaire  qui  m'obligea . 
«  de  les  quitter,  et  je  partis  sans  provisions  de  route 
«  ni  monture.  Je  parvins  enfin  à  Alamoût  et  y  fis  mon 
«  entrée,  pendant  qu'Âlkia  Mohammed  y  exerçait  f  au- 
torité. 11  avait  deux  fils  appelés  Haçan  et  Hoçaïn; 
«  il  me  fit  instruire  dans  leur  société,  me  traitant  aussi 
«  bien  qu'eux  et  me  rendant  leur  égal.  Gela  dura  jus- 
«qu'à  ce  qu'il  mourût,  et  que  son  fils  Alhaçan  lui 
«  succédât.  Le  nouveau  prince  m'envoya  en  Syrie ,  en 
«me  chargeant  de  ses  ordres  et  de  ses  messages, 
«  et  je  partis  dans  le  même  équipage  qu'à  ma  sortie 
«  de  Basrah.  Je  ne  m'approchais  des  ville?  que  fort 
«rarement;  cependant  j'entrai  dans  Moussoul  et  y 
<(  logeai  dans  la  mosquée  des  marchands  de  dattes  ; 
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«puis  je  partis  pour  Rakkab.  Jetais  porteur  d'un 
«message  pdur  un  des  frères,  qui  habitait  cette 
«ville;  il  me  fournit  des  provision*  de  route  et  loua 
«  une  monture  pour  me  transporter  à  Aiep.  J'y  reu~ 
«montrai  un  autre  frère,  pour  qui  j avais  aussi  un 
«message.  Il  loua  pour  moi  une  monture,  et  m'en- 
m  voya  à  Kehf,  forteresse  où  j'avais  ordre  de  séjour- 
«  ner.  J'y  restai  jusqu'à  ce  que  mourût  le  cheikh 
«Abou  Mohammed,  qui  exerçait  l'autorité  dans  la 
«  montagne l.  ft»Le  Khodjah  Àiy,  fils  de  Maç'oûd,  lui 
succéda ,  sans  avoir  été  désigné  par  le  chef  de  la  secte , 
mais  de  l'aveu  d'une  partie  de  la  communauté.  Dans 
la  suite,  le  reîs  Abou  Mançour,  fils  d'Ahmed,  fils  du 
cheikh  Abou  Mohammed ,  et  le  reïs  Fehd  se  liguèrent 
contre  lui,  et  dépêchèrent  un  individu  qui  l'assas- 
sina. » 

Quelque  temps  après,  Sinân  reçut  d'Alamoût  Tor- 
dre de  tuer  le  meurtrier,  de  relâcher  Fehd  et  de  lire, 
en  présence  de  la  communauté ,  un  rescrit  enjoignant 
aux  frères  de  se  garder  de  la  discorde. 

D'après  ce  récit  de  Sinân,  il  paraît  qu'il  y  avait 
toujours  des  Ismaéliens  à  Alep.  Dans  l'année  564 
(  i  \  68*1 1 69) ,  la  principale  mosquée  de  cette  ville  et 
les  marchés  qui  l'avoisinaient  furent  brûlés.  Nour»- 
eddin  prit  soin  de  les  rebâtir  tels  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant. On  dit  que  ce  furent  les  Ismaéliens  qui  in- 
cendièrent la  mosquée. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (n°de  mai-juin,  p.  k%  1) 
que  les  templiers  avaient  forcé  les  Ismaéliens  à  se 

1  Cf.  le  Journal  asiatique,  nov.  déo.  i848,  p.  489,  n°  3. 
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reconnaître  leurs  tributaires.  Si  Ton  en  croit  Guil- 
laume de  Tyr  *,  vers  l'époque  à  laquelle  nous  som- 
mes parvenus,  le  prince  des  Assassins  envoya  près 
d'Amauri,  roi  de  Jérusalem,  un  ambassadeur  chargé 
de  lui  dire  secrètement  que  si  les  templiers  qui  oc- 
cupaient les  forteresses  voisines  de  ses  états  voulaient 
le  libérer  du  tribut  de  deux  mille  pièces  d'or  qu'ils 
levaient  loua  les  ans  sur  ses  sujets,  il  se  convertirait, 
lui  et  les  siens,  à  la  foi  chrétienne.  Le  roi  reçut  cet 
ambassadeur  avec  beaucoup  de  joie  ,«et  consentit  vo- 
lontiers à  ses  propositions,  offrant  aux  templiers  de 
leur  payer  la  somme  qu'ils  recevaient  auparavant  des 
sujets  du  prince  des  Assassins.  Il  congédia  l'envoyé  en 
lui  donnant  une  escorte;  mais  lorsque  ce  personnage 
eut  dépassé  Tripoli ,  et  au  moment  où  il  allait  rentrer 
dans  son  pays,  des  templiers  se  précipitèrent  sur  lui 
à  l'improviste  et  le.  tuèrent  Amauri  se  montra  très- 
irrité  en  apprenant  ce  meurtre,  et  en  demanda  ré- 
paration au  grand  maître  du  Temple ,  qui  rejeta  le 
crime  sur  un  nommé  Gauthier  de  Maisnil ,  homme 
méchant  et  borgne;  puis,  le  roi  s'excusa  auprès  du 
prince  des  Assassins,  et  lui  promit  de  venger  le  tré- 
pas de  son  ambassadeur  ;  mais  il  en  fût  empêché  par 
la  maladie  qui  vint  le  surprendre  pendant  qu'il  fai- 
sait le  siège  de  Panéas,  et  qui  mit  fin  à  ses  jours 
(n74). 

1  Guillaume  de  Tyr,  liv.  XX,  ch.  xxxi.  L'archevêque  de  Tyr  avait 
déjà  mentionné  les  Assassins  (1.  XIV,  ç.  xix ,  *n6  anuo  1135) ,  pour 
dire  qu  un  certain  magistrat  des  Ismaéliens  nommé  Émir  Àly  avait 
remis  la  ville  de  Panéas  aux  chrétiens ,  après  qu  elle  eut  été  possé- 
dée longtemps  par  son  peuple.  Il  avait  reçu,  pour  cette  ville,  un 
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#  D'après  Abou  Imébâcin  \  Sinân  était  savant,  doué 
de  grands  talents  pour  le  gouvernement  et  pour  la 
propagation  de. sa  doctrine,  et  son  éloquence  était 
entraînante.  Il  eut  plusieurs  guerres  à  soutenir  contre 
le  fameux  Nour-eddin ,  sultan  d'Alep.  De  temps  en 
temps ,  à  de  courts  intervalles ,  des  armées  arrivaient 
contre  lui ,  envoyées  par  ce  sultan.  Enfin ,  Nour-eddin 
résolut  de  marcher  en  personne  contre  Sinân,  mais 
la  mort  le  prévint  (  1 5  mai  1 1 7A  ).  Le  biographe 
arabe  Ibn  Khallicân  rapporte  que  Nour-eddin  et  Si- 
nân avaient  ensemble,  à  cause  de  leur  voisinage, 
une  correspondance  suivie,  ^et  qu'un  jour,  le  pre- 
mier ayant  écrit  à  Sinân  une  lettre  remplie  de  me- 
naces, le  chef  bathinien  lui  adressa  une  réponse 
mêlée  de  vers?. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  une  compilation  mi-partie 
biographique ,  mi-partie  géographique ,  composée  en 
arabe,  dans  la  seconde  moitié  du  xme  siècle  :  «  Dans  la 
Syrie ,  se  trouve  la  montagne  de  Somâk9,  qui  est  une 
grande  montagne  du  canton  d'Alep ,  et  qui  comprend 
des  ville*  et  des  bourgades,  dont  la  plupart  appartien- 

équivalent  dont  on  était  tombé  d'accord ,  et  cet  échange  avait  eu 
lien  peu  de  temps  avant  que  le  roi  de  Damas  s'emparât  de  Panéas 
sur  les  Francs,  alors  occupés  au  siège  de  Jafia.  Le  récit  de  Guil- 
laume de  Tyr  est  conforme  à  celui  dlbn-Alathîr  (cf.  Journ.  asiaU  mai- 
juin  1 854 ,  p.  4i4)  ,  hormis  en  un  seul  points  savoir  la  longue  durée 
qu'il  attribue  à  l'occupation  de  Panéas  par  les  Assassins.  Nous  avons 
vu,  en  effet* que  ce  temps  n'atteignit  pas  trois  années. 

1  Ms.  arabe  n°  661,  fol.  83  r. 

1  On  en  peut  voir  la  traduction  dans  Y  Anthologie  arabe  de  Hunv 
bert,  Paris,  1819,  in-,8°,  p.  m-ii5. 

3  Voy.  Journ.  asiat.  mai-juin  i854,  p.  4 00,  note. 
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nent  aux  Ismaéliens;  il  y  croit  du  sumac,  et  c'est  un 
endroit  agréable  et  délicieux.  Une  de  ses  propriétés 
merveilleuses,  c'est  qu'elle  possède  des  jardins  et  des 
champs  en  culture,  qui  touà  ne  sont  arrosés  que  par 
l'eau  du  ciel ,  et  <jue ,  cependant ,  elle  produit  toûà  les 
fruits  et  tous  les  grains,  aussi  beaux  et  aussi  frais  que 
les  produirait  un  champ  arrosé  par  irrigation ,  y  com- 
pris même  l'abricot,  le  coton  et  le  sésame.  On  ra- 
conte que  Nour-eddin,  prince  de  la  Syrie,  vit  avec 
peine  les  possessions  des  Ismaéliens  enclavées  dan» 
ses  états.  Il  se  rendit  donc  près  de  cette  montagne, 
dans  le  dessein  dé  s'en  emparer.  Mais  le  matin  du 
jotif  qui  suivit  celui  où  0  établit  son  camp  en  cet 
endroit,  il  aperçut  près  de  sa  tète  un  billet  et  un 
couteau.  Le  papier  portait  ceci  :  «  Si  tu  ne  décampes 
«  pas  la  nuit  prochaine,  oe  couteau  sera  enfoncé  dans 
«  ton  ventre.  »N(mr-eddin  s'éloigna  de  la  nwntagne1.  » 
Je  dois  faire  observer  qu'un  trait  presque  identique 
à  celui-là  a  été  attribué,  par  plusieurs  historiens  per- 
sans, au  fondateur'  de  la  puissance  des  Ismaéliens 
en  Perse.,  Haçan  ibn  Sabbâh5.  Dans  cette  dernière 
version ,  le  sultan  seldjôukide  Sindjar,  mort  en  1 1 5  y , 
se  trouve  substitué  à  Nour-eddinr 

Dans  l'année  56g  (1173),  selon  Dhéhébi5,  mou- 

1  Athâr  alBlldd,  par  Zacaria-beû-Mohammed-Àlkazouïny,  édit. 
Wûstenfeld,  Gottingue,  ià4S ,  p.  r38. 

1  Voyez  ï  Histoire  des  Seldjoukides  et  des  ïtmaéliens ,  etc.  traduite 
du  persan  par  M.  Defrémery,  Paris ,  1 849 ,  p.  *  2  a ,  1 2  3  ;  Mirkhond , 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  t.  IX,  p.  316. 

s  Cité  par  Àbou'lméh&ctn ,  ma.  661,  foi.  70  r.  Cf.  un  curieux 
passage  cflbii-Khaîdoûn  sur  Aiy-ibn-Almehdy,  père  d'Abd-Aûnéby, 
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rut  Abd  Ànnéhy,  fils  d'Àlmehdy,  prince  du  Yémen, 
qui  était  Bathinien;  le  frère  de  Saladin,  Tourân- 
chah ,  le  fit  périr,  après  l'avoir  vaincu  et  lui  avoir 
enlevé  la  ville  de  Zébîd. 

Eft  Tannée  570  (  1 1  yâ),  le  3  de  djomada  second 
(3odécembre),  Saladin  entreprit  le  siège  d*A1ep,  qu'il 
voulait  enlever  au  fils  de  son  ancien  maître ,  Mélic  Sâ- 
lih  ib&  Nour-eddin,  âgé  de  douze  ans  seulement  Sa'd- 
eddin  Cumuchtékîn,  qui  exerçait  1  autorité  dans  Alep, 
ara  nom  de  ce  jeune  prince,  se  voyant  serré  de  fort 
près ,  envoya  une  grosse  somme  d'argent  à  Sinân  ,  et 
lui  assigna  plusieurs  métairies  »  à  condition  qu'il  le 
débarrasserait  de  Saladin.  Une  certaine  journée  d'hi- 
ver, «qu'il  faisait  un  froid  très-violent,  plusieurs  Is- 
maéliens s'introduisirent  dans  le  camp.  Ils  furent  re- 
connus par  l'émir  Nâssih-eddinKhamartéguin,  prince 
du  château  d'Abou-Kobaïs  \  qui,  étant  proche  voi- 
sin des  Ismaéliens,  avait  eu  avec  eux  de  fréquentes 

ms>  arabe  74s  ouater,  foi.coi  y.  Ce  personnage  prenait  le  titra 
cTftti&m  Àlmehdy  (bien  dirigé),  prince  des  croyants,  exterminateur 
des  infidèles  et  des  hérétiques.  Il  partageait  les  opinions  des  Kha* 
ridjites  ;  il  faisait  périr  quiconque  buvait  du  vin  ;  enfin,  il  disposait  en 
maître  des  biens  de  ses  subalternes,  y  compris  même  leurs  chevaux 
et  leurs  armes. 

1  Le  Raoudhataiu  porte  (JUiijf  Bonkdch,  et  Ibo-AIathir  (éditioa 
Tornberg,  t.  XI,  p.  377)  ij^ji  Barils,  Le  nom  delà  même  loca- 
lité est  écrit  Boukohais  jMft  *Jiy  dans  la  traduction  de  l'Histoire 
des  Mamkuks  de  Makrizy,  par  M.  Quatremère ,  U II ,  a*  partie,  p.  3» 
et  4*  ;  et  ,««ju9  jjf ,  dans  la  Vie  du  sultan  Beîbar»,  ms.  arabe  8o3, 
fol.  90  v.  D'après  ïe  Mérâcid-al-IttUd'  (édition  JuynboH ,  1. 1,  p.  18) , 
Aboa-Kobais  était  un  château  fort  situé  vis-à-vis  de  Chaîter  (1W 
demie  Larissa).  (Cf.  leMochtaric  deYakoût;  édition  deWustenfeld, 
p.11.} 
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relations ,  soit  amicales ,  soit  hostiles.  Il  dit  à  ces  émis- 
saires :  «  Pour  quelle  affaire  venez-vous,  et  comment 
avez -vous  osé  venir  ici?  Ne  craignez -vous  donc 
rien?  »  Alors  ils  le  tuèrent.  Quelqu'un  étant  accouru 
pour  le  défendre,  ils  le  blessèrent,  et  l'un  d'eux  se 
mit  à  courir,  afin  de  se  précipiter  «sur  le  sultan.  Mais 
l'émir Thogrii,  le  trésorier,  l'attendit  de  pied  ferme, 
sans  faire  aucun  mouvement  ou  proférer  aucune  pa- 
rtie; et  lorsque  le  sicaire  arriva  à  sa  portée,  il  lui 
abattit  la  tête  avec  son  sabre.  Les  autres  ne  forent 
tués  qu'après  avoir  immolé  un  certain  nombre  de 
personnes1. 

Après  avoir  échappé  à  cette  tentative  de  meurtre, 
Saladin  continua  d'assiéger  Alep  jusqu'au  commen- 
cement du  mois  suivant;  mais  il  fut  contraint  de 
s'en  éloigner,  ayant  appris  que  les  Francs  avaient 
mis  le  siège  devant  Émèse.  La  nouvelle  de  son  ap- 
proche délivra  cette  ville,  et  Saladin  en  prit  la  cita- 
delle, à  la  suite  d'un  siège;  puis  il  occupa Baalbec. 
Le  3  de  dhou  ikadeh  de  l'année  suivante  (  î  4  mai 
1176),  il  dressa  son  camp  devant  la  ville  d'Àzâz, 
située  au  nord-est  d'Aiep,  et  la  prit  au  bout  de  trente- 
huit  jours.  Cette  fois  encore,  Cumuchtékîn ,  effrayé 
des  progrès  de  Saladin,  écrivit  à  Sinân,  le  séduisit 
à  force  d'argent  et  de  promesses,  et  le  décida  à  en- 
voyer des  assassins  contre  le  sultan.  Ces  émissaires 
s'introduisirent  parmi  les  soldats,  à  la  faveur  du 

1  Abouiféda,  Annales,  t.  IV,  p.  20;  Àbou-Châmah ,  Kitab  Ar- 
raoudhataîn,  apud  de  Sacy,  p.  358,  35g-,  Ibn-AUthîr,  loco  laudato; 
Ibn-Kbaldoûn ,  chapitre  de»  Benou-Zengui ,  ms.  742  Jjuater,  (°  346  r» 
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même  costume  que  portaient  ceux-ci*  Ils  prirent 
part  aux  opérations  militaires  et  montrèrent  le  plus 
graqd  courage.  Ils  sç  mêlaient  ainsi  aux  gens  du  sul- 
tan, dans  l'espoir  de  trouver  l'occasion  de  mettre  h 
exécution  les  ordres  de  leur  prince, 

Le  1 1  de  dhoulkadeh  (aa  mai  1 176),  le  sultan 
se  rendit,  selon  son  habitude,  dans  la  tente  de  Fré- 
mir Djawély  Alaçady x,  qui  se  trouvait  placée  près 
des  mangonneaux.  Pour  ce  motif,  Saladin  s'y  trans- 
portait quotidiennement,  afin  d'inspecter  les  ma- 
chines et  d'exciter  ses  troupes  au  contât.  Tandis 
qu'il  était  occupé  à  répandre  ses  largesses,  des  assas- 
sins, revêtus  dû  costume  des  soldats,  se  tenaient  de- 
b.out  .au  milieu  des  troupes  rangées,  sur  plusieurs 
lignes.  Tbût  à  coup,  l'un  d'eux  s'élâhcë  sur  lui  ct4e 
frappe  à  la  tête  avec  son  poignard.  Levâmes  de  fer, 
dont  le  bonnet  du  sultan  était  doublé2,  empêchèrent 
l'assassin  de  porter  un  coup  bien  assuré.  Le  couteau 
ne  fit  qu'effleurer  la  joue  et  l'égratigner.  Le  sultan 
saisit  la  tête  du  sicaire  et  la  tira  â  lui;  puis  il  se  jeta 
sur  cet  homme  et  se  mit  à  cheval  sur  lui5.  Alors 

1  Ce  personnage  était  chef  de*  troupes  qui  avaient  obéi  à  Àçad 
eddîn  Chîrcoûh ,  oncle  <le  Saladin.  jbcVw^F  *iulkJ|.  Ibn-Alathîr. 

2  Ibn-Alathîr  parle  d'un  bonnet  de  mailles  de  fer  qui  se  trouvait 
sous  le  kalançoueh-  (espèce  de  bonnet  haut)  du  sultan.  Un  autre 
historien  arabe  fait  observer  que ,  comme  Saladin  appréhendait 
toujours  quelque  surprise  de  la  part  des  assassins,  il  ne  quittait  ja- 
mais sa  cuirasse  et  avait  constamment  la  tête  garnie  de  plaques  de  fer. 

3  D'après  Ibn-Alathîr  et  Kémâl  eddîn,  Saladin  saisit  avec  sa  main 
*  celle  du  Bathinien ,  mais  sans  pouvoir  entièrement  l'empêcher  de  le 

frapper,  légèrement  toutefois.  Le  Bathinien  continua  de  le  frapper 
au  cou,  sur  lequel  était  une  cuirasse. o^îyfV  Les  coups  tombaient 
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Seïf-eddin  Yâzcoûdj  l  survint,  ôta  la  vie  au  meur- 
trier et  le  tailla  en  pièces. 

Une  version  rapportée  dans  le  Raoadhataïn,  dit 
que  l'assassin ,  ayant  senti  les  plaques  de  fer  qui  cou- 
vraient la  tête  du  sultan,  laissa  glisser  sa  main  armée 
du  poignard  vers  la  joue  de  Saladin,  et  lui  fit  une 
blessure  dont  le  sang  coula  sur  son  visage.  Gela  fit 
chanceler  le  prince,  et  l'assassin  profita  de  ce  mo- 
ment pour  sauter  sur  lui  et  l'entraîner  jusqu'à  terre, 
en  le  tirant  par  la  tête;  alors  il  se  mit  à  cheval  sur 
lui,  afin  dc^  l'égorger.  Les  assistants  étaient  saisis  de 
stupeur,  et  avaient  perdu  l'usage  de  l'intelligence. 
Ce  fut  alors  que  parut  Seïf-eddin  Yftzcoûdj 

Après  la  mort  du  premier  assassin ,  un  autre  s'étant 
avancé,  l'émir  Daoûd,  fils  de  Menkélân*,  se  porta  à 
sa  rencontrent  l'arrêta  d'un  coup  d'épée  ;  mais  cet 

sur  le  col  de  la  cuirasse  et  le  coupaient  ;  mais  la  cotte  de  mailles  les 
empêchait  d'arriver  jusqu'au  cou.  Selon  Jbn-Alathîr,  Yâicoûdj  ac- 
courut et  saisit  le  couteau  dans  sa  main  ;  le  Bathinien  la  blessa,  mais 
Yâzcoûdj  ne  lâcha  le  couteau  que  lorsque  l'assassin  fut  tué.  Le  mot 
cozâgand  employé  dans  cette  note  se  trouve  transcrit ,  par  Geofiroi  Vi- 
nisauf ,  sousl  à  forme  gazegayt*  ( Biblioth.  des  croisades,  par  Michaud , 
t.  II,  p.  71 3.)  Je  ferai  observer  que  les  noms  barbares  de  Mentions 
et  de  Cordives,  donnés,  par  le  même  chroniqueur  (ibidem) y  k  des 
soldats  de  Saladin ,  doivent  désigner  des  Mamefoucs  et  des  Gurdes. 

1  Le  nom  de  cet  émir  est  écrit  de  plusieurs  manières  différentes. 
Le  manuscrit  G.  P.  ne  le  donne  pas,  et  celui  de  Kémâl-eddin  ne  fixe 
pas  la  lecture  de  la  première  lettre.  Plus. loin,  le  même  historien 
(apud  Freytag,  Chresiomathia  arabica,  p.  110)  nomme  cet  émir 
Seif-eddtn Bàrcodj  (jy»2l\  (lisez  ^tVwjf);  plus  loin  encore  (ibid. 
p.  111),  Bàzcodj ,  et  enfin  (p.  a  1  s) ,  Yâzcodj.  L'édition  <f Ibn-Àla-  ' 
thir,  publiée  par  M.  Tornberg  (t.  XI,  p.  a 85),  porte  Yaicouch. 

1  Ou,  d'après  une  autre  version,  Menkélân  le  Curde. 
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homme  lui  fit  au  flanc l  une  blessure  dont  il  mourut 
au  bout  de  quelques  jours.  Un  troisième  sicaire  sur- 
vint, Ternir  Aly,  fils  d'Abou'lféwâris,  le  saisit  par- 
dessous  les  aisselles,  et  la  main  du  Bathinien  resta 
derrière  lui ,  sans  qu'il  pût  le  frappet.  L'émir  Aly  cria 
alors  :  «Tuez-le  et  moi  avec  lui.»  Un  cousin  de  Sa- 
ladin,  Nâcir-eddin  Mohammed ,  fils  deChîrcoûhysa- 
vançant  aussitôt,  enfonça  son  épée  dans  le  ventre  du 
Bathinien ,  et  ne  cessa  de  l'y  remuer  en  toutsen*,  jus- 
qu'à ce  que  cet  homme  tombât  mort.  Uaautre  sicaire 
sortit  de  la  tente  en  fuyant.  H  fut  rencontré  par  l'é- 
mir Chihâb-eddin  Mahmoud,  oncle  maternel  de  Sa- 
ladin,  et  se  détourna  de  son  chemin.  Mais  les  gens 
de  l'émir  coururent  au-dèvant  de  lui ,  et  le  taillèrent 
en  pièces  avec  leurs  sabres.  Pour  le  sultan,  il  monta 
aussitôt  à  cheval  et  retourna  à  sa  tente,  la  joue  tout 
ensanglantée;  il  paraissait  encore  plein  de  frayeur 
du  danger  qu'il  avait  cotuçu.'H  fit  la  revue  de  ses 
soldats,  et  congédia  tous  ceux  qui  lui  semblèrent 
suspects 2.  * 

Environ  suc  semaines  après  s'être  emparé  delà 
place  sous  les  murs  de  laquelle  il  avait  échappé  à  un 
si  grand  péril  (fin  de  moharrem  5yi  =  premiers 
jours  d'août  1 176),  Saladin  se  dirigea  vers  le  pays 
des  Ismaéliens ,  afin  de  se  venger  de  la  tentative  de 
meurtre  qu'ils  avaient  faite  sur  lui.  Il  pilla  leur  terrir 

1  Au  front,  selon  l'autre  récit. 

*  Ibn-AJathir,  ms.  de  C..P.  foL  a  16  v.  ;  ancien  ma.  t  V,  p.  288; 
Kétnâl-eddîn,  fol.  iq3v.;  Abou  i-Méhâcio,  ms.  661,  fol.  55  y.,  71  v. 
Amomdhakdn,  apud  de  Sacy,  p.  36o-365;  Aboulféda.  t.  IV,  p.  36; 
Bohadini,  Vita  et  res  gestœ  sultani  Saladini ,  p.  45. 
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toirc  et  le  mit  à  feu  et  à  sang,  puis  il  assiégea  Mas- 
siâth,  la  plus  importante  de  leurs  forteresses,  dressa 
contre  elle  des  mangonneaux,  et  serra  de  près  ses 
défenseurs.  Il  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Sinân,  chef  des  Is- 
maéliens, envoya  un  message  à  Chihâb-eddin  Mah- 
moud, Ibn  Tacach,  Alharémy,  oncle  maternel  du 
sultan,  et  prince  de  Hamah,  pour  lui  demander  de 
s'entremettre  en  sa  faveur,  *et  de  négocier  la  paix. 
«Si  tu  ne  le» fais  pas,  lui  disait-il,  nous  te  tuerons, 
aiosi  que  toute  la  famille  de  Saladin  et  les  émirs  de 
celui-ci.  »  Une  pareille  menace  était  bien  faite  pour 
effrayer  Mahmoud;  car  les  Ismaéliens,  étant  ses  voi- 
sins, avaient  plus  d'un  moyen  de  lui  nuire.  En  con- 
séquence, il  alla  trouver  son  neveu,  et  intercéda 
près  de  lui  en  faveur  des  sectaires.  Saladin  consen- 
tit d  autant  plus  facilement  à  évacuer  leur  territoire 
et  à  leur  accorder  la  paix ,  que  son  armée  était  fa- 
tiguée de  la  durée  de  la  guerre  et  gorgée  de  butin. 
Les  soldats  demandèrent  la  permission-  de  se  retirer 
dans  leur  pays,  afin  de  prendre  du  repos;  il  la  leur 
accorda,  et  partit  lui-même  pour  l'Egypte1.*» 

Il  y  avait  à  Alep  un  homme  appelé  Chihâb-eddin 
Abou  Sâlih  ibn  Al'adjémy,  qui  jouissait  d'un  rang 

1  Ibn-Alathir,  ms.  deC.  P.  fol.  217  v.;ms.  740,  t.  V,  p.  290,  et 
t.  VI,  p.  1  ;  édition  jTornberg,  p.  289;  Kémâl-eddîn.  fol.  193  r.  ; 
Abou'lféda,  t.  IV,  p.  28;  Ibn-Khaidoûn ,  ms.  7  b*  quater,  t.  IV, 
fol.  ai  v.;  Abou-Châmah,  apud  de  Sacy,  p.  365,  366.  Ce  dernier 
retarde  le  siège  de  Massiâth  jusqu'au  mois  de  ramadh&n  (mars  1177). 
J'ai  suivi  la  date  indiquée  par  Ibn-Alathir,  Abou'lféda  et  Ibn-Kkal- 
doun  (ms.  742  quaUr,  t.  V,  fol.  359  r0 
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élevé  auprès  de  Nour-eddin.  Lorsque  ce  prince  fut 
mort,  il  obtftit  également  une  grande  puissance  dans 
les  Etats  de  Mélic  Sâlih ,  fut  investi  du  poste  de  vizir, 
et  devint  maître  d'une  autorité  presque  sans  bornes, 
grâce  au  nombre  de  ses  adhérents,  et  à  ce  que  tous 
ceux  qui  enviaient  Gumuchtékîn  se  joignirent  à 
Abou  Sâlih.  Gomme  ce  ministre  avait  beaucoup 
d'audace  et  de  hardiesse,  il  devint  le  principal  per- 
sonnage de  l'État,  et  se  ligua  avec  Modjâhid-eddin 
Allâla,  «M»,  et  Djémâi-eddin  Châdbâkht,  afin  de 
renverser  Gumuchtékîn.  Celui-ci  fut  informé  du  com- 
plot, et,  saisissant  le  moment  où  Mélic  Sâlih  allait 
partir  pour  la  chasse,  il  lui  présenta  une. lettré- en 
blanc  et  lui  demanda  d'y  apposer  son  parafe  ('ilà- 
màh),  comme  s'il  en  avait  eu  besoin  pour  une  affaire 
urgente.  Le  jeune  prince,  qui  ne  se  défiait  pas  de  sa 
bonne  foi,  signa  saifc  difficulté.  Alors  Cumuchté- 
kîn,  contrefaisant  l'écriture  de  son  souverain,  écrivit 
à  Sinânpour  le  prier  de  faire  périr  ses  trois  ennemis. 
Le  chef  des  Ismaéliens  ne  soupçonna  pas  la  vérité, 
et  crut  que  Mélic,  Sâlih  voulait  se  débarrasser  des 
trois  individus  susnommés ,  afin  de  gouverner  avec 
une  autorité  plus  absolue.  En  v  conséquence ,  il  fit 
partir  plusieurs  sicaires,  pour  accomplir  ce  triple 
meurtre. 

Le  vendredi ,  quatrième  jour  du  mois  de  rébi' 
premier  5j$  (3 1  août  1 1 77) ,  deux  Bâthiniens  fon- 
dirent sur  le  vizir,  au  moment  où  il  sortait  de  la 
mosquée  orientale ,  située  dans  ïe  voisinage  de  sa 
maison.  Le  récit  de  Kémâl-eddin  pourrait  faire  sup- 
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poser  que  le  vizir  échappa;  car  après  avoir  dit  que 
les  deux  assassins  se  précipitèrent  sur  lui,  il  ajoute 
qu'ils  furent  massacrés  à  l'instant»  Mais  Ibn  Alaihir 
affirme  qu'Ibn  Al'adjémy  fut  tué  et  périt  martyr,  et 
lbn  Khaldoûn  atteste  la  même  chose.  Quoi  qu  il  en 
soit,  peu  de  temps  après,  trois  Ismaéliens  attaquè- 
rent Modjâhid ,  aux  environs  du  monastère  du  palais. 
Un  d  entre  eux  avait  saisi  le  pan  de  sa  tunique1,  afin 
de  le  frapper  de  son  poignard; mais  Modjâhid,  ayant 
piqué  son  chevert ,  abandonna  sa  tunique,  et  s'échappa 
sain  et  sauf.  Le  peuple  arrêta  aussitôt  les  individus 
qui  l'avaient  assailli,  et  dont  deux  allaient  souvent 
rendre  visite  à  l'écuyer  de  Modjâhid.  On  en  tua  un* 
dont  le  cadavre  fut  ensuite  mis  en  croix  ;  pareil  sup- 
plice fut  infligé  à  fécuyer,  sur  la  poitrine  duquel  on 
fixa  une  inscription  ainsi  conçue  :  «Voici  quelle  est 
ia  récompense  de  celui  qui  acdorde  un  asile  aux  im- 
pies. * 

Quant  à  1  autre  Ismaélien,  on  le  conduisit  dans 
la  forteresse,  oit  il  fut  cruellement  battu,  après  quoi 
on  lui  perça  les  talons,  pour  l'obliger  à  confesser  les 
motifs  qui  avaient  pu  pousser  lui  et  ses  camarades 
à  un  pareil  crime.  Au  milieu  du  supplice,  il  dit  à 
Mélic  Sâiih  :  «  Eh  quoi  !  tu  envoies  des  lettres  à  Si* 
nân,  notre  maître,  afin  qu'il  fasse  assassiner  ceux 

1  (3uJUj  •  Voyez,  sur  ce  mot,  Dozy,  Dictionnaire  détaillé  des  noms 
des  vêtements,  p.  8i-84.  D'après  ce  savant  distingué ,  le  mot  ^Uls^ , 
qui  s'écrit  aussi  ^UJL^  ou  /jlkJUj  ♦  n'aurait  été  en  usage  qu'en 
Egypte;  le  passage  de  Kémftl-eddfn  prouve  qu'il  était  aussi  employé  . 
en  Syrie. 
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qu'il  nous  a  ordonné  de  tuer,  et  ensuite  tu  désap- 
prouves cette  action  l.  »  Le  prince  nia  qu'il  eût  ja- 
mais donné  pareille  commission ,  et  écrivit  à  Sinâh 
une  lettre  pleine  de  reproches.  Le  souverain  de  Mas- 
siâth  lui  répondit  qu'il  n'avait  agi  que  d'après  ses 
ordres  *  et  lui  envoya  la  lettre  qui  était  revêtue  de  soft 
«parafe.  Mélic  Sâlih  reconnut  que  tout  ce  qui  s'était 
passé  était  la  suite  des  machinations  dé  Cumuchté- 
kin.  Cependant  les  Ismaéliens  avaient  essayé  de  tuer 
Châdbâkht;  mais  ils  n'avaient  pu  réussir,  car  il  se 
tenait  renfermé  dans  la  forteresse,  prenant  toutes 
les  précautions  que  pouvait  dicter  là  prudence  3. 

Selon  Ibn  Alathir,  Sa  d-eddin  Cumuchtékîn  de- 
vint tout-puissant  après  le  meurtre  dlbn  Àl'adjémy, 
et  son  autorité  fut  fortifiée.  Le  peuple  lui  imputa  te 
mort  du  vizdr,  et  prétendit  qu'il  avait  aposté  les  B&- 
thiniem.  On  rapporta  cela  à  Mélic  Sâlih,  etToïi  ac- 
cusa ce  prince  de  faiblesse,  disant  quil  ne  jouissait 
d'aucune  autorité,  et  que  Sa'd-eddin  s'était  emparé 
du*  pouvoir,  et  traitait  le  prince  avec  mépris.  On  ne 
cessa  de  répéter  ces  discours,  jusqu'à  ee  que  Mélic 
Sâlih  eût  fait  arrêter  Cumuchtékîn.  La  forteresse  de 
Harem  appartenait  à  cet  émir,  Mélic  Sâlih  la  lui 
ayant  donnée  en  fief.  Les  officiers  qui  y  comman- 

*     2   «AftÎJ  bj*i  ^a  Jx£j  ^[k*  IjJLrf  j|  <Ajxf*£>suJi  <&j\ 

càJi  J*3  y&> 

3  Kémàl-edditt,  fol.  i$3  v.  194  r.«,  Ibn-Alathir,  ms.  7*0,  t  VI, 
p.  6;  m*  de  C.  P..  t.  V,  foi.  219;  édit  toroberg,  t.  XI,  p.  294, 
395;  Mine*  de  VOrunt,  t.  IV,  p.  355,  356;  tbn-Khaïdoûn ,  t.  V, 
fol.  347  r.      .  4 
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daient  en  son  nom  se  révoltèrent,  après  l'arrestation 
de  leur  chef,  et  se  fortifièrent  dans  la  place.  Mélic 
Sâlih  fit  conduire,  sous  bonne  garde,  Cumuchtékîn 
auprès  de  Harem,  pour  qu'il  ordonnât  à  ses  officiers 
de  rendre  le  château  au  prince-d'Aiep.  Ces  hommes 
ayant  refusé  d'obéir,  Cumuchtékîn  fut  torturé  sous 
leurs  yeux,  sans  qu'ils  montrassent  aucune  compas-» 
sion  de  l'état  dans  lequel  ils  le  voyaient  II  mourut 
dans  les  tourments l. 

Deux  ans  après  (1 1 79-1 180),  Mélic  Sâlih  s'em- 
para d'un  bourg,  nommé  Hadjira,  qui  appartenait 
aux  Ismaéliens.  Sinân  lui  ayant  écrit  vainement,  à 
plusieurs  reprises,  pour  réclamer  cette  localité,  fit 
partir  quelques-uns  de  ses  affidés,  auxquels  il  remit 
une  provision  de  naphte.  Ges  hommes  s'introdui- 
sirent dans  la  ville  d'Alep  et  mirent  le  feu  àla  bou- 
tique située  à  l'extrémité  orientale  du  marché  des 
verriers.  Le  lieutenant  du  reîs  de  la  ville  étant  ac- 
couru, accompagné  de  ceux  qui  se  trouvaient  avec 

lui  dans  le  marché  **>jl\  i  ***  &£.,  requit  tous  les 
porteurs  d'eau  pour  éteindre  l'incendie;  mais  les  Is- 
maéliens montèrent  sur  les  toits  des  différents  ba- 
zars, et  y  jetèrent  du  naphte  enflammé.  Le  grand 
marché  au  coton,   celui  des  droguistes,  celui  de 

Medjd-eddin ,  destiné  à  la  vente  du  froment  y$  , 
le  marché  du  kkéli  (viande  salée  et  séchée  au  so- 

1  Ibn-Alathir  et  Ibn-Khaldoûn,  loc.  hutd.;  Abou'lféda,  p.  348. 
Sur  Cumuchtékin,  voyez  encore  quelques  détails  intéressants,  ex- 
traits de  Kémâteddîn  par  M.  Reinaud,  Chroniques  arabes,  p.  180, 
181. 
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leil l  ),  celui  des  vendeurs  de  cherboéch  ( bonnets}, 
££*&** jj<â4) *  celui  des  selliers,  et  enfin  celui  qui 
se  trouve  à  l'occident  de  la  grande  mosquée ,  furent  ■ 
entièrement  consumés  ;  et  ie  feu  atteignit  la  mé- 
dreceh  (collège)  dite  alhdawiyéh**j$JL.  Les  flammes 
dévorèrent  une  quantité  prodigieuse  d'étoffes  et  d'ob- 
j  ets  précieux  de  toute  espèce,  et  un  très-grand  «ombre 
de  marchands  furent  réduits  à  f indigence.  On  ne 
put  venir  à  bout  d'arrêter  un  seul  des  Ismaéliens  a. 
L'ordre  des  faits  nous  amène  à  parler  d'un  évé- 
nement qui  tient  une  large  place  dans  l'histoire  de 
la  troisième  croisade ,  ainsi  que  dans  celle  des  Assas- 
sins, et  sur  lequel  on  a  déjà  beaucoup  disserté;  je 
veux  dire  ie  meurtre  de  Conrad  de  Montferrat , 
seigneur  de  Tyr  et  roi  titulaire  de  Jérusalem.  Ce 
prince  s'était  signalé,  eft  l'année  1 1 87,  par  sa  belle 
défense  de  Tyr  contre  Saladin,  que  la  bataille  de 
Tibériade  venait  de  rendre  maître  de  Jérusalem. 
Depuis ,  il  avait  été  choisi ,  par  le&  seigneurs  et  les 
prélats  de  l'armée  qui  assiégeait  Saint-Jean-d'Acre , 
comme  le  second  mari  d'Isabelle,  héritière  du 
royaume  de  Jérusalem;  et  dans  sa  dispute  contre 
son  compétiteur,  Guy  de  Lusignan ,  il  avait  obtenu 
l'appui  de  Philippe -Auguste.  Le  roi  de  France, 
avant  de  se  rembarquer  pour  l'Europe,  lui  avait 
abandonné  la  part  à  laquelle  il  avait  droit  dans  ta 
ville  de  Ptolémaïs,  et  lui  avait  confié  la  garde  des 

1  Cf.  mes  Fragments  de  géographes  et  d'historiens  arabes  et  persans 
inédits,  p.  i5o,  note. 

*  Kémâl-eddin,  fol.  19B  r.  et  v. 
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prisonniers  qu'il  avait  faits  sur  les  Sarrasins.  On 
n'ignore  pas  que  ces  malheureux  captifs  furent  bie% 
tôt  après  ramenés  de  Tyr  au  camp  des  croisés ,  et 
massacrés  avec  les  prisonniers  de  Richard,  sous  les 
yeux  mêmes  de  Saladin.  Conrad  avait  plus  d'un  en- 
nemi. Et  d'abord  Saladin,  qui  n'avait  sans  doute 
pas  oublié  quel  rude  adversaire  il  avait  trouvé  en 
lui;  puis  Richard  Cœur*de-Lion,  qui  devait  diffici- 
lement lui  pardonner  ses  liaisons  avec  le  roi  de 
France  el  la  préférence  que  les  chefs  de  l'armée 
chrétienne  lui  avaient  donnée  sur  son  protégé,  Guy 
de  Lusignan.  Mais  on  n'aperçoit  pas  quel  motif  d'i- 
nimitié pouvait  avoir  contre  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  le  chef  des  Ismaéliens,  dont  les  possessions 
étaient  fort  éloignées  de  Tyr  et  de  Saint- Jean  - 
d'Acre,  les  seules  places  où  Conrad  avait  droit  de 
commander. 

Cependant  les  auteurs  arabes  racontent  que  deux 
Bathiniens  s'introduisirent  dans  la  ville  de  Tyr,  em- 
brassèrent en  apparence  le  christianisme,  et  prirent 
même  l'habit  religieux..  D'après  Ibn  Alathîr,  Saladin 
avait  envoyé  prier  Sinân  de  dépêcher  des  émissaires 
pour  tuer  le  roi  d'Angleterre  et  le  marquis ,  lui  of- 
frant ,  en  retour  de  ce  service ,  une  somme  de  dix 
mille  pièces  d'or.  Il  ne  fut  point  possible  aux  si- 
caires  de  tuer  le  roi  d'Angleterre;  et,  d'un  autre  côté, 
Sinân  ne  jugea  pas  de  son  intérêt  d'assassiner  ce 
prince,  de  peur  que  Saladin  ne  fût  délivré  à  la  fois 
de  tous  ses  ennemis.  Mais  comme  il  désirait  toucher 
la  somme  promise ,  il  se  détermina  à  faire  périr  le 
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marquis,  et  envoya  dam  ce  but  deux  affidés  revêtus 
du  costume  de  moines.  Ces  deux  individus  s'atta- 
chèrent au  prince  de  Sidon  (Renaud)  et  au  fils  de 
Bazrân  (Balian  II) ,  seigneur  de  Ramlah,  qui  se  trou- 
vaient tous  deux  à  Tyr  avec  le  marquis.  Ils  resté* 
rent  durant  six  mois  au  service  de  ces  deux  seigneurs. 
A  J'aide  des  dehors  les  plus  exemplaires,  ils  obtinrent 
l'estime  des  prêtres  et  des  moines,  et  Conrad  conçut 
pour  eux  une  si  grande  affection,  qu'il  ne  pouvait 
plus  se  passe*  deux.  Or,  le  i3  du  mois  de  rébf 
second  588  (29  avril  1 192),  au  moment  où  il  sor- 
tait de  dîner  chez  un  évêque,  ces  deux  individus  se 
précipitèrent  sur  lui  et  lui  firent  de  grandes  bles- 
sures ;  puis  l'un  d'eux  s'enfuit  et  entra  dans  une  église, 
afin  de  s'y  cacher.  Le  hasard  ayant  fait  que  le  mar- 
quis fut  transporté  dans  cette  église ,  afin  que  l'on  y 
pansât  ses  blessures,  ce  Bathinien  fondit  sur  lui  et 
l'acheva.  Les  deux  meurtriers  firent  aussitôt  massa* 
crés.  Selon  deux  historiens  arabes  attachés  à  la  per- 
sonne de  Sala  dm,  et  selon  le  chroniqueur  syriaque 
Bar-Hebcaeus,  ils  furent  auparavant  mis.  à  la  ques- 
tion,, et  déclarèrent  qu'ils  avaient  été  apostés  par 
le  roi  d'Angleterre.  Un  chroniqueur  italien  contem- 
porain, Sicardi,  évêque  de  Crémone,  dit  qu'un  des 
deux  assassins  fut  brûlé,  l'autre  écorché;  et  que  pen- 
dant son  supplice,  ce  dernier  avoua  qu'il  avait  été 
envoyé  par  le  Vieux  de  la  Montagne,  lequel  avait 
agi  sur  la  demande  du  roi  d'Angleterre. 
*  D'après  la  continuation  françaisede  Guillaume  de 
Tyr,  Conrad  fut  frappé  pendant  qu'il  se  baissait  pour 
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recevoir  une  lettre  que  lui  présentait  un  complice  de 
l'assassin.  La  célérité  avec  laquelle,  selon  le  même 
ouvrage,  Richard  se  rendit  à  Tyr  et  fit  épouser  à 
son  neveu ,  Henri  de  Champagne ,  la  veuve  de  Con- 
rad, quoique  cette  princesse  fût  alors  enceinte, 
donna  lieu  aux  chrétiens  de  Syrie  de  l'accuser  d'a- 
voir aposté  les 'assassins.  Mais  1  autorité  du  vieux 
chroniqueur  français,  en  ce  qui  touche  cette  dé- 
marche précipitée  du  roi  d'Angleterre,  est  plus  que 
contre-balancée  par  le  témoignage  contraire  deGeof- 
froi  Vinisauf ,  un  des  compagnons  de  Richard  pen- 
dant la  troisième  croisade.  D'ailleurs,  le  continua- 
teur de  Guillaume  de  Tyr,  suivi  en  cela  par  Marino 
Sànuto,  donne  lui-même  pour  cause  à  l'assassinat  de 
Conrad,  une  injustice  commise  par  le  marquis  en- 
vers des  marchands  qui  étaient  sujets  du  Vieux  de 
la  Montagne ,  injustice  dont  celui-ci  avait  vainement 
réclamé  la  réparation1. 

Un  petit  traité  composé  en  arabe,  vers  la  fin  de 
Tannée  7a 4  de  l'hégire  (1824  de  J.  C),  et  relatif 
aux  prétendus  miracles  opérés  par  Râchid-eddin 
Sinân,  a  été,  il  y  a  peu  d'années,  décrit  et  analysé 
dans  le  Journal  asiatique.  Cet  opuscule ,  qui  a  pour 
auteur  le  cheikh  Abou  Firâs,  fils  du  kâdhi  Nasr,  fils 

1  Ibn-Alathir,  t.  VI,  p.  1 19,  ou  édition  Tornberg,  t.  XII,  p.  5 1; 
Hist.  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  dans  les  Mines  de  V Orient,  t.  IV, 
p.  329;  Ibn-Kbaldoun,  fol.  371  r.;  M.  Quatremère,  ibidem  ,j>.  357  ; 
Continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  éd.  de  M .  Guixot ,  i.  XIX ,  p.  20  a , 
de  la  collection  de  chroniques  relatives  à  l'Histoire  de  France,  ou 
édition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  p.  190  a 
195;  Bar-Hebrsus,  Bohâ-eddln  et  Marino  Sanuto,  apud  Wilken, 


RECHERCHES  SUR  LES  ISMAÉLIENS.  29 
de  Djaouchen,  natif  de  la  forteresse  de  Maïnakah, 
raconte  que  Sinân ,  pour  piaire  à  Saladin ,  dont  il 
était  devenu  l'ami  le  plus  dévçué ,  fit  assassiner,  à 
Acre  (sic),  ï un  des  rois  $e&  croises,  par  deux  de  ses 
affidés,  et  que  le  sultan,  afin  de  l'en  récompenser, 
lui  envoya  un  cadeau  superbe,  et  permit  aux  Ismaé- 
liens d'avoir  une  maison  pour  la  propagation  dé  leur 
doctrine,  *^**  jla,  au  Caire,  à  ttamas,  à  Emèse,  à 
Hamah  et  à  Alep 1.  Cette  dernière  assertion  paraîtra 
bien  peu  vraisemblable,  si  Ton  réfléchit  à  la  haine 
contre  les  .hérétiques  et  les  rationalistes  que  Ites  his- 
toriens arabes  attribuent  à  Saladin 2,  et  si  l'on  se  rap- 
pelle que  ce  fut  lui  qui  mît  fin  à  la  domination  de 
la  dynastie  et  de  la  doctrine  chiites  en  Egypte.  Mais 
il  est  certain  que  le  prince  ayoubite,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  entretenait  avec  les  Ismaéliens  les  relations 
les  plus  amicales.  En  effet,  Aboulféda  atteste*  que, 
lors  de  la  paix  qu'il  conclut  avec  Richard  Goeur-de- 
Lion,  quatre  mois,  après  l'assassinat -de  Conrad,  Sa- . 
ladin  stipula  que  le  territoire  de  ces  sectaires  serait 
compris  dans  le  traité.  On  voit  par  ces  détails  que 
le  sultan  notait  pas  de  très-bonne  foi ,  lorsque,  dans 

Commentât™, jp.  172 ,  17?,  17V;  Aboulféda,  t.  IV,  p.  1 22  ;  M.  Rei- 
naud,  Chroniques  arabes,  p.  33û,  note;  Hercule  Géraud,  le  comte 
évêque  (Philippe  de  Preux) ,  Bibliothèque  de  l École  des  chartes,  t.  V, 
,j843,  p.  i3-*6. 

*  Journal  asiatique  f  novembre-décembre  i848,  p.  490.  (Article 
de  M.  Catafago.) 

1  Cf.  Reinaud,  Chroniques  arabes ,  pi  367 . 

*  Annales  Moslemici,  t.  IV,  p.  12 4.  Micbaud  (HisU  des  Croisades, 
IV*  édit.  t.  II,  p.  5 1 4)  dit,  fort  mal  à  propos,  que  le  chef  des  Ismaé-  - 
liens  figura  parmi  les  personnages  appelés  pour  être  garants  de  la  paix. 
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une  lettre  écrite  dix  ans  auparavant  au  khalife  de 
Bagdad ,  il  reprochait  amèrement  à  Melic  Salifc  et 
au*  autres  princes  de  la  famille  de  Nour-eddin  d'en- 
tretenir des.  relations  avec  les  Francs  et  avec  les 
Bathiniens *. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  part  que  Saladin  put 
prendre  au  meurtre  du  marquis  de  Montferrat,  on 
est  fondé  à  la  révoquer  en  doute ,  si  Ton  admet ,  avec 
Boba-eddin 8,  qu'après  la  démolition  d'Ascalon  par 
le  sultan,  Conrad  envoya  proposer  à  ce* prince  de 
s  allier  avec  lui  contre  le  roi  d'Angleterre,  à  condi- 
tion que  les  villes  de  Sidop  et  de  Béry  te  lui  seraient  re- 
mise». Le  secrétaire  de  Saladin ,  Imâd-eddin ,  dit  que 
les  musulmans  furent  affligés  de  la  mort  de  Conrad  ; 
car  bien  que  «le  marquis  fût  un  des  coryphées  de 
.Terreur*  il  était  ennemi  juré  du  roi  d'Angleterre,  et/ 
dans  de  telles  circonstances,  sa  querelle  pouvait  leur 
être  utile.  »  On  voit  qu'il  est  bien  difficile,  au  milieu 
de  ces  assertions  contradictoires,  et  à  près  de  sept 
siècles  de  distance,  de  déterminer  quel  fut  le  véri- 
table instigateur  du  meurtre  de  Conrad.  Concluons 
donc  avec  Rï.  Reinaud  ».  que  «  la  seule  chose  certaine, 
c'est  que  ce  crime  eut  lieu  par  les  mains  des  affidés 
du  Vieux  de  la  Montagne  3.  » 

1  Abou-Çhâmah ,  RaoudhataïA,  apud  Reinaud ,  Chroniques  arabes, 
p.  i84.  .  .   . 

*  Reinaud,  op.  sap.  land.j  p.  33a,  333,  336  et  338.  Le  témoi- 
gnage du  kâdhi  de  Jérusalem  est  d'accord,  sur  ce  point,. avec  ceux 
de  Geoflroi  Vinisauf  (Mi chaud,  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  II, 
p.  706 }  et  de  Bar-Hebraeua  (  apud  WUken ,  Commentatio ,  p.  172). 

3  Chroniques  arabes,  p.  33g,  note.  . 
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Sinân  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  victime; 
il  mourut  la  même  année,  selon  Abou'lféda,  Àbou'l* 
Méhâcin  et  Hadji  Khalfa  *,  du  dans  le  premier  mois 
de  l'année  suivante  (janvier  1193)  /selon  Dhéhéby  2. 
Ce  dernier  chroniqueur  lui  attribue  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  L'annaliste  de  l'ab- 
baye d'Ânchin  transcrit  dans  sa  chronique  une  lettre 
adressée  par  Geoffroi,  maître  de  l'Hôpital,  au  pré- 
vôt de  Tordre  en  Europe.  Cette  lettre,  datée  de  là  fin 
d'avril  1193,  commence  par  mentionner  comme 
étant  arrivée  peu  après  le  mois  de  septembre  1 1 92, 
la  mort  d'un  païen ,  célèbre  par  sa  naissance  et  ses 
exploits,  et  nommé  Mestoc s;  puis  elle  ajoute  1  «Le 
Vieux  dé  la  Montagne  est  mort  aussi ,  de  même  que 
le  sultan  d'Icône  »  ;  et  elle  se  termine  par  la  mention 
de  la  mort  de  Sàladin ,  le  mercredi  de  la  première 
semaine  de  mars4.    #  é 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  traité  spécial  a  été 

1  ÂnnaUs,  IV,  i3a«;  ms.  ar.  661,  fol.  83  r.;  Djihan  Numa,  âpud 
de  Hammer,  Mines  de  VOrientï  t.  iV,  p.  379. 

*  Fol.  4a  v.;  Aboa'l- Méhâcin,  fol:  88  r.  D'âpres  Noveïry  (ms- 
739,  suppl.  ar.,  fol.  62  r.)  et  le  continuateur  d'EJmakîn  ^ms.  619, 
fol.  3i  r.),  Sinân  eut  pour  successeur  AbouMan cour,  fila  de  Moham- 
med.   . 

J  Lisez  Mestob.  Il  s'agit  ici  de  Seïf-eddin  Àly,  surnomma  Al- 
mechloûb  o*r  *tf  (le  balafré) ,  prince  de  Napiouse.  Cet  émir 
mourut  le- 2 3  chevyal  558  (i*r  novembre  1192),  c'est-à-dire  quatre 
mois  ayant  Saladin,  son  maître.  '(  Cf.  Hamaker,  Tnky  eddini  Ahmedis 
Almakrizii,  narratio ,  etc.,  Àmstelodami,  i8ed,în-4*,  p.  93,  94.) 
Dhéhéby  indique  ainsi  la  généalogie  de  Mechtoûlv  Àly,  fils  d'Ahmed, 
fils  du  prince  des  châteaux  des  Haccaris,  Abou'lhidjâ,  fila  d'Àbd~ 
Allab,  fils  d'Almerdftn.  (Ms  ar.  ^53,  fol.  37  r.) 

4  M.  Micbaud,  Bibliothèque  dès  Croisades,  t.  IH,  p,  32  2. 
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composé  par  un  Ismaélien  de  Maïnakah  \  lequel  vi- 
vait au  commencement  du  xiv*  siècle,  dans  le  but 
de  retracer  les'paroles  remarquables  et  les  miracles 
de  Sinân.  X' auteur  de  cet  opuscule  attribue  à  son 
héros  les  dons  les  plus  merveilleux ,  comme  celui 
de  répondre  aux  lettres  qu'on  lui  envoyait,  avant 
même  l'arrivée  du  messager.  «  Quand  le  porteur  se 
présentait  devant  Sinân,  celui-ci  lui  remettait  sa  ré- 
ponse ,  sans  prendre  la  peine  de  lire  la  lettre ,  et  il 
la  renvoyait  toute  cachetée.  U  répondait  cependant 
à  son  contenu,  article  par  article;  et  ceigne  lui  ar- 
riva pas  seulement  une  ou  deux  fois,  mais  c'était  sa 
coutume  constante  pour  la  plupart  des  diverses  mis- 
sives qui  lui  étaient  adressées  de  divers  côtés 2.  n  II 
suffît  de  citer  cette  seule  preuve  de  la  crédulité  du 
légendaire  :  ah  uno  disce  omîtes.  Deux  des  autres  mi- 
racles attribués  à  Sinân  méritant  peut-être  d'être  si- 
gnalés* comme  offrant  une  preuve  de  la  croyance 
des  Ismaéliens  au  dogme  de  la  transmigration  des 
âmes5.  . 

Après  tous  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur 
l'histoire  de  Râchid-eddin  Sinân  et  l'époque  à  laquelle 
il  vivait ,  il  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  réfuter 
l'erreur  de  Rousseau,  qui  le  faisait  vivre  il  y  a  un 
siècle  et  demi;  car  il  nous' parait  hors  de  doute  que 

1  Et  non  Manikah,  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Journal  asiatique,  t.  II 
de  18A&,  p.  468,  489  et  493.  — Sur  Maïnakah»  on  peut  consulter 
un  curieux  passage  deNoveîri,  traduit  par  M.  Quatremère,  Hist. 
des  sultans  mamlouks,  1. 1 ,  u*  partie,  p.  112,  note. 

*  Journal  asiatique,  t.  II  de' 1 848,  p.  487.  ^ 

a  Idem ,  ibid, ,  p.  492 ,  n°*  20 ,  21. 
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c  est  lui  qiie  niedtionne  Rousseau ,  quand  il  parle 
d'un  certain  scheikh  Ràschid-eddifi ,  qui  parut  au 
«milieu  des  Ismaéliens  de  Syrie,  8  y  a  cent  aiis*.  » 
On  a  vu  qu^uïrtjistorieïi  cké  par  Dhohéby  repré- 
sentait Sinân  comme  un  homme  plein  de  secret  dans 
s^s  ruses  et  un  grand  artisan  de- prestiges.  ^1  de  Bam- 
mër  a  donné ,  dans  les  jjfinb  de  VOrient 2,  un  extrait 
d'un  ouvrage  fathulé  :  Livre  clwisi,  touchant  la  dé- 
couverte des  secrets  de  ï  art:  des impostures ,  par  h 
cheikh -,  l'imâm  Âbd  Errahn&ân  ibn  Abibecr  Al- 
djériry,  de  Damas.  L'auteror,  qui  place  dans  ïan- 
née  553  (î  i58)  la  date  de  l'apparition  de  Sinân, 
dit  qui!  savait  exécuter  des  ruses;  et  des  fourberies; 
puis  û  donne  le  récit  d'une  tosev  assez  grossière* 
ment  conçue,  mais  par  laquelle  lq  prince  de  Mas- 
siâth  parvint  à  se  rendre  maître  de  Tesprit  de  ses 
sujets.  D'après  cet  ^crivainV^tes  i^bittots^eMà^ 
siâth  et  des  châteaux  environnants  lui  obéirent  à  un 
tel  point,  que  s'il  disait:  «Je  veux  que  dix  Hommes' 
montent  à  l'instant  sur  le  mur  et  se  précipitent,  »• 
ceux-ei  le  faisaient  aussitôt.  Un  voyageur  arabe  es- 
pagnol ,  contemporain  de  Sinân ,  et  dont  nous  avons 
déjà  invoqué  le  témoignage,  relativement  à  l'exter- 
mination des  habitants  ismaéliens  d'Albâb ,  s'exprime 
en  ces  termes  :  a  Dieu  a  créé  pour  les  Ismaéliens  un 
démon  appartenant  à  l'humanité  et  appelé  Sinân , 
qui  les  a  trompés,  et  les  a  induits  en  erreur  par  de 
feux  discours  et  par  de  vains  prestiges.  Ils  le  regar- 

^Mémoire  sur  les  trois  plus  fameuses  sp>Hs,  etc. ,  p.  4>£. 
»  T.  IV.  p.  377.     '        .       ; 

v.  3 
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dent  comme  une  divinité,  lui  rendent  un  culte  et 
sacrifient  leur  vie  pour  le  défendre.  Us  poussent  si 
loin  la  soumission  et  l'obéissance  à  ses  ordres,  qu'il 
commande  à  l'un  d'eux  de  se  précipiter  du  haut 
d'une  montagne,  et  qu'il  en  est  obéi1*  » 

Dhéhéby  raconte  que  SaJadin  ayant  envoyé  à 
Sinon  un  ambassadeur  chargé  d'un  message  mena* 
çant,  le  chef  des  Ismaéliens  dit  au  député  :  «Je  te 
ferai  voir  les  hommes  avec  lesquels  je  combattrai  ie 
sultan.  »  Et.  il  ordonna  à  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons de  se  précipiter  du  haut  de  la  forteresse,  ce 
qu'ils  firent  aussitôt3. 

Un  pareil  trait  a  été  attribué  au  fondateur  de  la 
secte  des  Ismaéliens  de  Perse,  Haçan  ibn  Sabbah  9y 
et  l'on  raconte  à  peu  près  la  même  chose  du  fameux 
chef  des  Karmathes  Âbou  Thâhir-Soleïmân  4.  Les 
auteurs  occidentaux  ont  eu  connaissance  de  cette 
légende;  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  et 
Marino  Sanuto  en  font  mention,  mais  sous  une  date 
postérieure  de  quelques  années  à. la  mort  de  Sinân. 
Nous  allons  transcrire  ici  le  naïf  réeit  du  premier  de 
ces  chroniqueurs  : 

«Le  sire  desHassesis  oi  dire  que  le  cuens  Henri 
(Henri  de  Champagne,  roi  titulaire  de  Jérusalem) 

1  Thê  traveb  oflbn  Jabair,  edited  hy  W.  Wright,  p.  a56. 
*  Ma.  arabe,  753,  fol,  £a  v. 

3  Cf.  Elmakia,  Hittoria  saraetnica,  aub  anno  483;  Ibn-Djouxy, 
nia.  arabe  64 1,  fol.  a  Ai  v. ,  ou  ma.  de  l'université  de  Leyde,  n°  88 , 
fol.  66  r.  • 

4  D'Herbelot,  Bibl.  orientale,  verbo  Catmatk?*  f>*.  ad6.B4edit.de 
Maastricht,  1776.  ;  '' 
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estoit  en  Anpçnie;  si  li  manda  en  priant  qu'au  re- 
pairier  d'Arpoenie  s  en  veni$t  vers  lui,  et  H  en  sau- 
roit  bon  gré,  car  il  le  désir  oit  midt  à  veoir.  Le  cuens 
li  manda  qu'il  iroit  vplentiers,  et  il  si  fist.  Quand  le 
sire  des  Hassesis  sot  que  le  cuens  venojt,  il  ala  a  ren- 
contre, et  le  receut  mult  liement  et  à  grant  hoqor, 
et  le  mena  par  sa  terre  et  par  ses  chastiaux,  tant 
qu'il  vint  un  jour  devant  un  chastel.  En  cel  chastel 
avoit  une  haute  tor;  sus  chascun  crenei  avoit  deux 
homes  tous  blans  vestu$.  Li  sire  des  Hassesis  li  dist  : 
«Sire,  vos  homes  ne  feraient  pas  por  vos  ce  que  li 
«  mienferoient  ppr  moi.  »— «  Sire ,  dit-il ,  ce  puet  bien 
«  estre.  »  Le  sire  des  Hassesis  s'escria ,  et  deux  de  seâ 
homes  qui  sur  les  creniaux  estaient,  se  lancèrent  à, 
val,  et  se  bruisièrent  les  cous.  Le  cuens  s  en  merveilla 
mult,  et  dist  que  voirement  n  avoit-il  home  qui  ce 
feist  por  li.  Cil  dist  au  cuens  :  «  Sire ,  se  vos  volés ,  je 
a  ferai  tous  ceux  que  vos  voyez  la  sus  saillir  a  val.  » 
Le  cuens  respondit  :  «  Nenil.  »  Et  quant  le  cuens  ot  sé- 
jorné  tant  comme  lui  plout  en  la  terre  leViel,si  prist 
congié  d'aler  s  en.  Le  sire  des  Hassesis  li  donna  grant 
plente  de  ses  joiaux,  et  le  convoya  hors  de  sa  terre, 
et  au  départir  li  dist  que,  por  l'honor  qu'il  li  avoit 
fait,  de  ce,  qu'il  iert  venus  par  sa  terre,  il  l'asseuroit 
de  lui  à  tous  jors  mes,  Et  s'il  estoit  nui  haut  home 
qui  li  fist  chose  qui  lideplust,  fist  il  à  savoir,  et  il  le 
feroit  occire.  A  tant  se. départirent  *.  » 

1  Michaud,  Biblioth,  des  Croisades,  t.  T,  p.  372-373;  Sanuto,  De 
secretvs  fiielium  crucis,  p.  201.  Voyez  aussi  la  Collection  des  historiens 
occidentaux  des  croisades,  publiée  par  l'Académie  des  inscriptions  et 

3. 
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Un  vieux  recueil  de  contes,  écrit  en  italien,  men- 
tionne ce  récit ,  mais  en  substituant  fort  mal  à  pro- 
pos au  comte  Henri  de  Champagne  l'empereur  Fré- 
déric. En  effet,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  premiers 
empereurs  d'Allemagne  connus  sous  ce  nom  n'a  pu 
visiter  la  principauté  du  chef  des  Ismaéliens  de  Syrie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  traduction  littérale  de  ce 
passage ,  dont  je  dois  l'indication  à  l'obligeance  de 
M.  Reinhart  Dozy  :  a  L'empereur  Frédéric  alla  cer- 
tain jour  à  la  montagne  du  Vieux,  où  grand  hon- 
neur lui  fut  fait.  Pour  lui  montrer  combien  on,  le 
craignait,  le  Vieux  regarda  en  haut  et  vit  sur  la  tour 
deux  Assassins;  il  porta  sa  main  à  sa  grande  barbe; 
eux  se  jetèrent  en  bas  et  moururent  au  même  ins- 
tant1. » 

On  a  déjà  pu  voir,  par  plus  d'un  exemple ,  que 
ni  le  "temps  ni  la  distance  ne  mettaient  à  l'abri  du 
poignard  des  Ismaéliens  les  princes,  les  vizirs  ou 
les  docteurs  qui  s'étaient  déclarés  leurs  adversaires. 
On  cheikh  de  la  ville  de  Kazouïn,  nommé  Aly  Alyou- 
nâny  (Iç  Ionien),  avait  armé  contre  les  Ismaéliens 
de  Perse  le  puissant  souverain  du  Khârezm ,  qui  en- 
leva à  ces  sectaire*  une .  de  leurs  principales  forte- 
resses. Quelques  années  après  (i2o5  de  J.  C),  le 
cheikh  ayant  accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque , 

belles-lettres,  t.  II  (actuellement  sous  presse),  p.  216,  210,  23o, 
i3 1 ,  dans  les  notes.  Je  dois  la  communication  des  bonnes  feuilles 
de  ce  volume  à  l'obligeante  amitié  de  M.  Wallon ,  un  des  éditeurs. 
La  lecture  du  texte  publié  par  l'Académie  m'a  mis  à  même  de  cor- 
riger ou  de  restituer  plusieurs  mots  omis  ou  altérés  par  Micfaaud. 
1  Cento  novelle  antiche,  édit.  de  Florence ,  1 57  2 ,  p.  9 1 ,  nov.  98. 
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visita  la  Syrie.  Un  vendredi  qu'il  se  trouvait  dans  la 
mosquée  de  Damas,  il  fut  assassiné  au  milieu  de  la 
foule,  après  Ja  prière  publique  J. 

Le  chroniqueur  byzantin  Nieétas  Choniata  ra- 
conte qu'en  l'année  1201,  le  sultan  seldjoukide  dl- 
conium ,  Rocn-èddîn  Soleïmân ,  au  moment  même 
où  il  était  en  pourpaiier  pour  un  traité  de  paix 
avec  l'empereur  de  Gonstantinople  Alexis  III  l'Ange., 
dit  Comnène,  intercepta  des  lettres  de  ce  prince 
adressées  à  un  Bathinien.  Alexis  engageait  ce  scélé- 
rat à  tuer  le  sultan,  et  lui  promettait  en  retour  de 
grandes  récompenses.  Le  Bathinien  fut  pris  et  la 
paix  rompue  2. 

Un  fait  attesté  par  les  auteurs  occidentaux,  non 

moins  que  par  les  chroniqueurs  de  l'Orient3,  c'est 

,  la  dépendance  du  chef  des  Ismaéliens  de  Syrie  en- 

1  D'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  Iïî,  p.  173,  173-,  d'après 
Kaxouiny,  Athâr-al-Bilâd,  iy°  climat,  article  Kechmer,  village  du 
district  de  Nischapour.  La  véritable  orthographe  du  nom  de  cette 
localité  est  Kechem  ^jSk^=> ,  et  l'article  qui  lui  a  été  consacré  par 
Kaiouiny  se  \h  à  la  page  399  de  l'édition  de  M.  Wûstenfeld;  mais 
le  cheikh  Aly  Alyoûnâny  ne  s'y  trouve  pas  même  cité.  Il  est  men- 
tionné à  plusieurs  reprises  dans  un  autre  article  de  YÂthâr  Âlbilâd, 
publié  par  Uylenbroek  [Iracœ  Persicœ descriptio ,  p.  3 1  ;  cf.  l'édition 
de  M.  Wûstenfeld,  p.  19A),  et  dont  M.  d'Ohsson  a  donné  la  subs- 
tance {ibidem,  p.  171-173);  mais  ce  dernier  article  ne  fait  aucune 
mention  de  la  mort  du  cheikh  Aly  Alyoûnâny. 

* Hist.  du  Bas-Empire ,  par  Lebeau,  Paris,  1777» t.  XX, p.  ^4o, 
3di.  .  .   :  ,  ^      ,     '     .  :      .  .      ...... 

3  Qu'il  nods  suffise  de  citer  ici  le  témoignage  d*un  écrivain  arabe 
du  xiu*  siècle,  Djémal-eddîn  ibn  Wâcil  (Camil,X.  Vil,  p.  381). 
«Les  Ismaéliens,  dit  cet  auteur,  possédaient  des  places  fortes  en 
Syrie,  et  le  prince  d'Alamoût  avait  toujours  dans  cette  contrée  un 
lieutenant.» 
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vers  le  souverain  de  ceux  de  la  Perse.  On  peut  con- 
sulter, sur  ce  point,  la  relation  de  Marco  Polo  x  et 
l'Histoire  du  cardinal  Jacques  de  Vitry.  On  a  vu 
plus  haut  (p.  7)  que  Sinân  avait  reçu  du  quatrième 
des  princes  d'Alamoût,  Haçan  II,  Tordre  de  dis- 
penser ses  sectateurs  d  observer  les  prescriptions  de 
l'islamisme,  et  notamment  le  jeûne  du  mois  de  ra- 
madhân.  C'est  sous  le  règne  du  fils  de  Haçan,  Mo- 
hammed II ,  qui  monta  sur  le  trône  en  56 1  (1 1 66), 
qu'eut  lieu  l'ambassade  envoyée  par  le  Vieux  de  la 
Montagne  au  roi  de  Jérusalem  Amauri.  Et  ainsi  que 
le  fait  observer  Silvestré  de  Sacy  :  «D  est  vrai, 
comme  le  dit  Guillaume  de  Tyr,  que  le  prince  qui 
l'envoya  avait  banni  toutes  les  pratiques  de  la  reli- 
gion musulmane,  renversé  les  mosquées,  permis 
i usage  du  vin  et  de  la  chair  de  porc,  et  les  unions 
incestueuses.  Quand  on  connaît  les  livres  des  Druzes, 
on  croit  aisément  que  ce  même  prince  pouvait  avoir 
lu  les  livres  saints  des  chrétiens,  et  avoir  conçu  le 
désir,  non  pas  d'embrasser  la  religion  chrétienne, 
mais  d'en  connaître  pkts  à  fond  la  doctrine  et  les 
pratiques  \  » 

Le  petit-ûls  de  Haçan,  qui,  portait  le  nom  de  son 
aïeul  et  le  surnom  honorifique  de  Djélâl-eddîn  (  la 
gloire  de  la  religion),  fut  reconnu  comme  prince 
d'Alamoût  dans  l'année  607^  (îaio),  et  dès  son 
avènement  il  se  déclara  zélé  partisan  de  l'islamisme. 
Non  content  dé  rejeter  toute  participation  à  la  doc- 

1  Édition  de  la  Société  de  géographie,  p.  4 1»  ch.  xlxxi. 
1  Mémoires  d  histoire  et  de  littérature  orientale,  p.  339-3  Ào. 
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trine  hérétique  de  ses  ancêtres,  H  lança  contre  eux 
cette  imprécation  :  «Que  Dieu  remplisse  de  feu  leurs 
tombeaux1!»  Haçan,  dit  Ibn  Akrthîr,  ordonna  dW 
compiir  les  prières  et  les  préceptes  de  l'islamisme 
dans  les  possessions  des  Ismaéliens  en  Khorâçàn  et 
en  Syrie.  Il  .dépêcha  des  ambassadeurs  aii  khalife  et 
à  d'autres  rois  de  l'islamisme  pour  leur  annoncer 
cela,  et  envoya  sa  mère  faire  le  pèlerinage;  elle  fut 
traitée  à  Bagdad  et  sur  le  chemin  de  la  Mecque  avec 
une  grande  considération2.  Àbou'lméhâcin  ajoute 
que  l'ambassadeur 'de  Djélâl-eddîn  Haçan  informa 
le  khalife  que  les  Ismaéliens  avaient  fait  construire 
dès  mosquées,  et  qu'ils  célébraient  la  prière  solen- 
nelle du  vendredi  et  celle  dite  térâwïk,  pendant  le 
mois  de  ramadhân9;  aussi  le  khalife  alors  régnant 
et  les  princes  contemporains  défendirent-ils  d'atta- 
quer et  de  tuer  les  Ismaéliens. 
-  Dhéhéby  rapporte  qu'un  ambassadeur  et  un 
lieutenant  de  Djelâl-eddin  Haçàn  vinrent,  en  607 
(1210-1211),  accompagnés  d'un  ambassadeur  du 

*£âJ  ITU  f*)yà  Djihân  Cuchaî,  chapitre  intitulé  :  Zicri  ibtidày 

mezhebimelâhideh  vétehriri  ahwâli  ichân,  p.  65  de  ma  copie.  (Cf.  Mir- 
Ihond,  Notices  et  extraits,  t.  IX,  p.  *33  du. texte,  *et  VËistoiré  des 
Seldjoukides  et  des  Ismaéliens,  d'Hamd-AHah  Muetaufi,p«  i3q,i&i 
de  ma  traduction.  )  .,    i 

1  Ms.  7A0,  t  VI,  p.  224»  ou  ma.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  17^  r.  ;  édit. 
Tomber  g,  t.  XII,  p.  io5 ,  sub  anno  608  ;  cf.  Y  Histoire  des  sàttans  du 
Kharezm,  par  Mirldiond,  p.  66  de  mou  édition. 

»  Ms.  661,  fol.  107  v.  Cf.  Mirkhond,  p.  23a. 
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khalife ,  près  d'Almélic  Addhâhir,  roi  d'Alep  et  fils  de 
Salàdin,  pour  lui  intimer  de  tuer  le  précédent  vice- 
roi  et  d'établir  à  sa  place  celui-ci ,  comme  le  repré- 
sentant de  Haçan  dans  les  châteaux  que  la  secte  pos- 
sédait ^n  S>f  rie.  Addhâhir  leur  distribua  des  sommés 
considérables  et  les  traita  avec  honneur l. 
,  On  voit,  par  oe  détail,  que  le  roi  d'Alep  était 
fàwi  des  Ismaéliens  de  Syrie,  Quatre  ans  après  cette 
époque ,  des  Ismaéliens  fondirent,  dans  l'église  d'An 
j&arsoite  (Tortose),  sur  Raymond,  fils  aîné  de  Bohé- 
mandïV,  dit '  le  Borghé,  prince  d'Antioche,  et  le 
tuèrent  Le  prince,  dans  le  dessein  de  venger  le 
meurtre  de  son  fils,  rassembla  des. troupes,  entra 
en  armes  5ur  les  terres  des.  Ismaéliens  et  assiégea 
la  forteresse  de  Khafwâfby.  Les  assiégés  écrivirent  au 
ppiriee  d'Akp  pour  lui  demandée  du  secours.  Dhâhir 
envoya  en  avant  deux  cents  fantassins,  escortés  par 
.un  détachement* de,  cavalerie,  afin. qu'ils. entrassent 
dafcs  la  forteresse  et  la  défendissent  contre  les  Francs; 
puis  il  fit  partir  une  armée  pqmmandée  par.Seïf- 
eddîn ,  fils  d' Alem-eddîn ,  pour  donner  de  l'occupa- 
tion aux  Francs,, du  côté  de  Laodicée,  et  faire  ainsi 
ui^c  diversion.  Les  Francs,  ayant  euayis  lie  ces  mou- 
vements, dressèrent  unç  embuscade  aux  fantassins 
et  £ux  cavaliers  qui  les  escortaient ,  tuèrent  ou  firent 
prisonniers  les  premiers- et  prirent  trente  des  autres 
(  1 1  redjeb  6 1  î  =  1 6  novembre  1 a 1 A  ).  Sur  ces 
entrefaites,  Mélic  Moaddham,  cousin  du  roi  d'Alep, 

1  Ms.  arabe  753,  fol.  4a  r.  (Cf.  Nôvéïry,  ms.  73g,  sapplém.  ar. 
M.  62  r.) 
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sortit  dé  Damas  ayec  son  arqaée,  et  entra  sur  le  .ter- 
ritoire de  Tripoli,  dont  il  pilla  et  dévasta  toutes  les 
bourgades ,  après  quoi  il  ,se;  retira ,  çmmenarit  des 
dépouilles  et  des  prisonniers.  Tel  estle  récit  de  l'his- 
torien d'Alep,  Kémâl-eddîn,  auteur  contemporain 
et  d'ordinaire  parfaitement  exact.  Ibn  Férât,  au 
contraire ,  dit  que  Mélic-Dhâhir  lui-même  se  mit  en 
marche,  à  la  tête  de  son  armée,  vers  le  pays  des 
Ismaéliens,  afin  d'en  chasser  les  Francs, -et  qu'aus- 
sitôt que  ceux-ci  eurent  connaissance  de  son  ap- 
proche, ils  s  empressèrent  de  lever  le  siégç.  Mélic- 
Dhâhir,  étant  venu  camper  à  Saïda ,  détacha  un  corps 
de  troupes  pour  renforcer  la  garnison  de  Khawâby , 
oy  il  introduisit  des  vivres  et  des  munitions  de  toutes 
sortes;  puis  il  signifia  aux  Francs  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  qu'ils  attaquassent  les  Ismaéliens.  D'après 
Kémâl-eddîn,  les  Francs  décampèrent  de  devant 
Khawâby,  relâchèrent  les  soldats  de  Dhâhir  qu'Us 
avaient  faits  prisonniers ,  envoyèrent  demander  ex- 
cuse à  ce  prince  et  solliciter  son  amitié;  puis  ils  se 
séparèrent  saps  avoir  obtenu  aucun  autre  avantage , 
et  retournèrent  à  Antioche.  Mçiic- Dhâhir,  de  son 
coté,  reprit  le  chemin  d'Alep l. 

1  Kémâl-eddîn,  ms.  ar.  728,  fol.  235  v.  2 36  r.;  M.  Reinaud, 
Chroniques  arabes,  p.  385;  Ibn-Férât,  apud  M.  Quatremère,p.  358. 
—  Livon  ou  Léon  II,  dit  le  Grand,  premier  roi  de  la  petite  Armé- 
nie (Cilicie  orientale] ,  mort  en  Tannée  1219,  laissa  la  tutelle  de  sa 
fille  unique,  Isabelle,  à  un  seigneur  npmmé  Adam  ;  mais  le  régent 
ne  tarda  pas  à  périr  sous  les  coups  des  Assassins  et  fut  remplacé  par 
Constantin,  prince  de  Pardserpert,  cousin  du  feu  roi  et  connétable 
d'Arménie.  D'après  la  Continuation  française  de  Guillaume  de  Xyp> 
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L'effroi  qu'inspiraient  le*  Ismaéliens  et  les  nom- 
breux meurtres  accomplis  par  eux,  soit  dans  un 
esprit  de  vengeance  et  de  fanatisme,  soit  par  cupi- 
dité, oàt  dû  leur  faire  attribuer  plus  d'un  crime 
'auquel  ils  n'avaient  pris  aucune  part.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  les  disculper  de  plusieurs  accusa- 
tions sans  fondement,  et  dont  l'inanité  a  déjà  été 
prouvée  par  plusieurs  savants  critiques.  Qui  pour- 
rait croire  sérieusement  que  les  jours  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  aient  été  menacés  par  un  As- 
sassin arabe  pendant  le  siège  de  Milan,  en  1 1 58  \ 
c'est-à-dire ,  à  une  époque  où  aucun  souverain  mu- 
sulman ne  pouvait  avoir  le  moindre  intérêt  à  se  dé- 
faire du  monarque  allemand?  Qui  serait  tenté  d ad- 
mettre, avec  Guillaume  de  Nangis,  qu'en  la 36, 
le  Vieux  de  la  Montagne  aurait  envoyé  en  France 
des  Assassins  pour  poignarder  saint  Louis ,  à  peine 
parvenu  à  sa  majorité3?  Il  en  est  de  même  de  l'ac- 

Ccmstantin  fut  accusé  d'avoir  machiné  la  mort  de  son  prédéces- 
seur \ 

1  Rade  vie,  L  II,  c.  xxxvu,  apud  Muratori ,  Scriptores  rerum  itali- 
eearwn,  t.  VI,  col.  8i5,  6\i6. 

'  Une  preuve  qui,  quoique  négative  seulement,  est  d'un  très-grand 
poids  contre  ce  témoignage  de  Guillaume  de  Nangis,  c'est  ce  que  rap- 
porte Joinville  dans  son  récit  de  l'audience  accordée  par  saint  Louis , 
dans  la  ville  de  Ptolémais,  a  l'envoyé  du  Vieux  de  la  Montagne  (cf. 
ci-dessous ,  p.  45  ).  L'ambassadeur  ayant  dit  au  roi  :  c  Mes  sire  envoie 
demander  à  vous  se  vous  le  cognoissiés,i  le  roi  répond  que:  cil  ne 
le  cognoissoit  point,  car  il  ne  l'avoit  oneques  veu,  mes  il  avoit  bien 
oy  parler  de  li.  •  La  demande  du  Vieux  de  la  Montagne  doit  paraître 

*  L.  XXXII,  c.  xv,  p.  347  de  l'édition  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 
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3iisation  portée  contre  le  roi  Richard,  d'avoir  obtenu 
3u  prince  des  Assassins  qu'il  dépêchât  en  France 
des  émissaires  chargés  d'attenter  &  la  rie  de  Philippe- 
Auguste  l.  Il  ne  faut  voir  dans  ce  récit  et  dans  d'autres 
du  même  genre ,  que  des  bruits  populaires  ou  des  ca- 
lomnies inventées  par  la  haine  politique  ou  reli- 
gieuse. 

Les  auteurs  orientaux,  eux  aussi,  paraissent  avoir 
imputé  à  tort  aux  Assassins  des  crimes  à  l'exécution 
desquels  ils  sont  restés  étrangers.  C'est  ainëï  «jue 
deux  écrivains  arabes  qui  vivaient ,  l'un  vers  la  fin 
du  xma  siècle,  l'autre  au  commencement  du  xvV 
attribuent  aux  Ismaéliens  le  meurtre  de  Seif-eddîn 
Bectimoûr,  qui ,  après  la  mort  de  Socmân  II ,  prince 
de  Khélâth  en  Artnénie,  dont  il  avait  été  Tesdave, 
lui  avait  succédé  et  avait  régné  liuit  ans,  quoique 
en  butte  aux  attaques  de  Saladin  et  de  sort  neveu , 
Taky-eddîn  Omar.  Voici  de  quelle  Manière  le  se- 
cond de  ces  écrivains  raconte  l'assassinat  de  Becti- 
moûr : 

«  L'émir  Bectimoûr,  fils  d'Abd- Allah,  prince  de 
Khélâth,  mourut  en  l'année  589,  au  mois  de  djo- 
mâda  premier  (mai  1 193).  Quatre  hommes,  revê- 
tus du  costume  des  soufis,  vinrent  le  trouver,  et 
l'un  d'eux  s'approcha  de  lui.  Les  djaniariyeh  (gardes, 


fort  singulière,  si  Ton  admet  que,  moins  de  quinze  ans  auparavant, 
ce  chef  de  sectaires  ait  eu  des  rapports  avec  le  roi  de  France. 

1  Continuation  française  de  Guillaume  de  Tyr,  édition  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  p.  iû3,  col.  A  et  194, 
ch.  xiv,  sub  initio. 
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du  corps1)  le  repoussèrent;  maïs  Bectimoûr  leur 
dit  :  «Laissez -le  approcher.»  Cet  homme  s'avança 
donc ,  tenant  dans  sa  main  une  supplique,  et  l'émir 
lui  prit  ce  papier.  Alors  cet.  individu  le  frappa  d'un 
coup  de  couteau  dans  le  ventre,  et  Bectimoûr  ex- 
pira sur  l'heure.  Les  quatre  individus  furent  saisis 
et  contraints  par  la  torture  de  faire  dés  aveux;  ils 
confessèrent  qu'ils  étaient  Ismaéliens.  On  les  mit  à 
mort  et  Ton  brûla  leurs  cadavres 2.  » 

m 

Plusieurs  autres  historiens  arabes,  dont  un  con- 
temporain, ont  mentionné,  avec  moins  de  détails, 
il  est  vrai,  le  meurtre  de  Bectimoûr;  aucun  ne  l'îm- 
pute  aux  Bathipiens  :  tous  s'accordent  à  en  accuser 
un  ancien  compagnon  d'esclavage  de  Bectimoûr,  à 
qui  celui-ci  avait  donné  sa  fille,  et  qui  eut  recours 
/à  l'assassinat  de  son  bienfaiteur  pour  satisfaire  son 
ambition  de  régner  5. 

Après  la  mort  de  Haçan  III,  qui  périt  en  618 

1  Je  lis  jujfjjUt,  au  lieu  de  J^IjovUl,  «les  trésoriers,»  que 
porte  le  manuscrit. 

1  *  Abou'l-Méhâcin,  Nodjoum,  ms.  ar«  661,  fol*  SS  r.  Cf.  Katouïny, 
Athâr-cd-Bilâd,  édition  Wûstenfeld,  p.  201.  Dans  ce  même  passage, 
le  géographe  arabe  compte  parmi  les  victimes  des  Ismaéliens  un 
personnage  dont  le  nom  est  écrit  ainsi  :  /«Jlftj  t ,  et  qui  est  appelé 
prince  de  l'Irak.  Il  est  ici  question  d'Oghoulmich-,  ,jftjlc|,  prince 
de  l'Irak  persique,  ou  Djebel,  dont  j'ai  été  le  premier  à  faire  con- 
naître l'histoire,  et  cela  six  ans  environ  avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Kazouïny.  (Hist.  des  sultans  du  Kharezm,  par  Mirkhond, 
p.  1 3  2 ,  1 3 3  ;  cf.  Journal  asiatique ,  février  1 8^7 ,  p.  166-1 69.)     . 

3  Ibn-el-Athiri  Chronicon,  éd.  Tornberg,  t.  XII,  p.  67.  Dhéhéby, 
ms.  753,  fol.  ai  r,\  Abou'lféda,  Annales,  t.  IY,  p.  i44,  i46;  Ibn- 
Khaldoûn,  chapitre*  des  Benou  Sokmàn,  rois  d'Akhlâth,  ms.  742 
ouater,  t.  Y,  fol.  3o8  v. 


RECHERCHES  SUR  LES  ISMAÉLIENS.  45 
1221),  non  sans  soupçon  de  poison ,  un  enfant  de 
neuf  ans,  Ala-eddîn  Mohammed  III,  devint  prince 
cTAlamoôt ,  et  les  Ismaéliens  retombèrent  dans  leur 
ancienne  hérésie,  avec  d autant  plus  de  facilité,  que 
la  raison  de  leur  chef  suprême  ne  tarda  pas  à  s'al- 
térer. Mohammed  III  régnait  encore  sur  les  Ismaé- 
liens de  Perse,  lorsque  Lpuis  IX,  après  être  sorti 
de  captivité,  vint  débarquer  à  Saint- Jean-d'Àcre  ou 
Ptolémaiïs  (mai  ii5o  ).  Le  saint  roi  reçut  en  cette 
ville  des  messagers  que  lui  envoyait  le  Vieux  de  la 
Montagne.  L'objet  de  cette  ambassade,  dont  on  petit 
voir  les  détails  dans  Joinville  *,  était  de  réclamer  de 
Louis  IX  des  présents  semblables  à  ceux  que  lem* 
pereur  d'Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  soudan 
de  Babyione  (le  Caire)  et  autres  princes  envoyaient 
tous  les  ans  au  Vieux  de  la  Montagne,  à  en  croire 
l'émir,  ambassadeur  de  ce  chef,  «  parce  qu'ils  étaient 
certains  de  ne  pouvoir  vivre  qu'autant  qu'il  lui 
plairait.  Si,  dit  l'émir  au  roi  de  France,  il  ne  vous 
pïaît  pas  dagir  ainsi,  faites  dispenser  moii  martre 
du  tribut  qu'il  doit  à  l'Hôpital  et  au  Temple ,  et  il 
se  tiendra  satisfait  de  vous.  »  Le  Vieux  de  la  Mon- 
tagtie,  ajoute  JoinVille1,  payait  alors  tribtrt  au  Temple 
et  à  l'Hôpital,  parce  qu'ils  ne  redoutaient  point  les 
Assaois ,  vu  que  le  Vieux  de  la  Montagne  né  pou- 
vait rien  gagner  s'il  faisait  tuer  le  maître  du  Temple 
ou  de  l'Hôpital  ;  car  il  savait  bien  que ,  s'il  en  faisait 
tuer  un,  on  en  remettrait  un  autre  aussi  bon,  et, 

1  Edition  Michaud  et  Poujoulat ,  t.  I  de  la  Collection  de  mémoires 
pour  servir  à  {histoire  de  France,  p.  266-268,  ch;  226  à  23#. 
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pour  cela ,  ne  voulait-il  pas  perdre  les  Assacis  là  où 

il  ne  pouvait  rien  gagner. 

On  sait  de  quelle  fière  façon  les  deux  grandi 
maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  répondirent ,  le 
lendemain  »  aux  envoyés  du  chef  des  Ismaéliens. 
«Nous  vous  commandons,  ajoutèrent-ils,  que  vous 
retourniez  vers  votre  seigneur  et  reveniez  dan$  la 
quinzaine,  et  apportiez  au  roi,  de  la  part  de  votre i 
seigneur,  telles  lettres  et  tels  joyaux ,  qu'il  se  tienne 
apaisé  et  Vbus  en  sache  bon  gré.  »  Dans  la  quinzaine, 
les  messagers  du  Vieux  de  la  Montagne  revinrent  à 
Acre ,  apportant,  entre  autres  présents ,  un  éléphant 
de  cristal  a  moult  bien  fait ,  et  une  beste  que  Ton  ap- 
pelle orafle  (girafe)  de  cristal»,  et  un  jeu  d'échecs. 
Le  roi  renvoya  ces  messagers  au  Vieux  de  la  Mon 
tagne,  avec  beaucoup  de  joyaux,  de  pièces  d'écar 
late,  de  coupes  d'or,  de  frein*  d'argent.  H  leur  ad 
joignit  Ives  le  Breton,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
qui  savait  l'arabe.  D'après  le  sire  de  JoinviUe,  qui 
était  alors  à  Acre ,  frère  Ives  trouva  que  le  Vieux  de 
la  Montagne  ne  croyait  pas  en  Mahomet,  mais  en  la 
loi  d'Aly  a  qui  fu  oncle  {sic)  Mahommet.  »  Un  cham- 
bellan de  saint  Louis,  nommé  Jean  Pierre  Sarrasins, 
qui  a  laissé  une  relation  de  la  première  croisade  de 
son  maître,  attesie,  comme  JoinviUe,  que,  le  Vieux 
de  la  Montagne  «  sire  des  Harsarsins,  envoya  des 
messages  au  roi.  Mais  nous  ne  /savons,  ajoute- t-il, 
pourquoi  ce  fut  *.  » 

1  Collection  Michaud  et  Poujoulat,  t.  I,  p.  3 89. 
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D  après  Kazouiny  \  sous  le  règne  du  dernier  kha- 
life; de  Bagdad,  Almosta'cim(  ia43-i  a 58),  il  parut 
dans  le  Yémen  un  individu  qui  prétendit  au  khali- 
fat ,  et  qui,  rallia  autour  de  lui  de  nombreux  secta- 
teurs. Lies  Ismaéliens  envoyèrent  près  de  lui  des, 
sicaires  qui  le  fire^  périr. 

On  sait  que  la  puissance  des  Ismaéliens  en  Perse 
fut  renvertée ,  à  la  fin  de  l'année  1 2  56 ,  par  le  prince 
mongol  Houlagou,  petit-fils  de  Djenguiz-Khan,  qui 
fit  mettre  à  mort  le  huitième  prince  d'Alamoût, 
Rocn-eddîn  Khourchâh.  Avant  de  se  défaire  de  ce 
malheureux  souverain,  Houlagou  exigea  de  lui  qu'il 
envoyât  l'ordre  aux  commandants  des  châteaux  que 
la  secte  possédait  en  Syrie,  de  les  remettre  à  l'ar- 
mée mongole,  aussitôt  qu'elle, paraîtrait  dans  cette 
province.  Rocn-eddîn  fit  partir»  pour  cet  objet, 
deux  ou  trois  émissaires,  qui  furent  accompagnés 
par  des  ambassadeurs  mongols2.  L'historien,  ou 

1  itAdr^.fîiiia.édit  précise,  p.  ^36. 

*  Djihân  Cachai,  par  Àta  Mélic  Djoueim,  chapitre  précité,  p.  88, 
89  de  ma  copie;  Rachideddîn,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse* 
p.  *i$,  ai 8.  Mirkhond  (Notices  des  mss.,  t  IX,  p.  245)  prétend 
que  les  envoyés  4p  Eocn  eddin  avaient  pour  mission  de  forer  tous 
ces  châteaux  forts  aux  officiers  du  khan.  Voici  les  paroles  de 
Djoueïny,  qui  accompagna  Houlagou  dans  son  expédition  contrôles 

Ismaéliens  :    p.  a  rwUa^*  s >  h/j»** *-*»  y*  LT-T*  C)f*X*X*^  yf 

ijim  (Ak  yCa.  ifiJLJijj  Lj'  oM^çf  o-^i^   «Ui^Lj  (J^û-À* 
c  ïjj&  fc)l*j3   ^1  oJ**x<  0"»)  )^>*j  *}(>*>  (j\o^  «Lô«5L> 
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plutôt  le  panégyriste  des  sultans  mongols  de  la 
Perse,  Rachid-eddîn,  avoue  qu'Houlagou  comptait 
beaucoup  sur  l'efficacité  des  ordres  de  Rocn-eddin 
pour  se  mettre  en  possession  d'un  grand  nombre  de 
châteaux  forts  qu'occupaient  les  Ismaéliens,  tant  en 
Perse  qu'en  Syrie,  et  dont  la  cp^juête  de  vive  force 
aurait  exigé  plusieurs  années. 

D'après  un  historien  égyptien ,  Ibn  Moyassar, 
huit  châteaux  forts  situés  en  Syrie,  sur  la  montagne 
d'Amilah  *K*U,  restèrent  entre  les  mains  des  Ismaé- 
liens jusqu'à  la  fin  de  l'année  66-x  (sic).  Ces  châteaux 
étaipnt  Alkehf,  Al'ollaikah,  Kadmoûs,  Khçrwâby, 
Mâjinakah,  Masssiàt,  Rossâfah  et  •  Kola'yàh:  Leur 
ehef,  danâ  l'année  656  (ia58),  était  Ridha-ecklîn 
Àbou  knéâly l  .Avant  de  devenir  chef  des  Ismaéliens , 
ce  personnage  s'était  rendu  en  'Egypte ,  comme  leur 
ambassadeur,  au  mots  de  cbewâi  655  ft  (octobre 
1257).  H  en  était  revenu  la  même  année,  et  avait 
été  reconnu  par  ses  coreligionnaires  pour  leur  chef. 
Quand  les  Mongols  s'emparèrent  de  la  Syrie,  en 
658  (1 260) , '  les  Ismaéliens  leur  livrèrent  quatre 
des forteres^s  mentionnées plw$  fr&ut  Mais  lorsque, 
dans  la  même  année  (le  3  septembre  ia6o),  le 
Sultan  mamlôuc  de  l'Egypte ,  AJmodhaffer-Kothduz , 
eut  vaincu  les  Mongols,  les  quatre  châteaux  retour- 
nèrent à  leurs  anciens,  maître^  Le  chef  de  ceux-ci 

1  Abou*!  Olà,  selon  lé~contimiateur  dfëfrnakîn.  Manuscr.  arabe , 
n°6i9,foL  9>.   \    •  '  .,.-'-...  #.    , 

9  C'est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  65.  {j?£~*  cf^  *^*»  4UC 
porto  te  manuscrit. 


.  RECHERCHES  SUR  LES  ISMAÉLIENS.  49 
les  occupa  de  nouveau  et  tua  ceux  de  ses  officier^ 
qui  les  javaîent  livrés  aux  Mongols l.  U  mourut  deux 
ans  après  (660  =  1262)  et  eut  pour  successeur 
Nedjm-eddîn  Isma'tl,  fils  d'AbouIfeth  Achcha'râny 
{le  chevelu2).  Maià,  d'après  le  continuateur  d'EU 
makin  { toco  suprç  laadalo),  Nedjmreddîn  Ibn-Acb- 
charâny  avait  été  l'associé  de  Ridira-eddin  dans  le 
commandement  des  Ismaéliens.  L'année  689(1 261), 
ces  deux  chefs  avaient  envoyé  aii  nouveau  sultan  de 
l'Egypte  Beïbars,  qui  avait  eu  soin  de  leur  notifier 
son  avènement,  un  présent  accompagné  d'une  lettre 
remplie  de  muenaces  ,*  par  laquelle  ils  réclamaient 
les  fiefs  et  les  tributs  dont  ils  paient  en  possession 
sous  le  règne  d'Ànnâssir,  le  dernier  sultan  ayoukite 
d'Âlep.  Beïbars  ,  encore  mal  affermi  sur  le  trône  de 
l'Egypte,  et  tout  occupé  de  sal  guerre  contre  les 
Mongols,  s  empressa  de  satisfaire  aux  réclamations 

1  A  en  croire  Noveïri  (  Vie  de  Beihars,  ms.  ar.  suppl.  739,  fol.  g  v.) 
et  le  prétendu  Haçan  ben  Ibrahim,  ou  Aïny  (ms.  du  suppl.  arabe, 
n°  757.  fol.  170  r.) ,  le  prince  ayoubite  de  Hathah,  Almélic  al- 
Mançour,  étant  venu  trouver  le.  sultan  Beïbars  durant  son  séjour  en 
Syrie,  en  Tannée  65g  (1261),  en  reçut  un*  diplôme  qui  le  confir- 
mait dans  la  possession  de  ses  États,  et  y  ajoutait  le  pays  des  Ismaé- 
liens» 

5  AkhbârMisr,  ou  Histoire  d'Egypte,  par  Mohammed  ibn  Moyas- 
sar,  second  volume,  ms.  ar.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  801, 
fol.  65  r.  Au  lieu  d'Ismaïl ,  on  lit  Haçan  dans  Makrisy  (Histoire  des 
Sultans  mamlouks*  t.  I,  3* partie,  p.  79),  et  le  mot  chardny  ^ y^ô 
est  changé  par  cet  auteur  en  «lyLô,  leçon  qui  me  parait  le  produit 
d'pne  erreur  de  copiste.  Le  psèudo-Haçan  ben  Ibrahim ,  ou  plus 
exactement  Aïny  (ms.  suppl.  ar.  757,  fol;  20a  r.),  appelle  ce  per- 
sonnage Nedjm-eddin  Achchogbrâny,  surnommé  Assâhib  tle  maître, 
le  seigneur». 
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des  chefs  ismaéiiens.  Lorsque  les  ambassadeurs  furent 
sur  le  point  de  s'en  retourner,  le  sultan  leur  dit: 
«  J'ai  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ridha  ;  »  et  il 
nomma  l'un  d'eux  pour  succéder  à  ce  chef,  lui  re- 
mettant un  diplôme  qui  l'investissait  du  commande- 
ment des  Ismaéliens.  A  son  retour,  l'ambassadeur 
trouva  Ridha  vivant  et  en  parfaite  santé;  en  consé- 
quence ,  il  se  .garda  bien  d'ébruiter  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  Beïbars.  Dix  jours  après,  Ridha, 
étant  tombé  malade,  fut  emporté  en  peu  de  jours, 
et  l'ambassadeur  s'empara  de  l'autorité  en  sa  place; 
mais  les  Ismaéliens  furent  mécontents  de  lui  et  le 
tuèrent.  m 

Dans  l'année  661  (i263),  tandis  que  le  sultan 
Beïbars  Bondocdari  se  trouvait  campé  sur  le  mont 
Thabor,  d'où  il  faisait  la  guerre  aux  chrétiens  de 
Saint  Jean-d'Acre,  il  reçut  des  ambassadeurs  envoyés 
par  les  Ismaéliens,  et  qui  lui  apportaient  des  pré- 
sents. H  les  congédia ,  après  leur  avoir  fait  un  accueil 
bienveillant  V 

L'an  664  { 1  *a65),  on  vit  relâcher  en  Egypte  plu 
sieurs  vaisseaux  qui  portaient  des  ambassadeurs  que 
l'empereur  d'Allemagne2,  Alphonse5,  roi  d'Aragon, 
• 
1  Histoire  dtp  Sultans  ntamiouki,  1. 1,  p.  199;  Nwreïri,  m»,  739, 
foi.  19  v.  Ce  dernier  ajoute  qu'un  file  de  chacun  des  deux  chef» 
de  ia  secte,  arriva  aussi  près  de  Beibars^A^LdJt  IdJj   ^*°>4 

*  Je  dois  faire  observer  que  l'empire  d'Occident  n'avait  pas  alors 
de  chef  reconnu.  Ainsi,  il  doit  y  avoir  quelque  erreur,'  ou  du  moins 
quelque  confusion,  dans  ce  récit  des  auteurs  arabes. 

3  II  doit  être  ici  question  de  don  Jayme  ou  Jacques  I . 
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et  le  souverain  du  Yémen,  envoyaient  vers  les  Is- 
maéliens ,  pour  leur  offrir  de  magnifiques  présents. 
Cette  démarche  avait  pour  but,  selon  Tabréviateur 
de  la  vie  de  Beîbars,  de  désarmer  ces  sectaires,  de 
prévenir  leurs  attaques ,  et  de  faire  rentrer  dans  le 
fourreau  leurs  poignards  empoisonnés  K  Le  sultan 
Beîbars,  afin  de  montrer  qu'il  ne  redoutait  nullement 
oes  fanatiques,  et  de  las  humilier,  fit  prélever  inté: 
gralemeot  les  droits  de  douane  sur  les  présents  qui 
leur  étaient  destinés;  pois  il  écrivit  aux  Ismaéliens 
une  lettre  pleine  de  reproches,  les  menaçant  de  sac* 
cager  le  pays  qu'ils  occupaient  Ils  furent  si  épou- 
vantés, qu'ils  envoyèrent  au  sultan  une  réponse  très1 
humble,  et  le  supplièrent,  lorsqu'il  conclurait  un 
traité  avec  les  Francs,  de  vouloir  bien  y  Eure  men- 
tion d'eux,  afin  qu'ils  connussent  que  Beîbars  dai- 
gnait les  agréer  pour  ses  esclaves  et  les  couvrir  de 
s*  protection  ?. 
*  -  , 

ttainïlwtnafàbj  ms,  arjjre  8o3,  fol.  79  v.  $0  r.  Le  biographe  et 
panégyriste  du  sultan  mamlouc  ajoute,  que  les  Ismaéliens  étaient 
alors  puissants  et  redoutés ,  et  que  leurs  forteresses  se  trouvaient 
dans  un  état  prospère.  Leur  roi  était  Râchid-eddin  Sinân ,  fils  de 
Soleïmân  Àlbasry,  qui  possédait  des  connaissances  dans  les  belles- 
lettres-,  écrivait  bien,  Unt  envers  guen  prose,  et  dont  les  opus- 
cules étaient  célèbres  et  fort  estimés.  J'ai  à  peine  besoin  de  signaler 
1  aneohromsine  qu'a  commis  ici  l' écrivain  arabe >  en  faisant  de  Sà- 
uân ,  mort  en  *  1 92 ,  on ,  au  plus  tard ,  au  commencement  de  x  1  û3 
(*oy.  ci-dessus,  p.  3i)»  un  contemporain %u  sultan  Beîbars,  qui 
monta  sur  le  trône  en  xa6o. 

.  ?  Vie  de  Beîbars,  ms.  8o3>  kc.  laad.  ;  Makri&y,  Hisi.  des  MamL 
1. 1,  2*  part.  p.  24  ',  Ibn  Férât,  apud  M.  Quatremère,  Mines  de  10- 
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Pendant  que  le  sultan  assiégeait  Safed,  au  mois 
de  ramadhân  de  la  même  année  (juin  1266)/ il  vit 
arriver  des  ambassadeurs  envoyés  parles  Ismaéliens, 
pour  solliciter  sa  bienveillance,  maris  il  les  accueillit 
avec  rudesse  et  leur  tint  ce  discours  :  «J'ai  appris 
que,  quand  les  armées  musulmanes  ont  dévasté  lé 
pays  de  Tripoli,  vous  avez  recelé  les  troupeaux  et 
les  bêtes  de  somme  des  Francs,  et  vous  avez  reçu 
jeurs  richesses  ;  et  pourtant  dans  les  lettres  que  vous 
m'adressiez,  vous  prétendiez  ne  payer  tribut  aux 
Francs  qua  cause  de  l'éloignement  de  mes  troupes 
et  de  crainte  de  vivre  avec  eux  en  mauvais  Voisinage. 
Voici  quà  présent  je  suis  près  de  vous  et  que  j'as- 
siège vos  ennemis;  et  cependant  je  ne  vois  pas  ar- 
river de  chez  vous  quelque  chose  quisoit  en  rapport 
avec  vos  discours,  savoir  un  présent  et  un  tribut, 
dont  nous  sommes  pourtant  plus  dignes  que  ces  gens- 
là.  Les  musulmans  ne  retireront  donc  de  vous  aucun 
avantage,  si  ce  nest  par  votre  mort.  Il  faut  absolu- 
rent, p.  363,  364.  Voici  ce  que  dit  Ibn  Férât  de  la  réponse  que 
les  Ismaéliens  firent  à  Beïbars  ;  <jl  ^..r^X)  uUi  Aw  X»* 

*jUft  A^  «J  (j\j  ajUâ  ^*.  Extraits  d'Ibn  Férât,  faits  par  feu 

Jourdain  sur  le  manuscrit  de  \ienne^  s*  cahier,  p.  9 ,  ms.  in-4°  de 
la  BibHoth.  impér.  non  numéroté.  Quelle  différence,  observe  le 
kftdhi  Mohiy-eddin  ibn  Abd  Addhàhir,  biogfapbe  de  Balbars,  quelle 
différence  entre  cette  humilité  et  le  ton  de  leur  (ancien)  chef  Râ- 
chid-eddin  Sinàn,  fils'de  Soleïmàn  al-Basry,  lorsqu'il  écrivit  au 
prince  d'Alep  (Nour-eddin)  une  lettre  si  orgueilleuse.  (Voy.  encore 
le" pseudo-Haçan  ben  Ibrahim  (c'est-à-dire  Aïny),  m»,  ar.  suppl. 
757,  fol.  192  r.).  ; 


RECHERCHES  SUR  LES  ISMAÉLIENS.  53 

ment  que  je  change  vos  forteresses  en  sépulcres.  » 
Cela  dit,  il  chassa  l'envoyé.  Lorsquç  celui-ci  eut  rap- 
porté ces  paroles  aux  Ismaéliens ,  ils  furent  stupéfaits 
et  confondus  1. 

Deux  mois  après,  Beîbars  reçut  une  ambassade 
de  la  part  des  Hospitaliers,  qui  le  priaient  de  main- 
tenir la  paix  pour- la  partie  de  leur  territoire  qui  avôi- 
sinait  Hatnah,  Émèse  et  le  pays  des  Ismaéliens.  Le 
sultan  répondit  :  «  Je  ny  consens  pas,  à  moins  que 
vous  ne  renonciez  au  tribut  de  quatre  mille  pièces 
d'or,  qui  vous  est  payépkrla  principauté  de  Hamah* 
«t  par  Emèse,  à  celui  de  huit  cents  pièces  d'orque 
vous  levez  sur  le  canton  cTAbou- Kobaïs;  à  celui  de 
mille  deux  cents  pièfes  d'or  et  dé  cent  boisseaux  de 
froment  et  d'orge  (cinquante  mille  boisseaux  de  fro- 
ment et  autant  d'orge,  selon  la  vie  de  Beîbars),  que 
vous  percevez  sur  le  territoire  des  Ismaéliens.  »  Les 
Hospitaliers  ayant  consenti  à  ces  renonciations,  ob- 
tinrent un  renoûvellemenUde  trêve;  mais  il.  fat  sti- 
pulé que  le  sultan  pourrait  la  rompre  à  sa  volonté, 


1  Makrîzy*  t  II,  p,  28  ;  Vie  de  Beîbars,  fol.  86  r.  et  v.;  M.  Rei- 
naud,  Chroniques  arabes,  p.  499;  Ibn  EArât,  extrait  par  Jourdain, 
p.  i4,  Cet  auteur  nomme  les  Ismaéliens  jLulo^au  I  (lisez  *j*fjjj[)  ,• 
les  Jidâouy,,  c'est-à-dire ,  les  gens  qui  faisaient  le  sacrifice  de  leur 
vie.  Il  ajoute  que,  comme  ils  n'avaient  pas  de  troupes  avec  lesquelles 
ils  pussent  servir  l'islamisme ,  Beîbars  leur  demanda  de  l'argent 
pour  entretenir  un  corps  d'armée,  ou,  au  moins,  de  lui  payer  le 
même  tribut  qu'ils  payaient  aux  Francs. 

*  On  voit,  par  la  continuation  française  de  Guillaume  de  Tyr 
(  liv.  XXXIII,  ch.  xxxviii,  p.  4o3),  que  le  prince  de  Hamaji  payait 
tribut  à  l'ordre  de  l'Hôpital ,  dès  l'année  1 2  33. 
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moyerinant  qu'il  leur  signifiât  cette  rupture  quelque 

temps  d'avance  l. 

Vers  la  fin  de  Tannée  664  (été  de  1 2  66  ),  le  sultan 
Beïbars,  qui  se  trouvait  encore  en  Syrie,  ordonna 
d'abolir  la  ferme  du  hac hich  (chanvre) ,  que  les  lieu- 
tenants laissés  par  lui  en  Egypte  avaient  établie.  Ce 
privilège  produisait  au  fiée  quarante  mille  drachmes 
par  an.  Le  sultan  châtia  le  fermier  et  les  officiers 
qui  lui  avaient  concédé  ce  monopole  2.  Makrîzy  et 
Noveïry  ajoutent  qu'il  commanda  de  punir  ceux  qui 
mangeaient  du  hâchîchah  (pâte  de  chanvre3). 

Le  î  lx  du  mois  de  dhou  Ihiddjeh  de  la  même  an- 
née (  17  septembre  ia66)t  l'émir  IzMcldin  Aidé 
mour  Alhîlly4,  vice-roi  de  l'igypte  (naïb  assatiha- 

1  Vie  de  Beibars,  fol.  90  v.  91  r.;  Hist.  des  Mamlouks,  t,  I,  2, 
p.  3a , cf.  p.  4a;  M.  Reinaud,  Chroniques  arabes,  p.  5 00;  Extraits 
d'IbnFérdt,  par  Jourdain,  p.  si;  cf.  aussi  la  page  37;  Noveïry, 
fol.  75  r. 

'  y>^  JL*JSi£  t)U*^  L>yi^'  VÎW  »du&»IL  «JQi*L  P*; 
L^u»U>^  l    çltà*  u^lj  ILk*J\  j  f)ï  LjJ\  (j|j-*-^f .    Vit 

de  Beïbars,  fol.  90  v.  ;  ms  739 ,  fol.  3a  r. 

3  Histoire  des  Mamlouks  ;  1. 1,  3 ,  p.  3s;  cf.  ibid.  p.  37,  et  sur 
l'histoire  des  diverses  préparations  extraites  du  hachlch,  un  curieux 
passage  de  la  Description  A  l'Egypte,  du  même  auteur,  traduit  par 
Silv.  de  Sacy,  dans  sa  Chrestômathie  arabe,  a'édit  t.  I,  p.  307-322. 

4  Telle  est  la  leçon  que  donnent  bien  distinctement  Noveïry 
(  fol.  3s  r.),  le  biographe  de  Beïbars  et  Àïny  (ms.  757,  fol  soi  v.). 
Mftkrhy  {Histoire  des  Mamloufo,  i.  I,  a,  p.  3a,  39,  6a,  73),  et 
Haçan  Ibn  Omar  {Orientalia,  t.  Il,  p.  254) ,  portent  Alhaleby.  Ce 
personnage  avait  eu  pour  médecin  le  célèbre  Ibn  Àby  Ossaïbi  ah , 
dont  M.  le  D*  Sanguinetti  publie  en  ce  moment  des  extraits  dans 
le  Journal  asiatique.  Je  ferai  observer,  en  passant,  que,  d'après  Aïny, 
(ms.  suppl.  ar,  757,  fol*  2o3  r.,  ligne  a3) ,  l'Histoire  des  médecins, 


RECHERCHES  SUR  LES  ISMAÉLIENS.         55 
i  nah),  assisté  du  vizir  Behâ-eddin  et  des  câdhis, 
donnait  audience,  suivant  l'usage,  dans  le  palais  de 
justice  (iâr  aVadl).  Un  homme,  qui  tenait  à  la  main 
un  place  t,  fendît  la  foule,  se  précipita  *ur  l'émir, 
armé  d'uq  poignard  qu'il  avait  tiré  de  dessous  ses  ha- 
bits ,  et  le  frappa  à  la  gorge.  L'émir  saisit  le  poignard, 
mais  Use  blessa  la  main»  L'assassin  le  renversa*  monta 
sur  son  dos,  et  voulut  lui  porter  un  second  coup, 
.ou  frapper  le  vizir;  mais  le  couteau  rencontra  le 
cœur  de  lémir  Sarim-eddin ,  gouverneur  du  Caire, 
qui  mourut  à  l'instant.  L'assassin  essaya  ensuite  de 
se  précipiter  sur  les  assistants,  avec  son  poignard; 
mais  l'émir  Fakhr-eddin  ibn  Atturcomâny,  gouver- 
neur de  Djîzeh ,  le  saisit  par  les  épaules,  ^t  le  jeta 
contre  terre,  où  il  fut  percé  de  coups  d'épée  et  ex- 
pira. On  transporta  l'émir  à  son  palais ,  et  les  chirur- 
giens, ayant  été  mandés,  reconnurent  que  l'arme 
avait  pénétré  entre  l'œsophage  et  la  trachée  artère» 
Le  blessé  guérit,  et  l'on  découvrit  que  le: meurtrier 
était  un  des  djândâr  (gardes  du  corps,  écuyers)  du 
sultan,  et  que  cet  homme,  déjà  attaqué  de  folie, 
s  étant  adonné  à  l'usage  du  hachîchah1,  sa  démence 

par  cet  écrivain,  comprenait  dix  minces  volumes,  et  que  l'auteur 
la  légua  an  mausolée  d'Abou  Orwah       ^  ^  LXiOf|  gAj  «v_J 

1  SjLe*  JaJI  J«É  0¥*j\  Jus  Vie  de  Beïbars,  fol.  84  r. 
ligne  dernière.  On  voit,  par  un  passage  de  Cbems-eddin  Moham- 
med ibn  Aby'ssoroûr,  publié  par  SHv.  de  Sacy  (Chrestomathie  arabe, 
t. 1, p.  282;  cf. Mémoire» de  littérature*  p,  $75)»  que  le  mot  masthoâl 
était  synonyme  de  hachchâch  (preneur  de  kachich). 
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avait  augmenté.  Quoique  rien  n'indique  que  ce  mi- 
sérable fût  un  Ismaélien,  j'ai  cru  devoir  rapporter 
cette  tentative  de  meurtre,  parce  qu  elle  prouve  quelle 
funeste  influence  pouvait  exercer,  sur  un  cerveau 
faible,  l'usage  des  boissons,  des  pâtes  ou  de  la  poudre, 
extraites  fie  la  feuille  ou  des  graines  du  chanvre  in- 
dien (cannabis  indica).  On  sait  que  ces  diverses  pré- 
parations sont  connues  sous  le  nom  générique  de 
hachîchah,  et  que  c'est  à  l'usage  qu'ils  en  faisaient  que 
les  Ismaéliens,  et  particulièrement  ceux  de  Syrie, 
ont  dû  leur  nom  de  Hachîchiy  ou  Hachchâch.  On 
doit  donc  s'étonner  que  le  savant  M.  G.  d'Ohsson 
ait  cru  devoir  écrire  qu'on  ignorait  l'origine  du  sur- 
nom donné  ayx  Ismaéliens  en  Syrie 1. 

Au  mois  de  djomâda  second  dé  Tannée  suivante 
(mars  1267),  Beïbars  reçut  des  ambassadeurs  en- 
voyés par  les  Ismaéliens ,  et  qui  étaienfporteurs  d'une 
somme  considérable.  «  Voilà,  dirent-ils,  la  contribu- 
tion que  nous  étions  dans  l'usage  de  payer  aux  Francs. 
Nous  venons  la  remettre  au  trésor,  afin  qu'elle  soit 
consacrée  aux  dépenses  des  défenseurs  de  la  reli- 
gion2. »Makrizy  etlbn  Férât  ont  soin  de  rappeler,  à  ce 
propos,  qu'auparavant  les  cbefs  des  Ismaéliens  se  fai- 

1  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  ao3,  On  peut  consulter,  sur 
cette  question,  les  Mémoires  de  M.  de  Sacy,  p.  367  à  385,  et  tou- 
chant l'usage  du  hachtch,  fort  répandu  en  Asie  Mineure,  dès  la  pre- 
mière moitié  du  xiv*  siècle ,  les  Voyages  d'Ibn  Batoutah  dans  l'Asie 
Mineure,  p.  10,  96  et  o5  de  notre  traduction.  Paris,  Thunot,  i85i. 

1  Vie  de  Beïbars,  ms  8o3,  fol.  95  .v.;  Hist.  des  Mamlouks,  1. 1» 
s*  part.  p.  £o;  M.  Reinaud,  Chroniques  arabes,  p.  609;  Jourdain, 
Extraits  d'Ibn  Férât,  p.  a5;  Noveïry,  fol.  33  r. 
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saient  payer  tribut  par  les  rois  et  les  khalifes ,  et  qu'ils 
recevaient  annuellement  une  contribution  des  sou- 
verains de  l'Egypte,  au  lieu  que,  depuiacette  époque, 
ils  envoyèrent  régulièrement  leur  tribut  à  Beîbars, 
comme  au  souverain  le  «plus  zélé  pour  la  cause  de  ' 
Dieu. 

Le  sultan  Beîbars  ayant  poursuivi  ses  succès  sur 
les  Francs  de  Syrie,  vint  insulter,  au  mois  de  djo- 
mâda  second  668  (février  11170),  le  château  des 
Curdes  (Hisn  al-Acrâd).  Pendant  qu'il  campait  près 
de  cette  forteresse,  tous  les  seigneurs  du  voisinage , 
tek  que  lé  prince  de  Hamab  et  celui  de  Sahyoûn  T 
s'empressèrent  de  se  rendre  près  de  lui.  Nedjm-eddin 
ibn  Acbcha'râny,  chef  des  forteresses  des  Ismaéliens, 
ne  vint  point  en  personne ,  mais  il  envoya  un  député 
pour,  réclamer  une  diminution  V  sur  le  tribut  que  la 
secte  était  tenue  de  payer  chaque  année  au  trésor, 
en  remplacement  de  celui  qu'elle  avait  auparavant 
payé  aux  chrétiens.  Sârim-eddin  Mobfiric  ibn  Ridha  r 
gendre  de  Nedjm-eddin  et  gouverneur  de  la  forte-: 
resse  d'Ollaikah ,  s'était  depuis  longtemps  attiré  l'ani- 
madversiou  du  sultan \ Le  prince  de  Sahyoûn3,  ou, 

1  Au  lien  de  cette  leçon,  qui  est  donnée  par  Makriiy,  Noreïry 
écrit  que  les  deux  chefs  demandèrent  à  être  dispensés  de  payer  ce 

tribut  AJuliJul  ^a  f^ôiuj  ,jt  (j^JLkj  I^a**  (Ms.  739,  suppl. 

ar.  fol.  6a  ▼.) 

*  D'après  Noveïry  (ibid.),  le  sultan  était  mécontent  de  Sârim- 
eddin  ,  a  cause  de  sa  conduite  envers  Nedjm-eddin  et  son  fils.  Le. 
même  auteur  rappelle  plus  bas  que  le  père  de  Sârim-eddin  avait  été 
le  chef  de  la  secte. 

3  Sur  ce  personnage ,  nommé  Seif-eddin  Mohammed  ibn  Othmân 
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suivant  une  autte  version ,  celui  de  Hamah ,  Mélic- 
Mansoûr,  s  entremit  pour  lui  obtenir  la  paix  «t  l'en- 
gagea à  se  rendre  au  camp.  En  conséquence ,  Sârtm- 
eddin  se  présenta  devant  Beïbars ,  aecompagiié  d'un 
nombreux  éortége ,  et  apportant  un  présent  considé- 
rable. Le  sultan ,  enchanté  de  cette  marque  de  sou- 
mission ,  le  gratifia  d'un  tdblkbanfch  \  et  lui  conféra, 
par  un  diplôme  *  le  commandement  suprême  du  pays 
des  Ismaéliens ,  qu'il  retira  à  Nédjm-eddin ,  ainsi  qu'à 
son  fils.  D'après  Makriiy,  les  forteresses  dont  Beïbars 
disposait  ainâi  étaient  les  suivantes  !  Kehf ,  Kha  wâby, 
Maïnakah,  Ollaïkah,  Kadmôûs  et  Rossifah.  Sârfrn 
eddin  devait  y  exercer  l'autorité  tomme  délégué 
(  nœb  )  du  sultan ,  et  on  lui  restitua  toutes  les  proprié- 
tés territoriales  qu'il  avait  en  Syrie  ;  mais  il  fut  sti- 
pulé que  MaSsiâth  et  sesdépendancesapfiartiendraifcnt 
en  propre  à  Beïbars. 

Sârim-eddin  se  mit  en  marché  le  vingt-septième 
jour  de  djomâda  second  (2 1  février  1 V70)2,  accompa- 
gné d  une  escorte  fournie  par  la  garnison  de  Chaîner 
et  d'autres  villes ,  ainsi  que  de  l'émir  Izz-eddin  Adimy , 
désigné  comme  gouverneur  de  Mâ&siâth.  Lorsque  les 

ibn  Manôoâres,  éf.  Noveïry,  fol.  5i  r.  61  jr.  et  y.  él  sur  son  père, 
YHiH.  foi  Mamhttks,  1. 1,  2*  part.  p.  69  note;  et  Noveïry,  foi.  1 1  r. 
e%  v.  Seïf-eddin  mourut  l'année  suivante  (  voy.  Ibn  Khaldoun , 
fol. 3g 2  v.; Makriiy,  1. 1,  »*  part.  p.  1 10),  ou,  selon  Noveïry,  en  67 1. 

1  On  nommait  ainsi  un  certain  nombre  de  tambours ,  de  tim- 
bales ,  de  hautbois  et  de  trompettes ,  que  les  émirs  d'un  certain  rang 
avaient  le  droit  de  faire  battre,  jouer  et  sonner  à  leur  porte.  (Voy. 
M.  Quatremère;  Histoire  îles  Sultans  mamlouhs,  t.  I,  p.  173,  note.) 

*  Le  17,  selon  Noveïry  (loc.  laud.). 
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deux  chefs  furent  attirés  deVant  cette  place,  les  ha- 
bitants refusèrent  de  la  remettre  à  Sârim-eddin ,  di- 
sant qu'ils  ne  la  livreraient  qu'au  délégué  du  sultan. 
Iz2 -eddin  Adkny  leur  ayant  déclaré  qu'il  était  le 
gouverneur  envoyé  par  Beïbars,  ils  consentirent  à 
lui  ouvrir  la  porte  orientale; mais  Sârim-eddin  saisit 
ce  moment  pour  se  précipiter  dans  la  forteresse,  où 
il  fit  un  grand  carnage ,  et  dont  il  se  mit  en  posses* 
sion ,  vers  le  milieu  de  redjeb1  (1  ô  nia*»  1 270).  \ta± 
eddin  se  retira  à  Damas.  Quant  à  Nedjm  eddin  et  à 
son  fils  i  ils  ne  virent  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
d'une  prompte  soumission,  En  conséquence,  ils  de-* 
mandèrent  et  obtinrent  l'autorisation  de  se  rendre 
près  du  sttltan.  Nedjm-éddin  avait  alors  quatre-vingt- 
dix  ans.  Beïbars  «e  laissa  fléchir  en  sa  faveur,  lui 
conféra  lé  titre  de  son  lieutenant,  conjointement 
avec  Sârim-eddin ,  et  lui  prescrivit  d'acquitter  chaque 
année  un  tribut  de  vingt  mille  pièces  d'argent,  ou, 
selon  une  autre  version  *  de  cent  vingt  mille.  Le 
vieillard  partit,  laissant  près  de  Beibars  son  filsChems- 
eddin  ;  car  le  sultan  avait  exigé  que  le  père  ou  le  fils 
restât  continuellement  à  sa  cour.  De  son  côté ,  Sârim- 
eddin  fut  taxé  à  une  redevance  annuelle  de  deux 
mille  pièces  d'or2;   . 

1  D après  le  récit,  plus  probable,  <TIbn  Férât,  Sârim-eddin  ne 
s'empara  de  Massiâth  qu'après  avoir  appris  les  marques  de  bienveil- 
lance que  Nedjm-eddiû  avait  reçues  du  sultan. 

1  Makrizy,  t.  1,2*  partie,  p*  79,  80;  Mines  de  l'Orient,  p.  364 » 
365;  Abou'Iféda,  Annules,  i.  V,  p.  26,  3o;  Aïoy,  ms.  757,  suppl 
ar.  fol.  202  r.;  Noveîry,  dicto  loco  et  fol.  63  r.  ;  Ibn  Khaldoun* 
t.  V,  p.  393  r. 
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Cependant  dès  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ma» 
siâth,  par  Sârim-eddin,  fut  connue  du  sultan ,  il  écrivit 
à  Mélic  Mansour,  prince  de  Hamah ,  pour  lui  ordon- 
ner de  partir, 'à  la  tête  de  ses  troupes,  et  de  mettre 
Izz-eddin  en  possession  du  gouvernement  de  la  for- 
teresse. Sârim-eddin,  n'attendant  pas  l'attaque  dont 
il  était  menacé ,  abandonna  la  ville  et  se  retira  dans 
son  ancien  château  d'Oilaïkah,  qui  était  une  place 
extrêmement  forte.  Les  troupes  du  sultan  pénétrè- 
rent donc  sans  aucune  résistance  dans  Massiâth;  Izz- 
eddin  fut  établi  dans  ses  fonctions  de  gouverneur, 
et  on  lui  laissa  une  garnison,  composée  de  milices 
et  d'infanterie.  Mais  Beîbars  ne  se  tint  pas  satisfait  de 
ce  premier  succès  ;  il  écrivit  à  Mélic  Mansour,  lui 
reprochant  d'avoir  poussé  la  guerre  avec  négligence, 
et  lui  enjoignant  de  s'emparer  de  Sârim-eddin.  Man- 
sour réussit  par.  ses  artifices  et  ses  promesses  à  ob- 
tenir que  celui-ci  vînt  slaboucher  avec  lui.  Mais  il 
ne  le  vit  pas  plus  tôt  en  son  pouvoir,  qu'il  le  fit  arrê- 
ter et  conduire  au  sultan.  Ce  prince  l'emprisonna 
au  Caire,  il  ordonna  ensuite  à  l'armée  qu'il  avait  à 
Balathonos  d'assiéger  Ollaïkah;  et,  en  même  temps, 
il  envoya  un  messager  près  d'Abd  Àddhâhir,* gouver- 
neur de  la  place,  et  près  des  principaux  habitants, 
pour  les  gagner  par  des  promesses  ou  les  effrayer 
par  des  menaces.  Cette  tactique  lui. réussit,  et  ses 
généraux  reçurent  à  composition  la  forteresse  d'Oi- 
laïkah, le  onzième  jour  du  mois  de  chevvâl  669 
(î3  mai  1271) l. 

1  Novcïry,  fol,  6a  r.;  Makrîzy,  t.  I,  2"  part.  p.  87;  Abou'lféda, 
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Trois  mois  avant  (redjeb  =  février  1271),  Beï- 
bars, ayant  entrepris  un  siège  en  règle  de  la  forte- 
resse dès  Curdes,  fut  joint  par  les  princes  de  Hamah 
et  de  Sahyoûn  et  par  Nedjm-eddin,  chef  de  la  secte 
des  Ismaéliens.  Pendant  les  premiers  jours  du  siège , 
Beïbars  avait  fait  arrêter  deux  de  ces  sectaires,  qui 
avaient  été  envoyés  en  ambassade  d'Ollaïkah  vers  le 
prince  de  Tripoli,  Boémond  VI.  Celui-ci,  d'après 
Ibn  Férât,  était  convenu  avec  eux  qu'ils  assassine- 
raient le  sultan.  Chems-eddin,  qui,  aux  termes  des 
conventions  de  son  père  avec  Beïbars ,  étaitresté  près 
du  sultan,  fut  accusé  d'entretenir  des  intelligences 
avec  les  Francs.  Aussi,  lorsque  JNe<\jm-eddin  se  pré- 
senta devant  Beïbars,  celui-ci  lui  adressa  des  repro- 
ches ausujet  de  la  prise  des  deuxsicaires.  Le  vfeiix  chef 
des  Ismaéliens  se  disculpa  de  toute  complicité  dans 


apud  Wiïken,  p.  aa5;  Sanuto,  p.  aa4;  Mines  de  l'Orient,  p.  365, 
366;  continuation  de  GuHIauuiedeTyr,  édit.  de  r Académie,  p.  46o. 
—  Voici  en  quels  termes  Aïoy  raconte  la  conquête  d'OUaikah  par 
Beïbars  :  «Les  Ismaéliens  députèrent  auprès  de  rui,  afin  de  cher- 
cher à  obtenir  sa  bienveillance  en  faveur  de  leur  père  (sic) ,  qui 
était  en  prison  au  Caire.  Il  leur  dit  :  «Livrez  Ollaîkah,  sortez  de 
«  cette  place,  acceptez  des  fiefs  au  Caire  et  recevez  votre  père.  » 
Mais  lorsqu'ils  furent  sortis  du  château ,  il  ordonna  de  les  empri- 
sonner au  Caire ,  et  plaça  un  lieutenant  à  OHaïkah.  A  partir  de  cette- 
époque,  ce  château  fort  cessa  d'appartenir  aux  Ismaéliens.»  (Ms. 
arabe  757,  fol.  ao5  r.)  Makrizy  mentionne,  à' deux  reprises  diffé- 
rentes, l'occupation  d'Ollaïkah  par  Beïbars  :  là  première  fois  (loco 
supra  laud.  ) ,  à  la  même  date  qui  est  donnée  par  Aini  et  Ibn  Férât, 
la  seconde  fois  (p.  100),  sous  la  date  de  Tannée  670;  mais,  dans 
ce  dernier  endroit,  je  n'hésite  pas  à  lire  le  nom  de  Kola'ïah  &0JI9  \ 
au  lieu  de  celui  d'OUaikah  j&aJU.'  Ces  deux  mots  sont  assez  aisés  à 
confondre  dans  récriture  arabe. 
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l'envoi  de  ces  misérables,  et  Beïbars  consentit  à  les 
mettre  èh  liberté  *.  Mais  le  sultan,  qui  voulait  s'em- 
parer des  autres  forteresses  des  Ismaéliens,  comme 
il  venait  de  le  faire  de  Massiâth,  eut  des  conférences 
avec  les  deux  che&,  par  l'intermédiaire  de  Fatabek, 
afin  de  les  amener  à  lui  remettre  leuns  châteaux.  Le 
père  et  îe  fils  y  consentirent,  et  s  engagèrent  à  fixer 
leur  résidence  à  la  cour  de  Beïbars.  Chems-eddin 
partit  aussitôt  pour  le  château  de  Kehf ,  afin  de  mettre 
ordre  à  ses  affaires  domestiques  «kAt  jy*\  ^*xJ.  11 
promettait  de  ne  feire  qu'une  absence  de  vingt  jours. 
Quant  à  son  père ,  il  suivit  le  sultan  donfe  ses  voyages, 
l'accompagna  à  la  prise  de  Koraïn,  puis  en  Egypte, 
oh  Chems-eddin  devait  le  rejoindre.  A  son  rétour 
en  Egypte ,  Beïbars  reçut  des  lettres  qui  lui  appri- 
rent que  ses  lieutenants  avaient  assailli  Rossâfah, 
château  appartenant  aux  Ismaéliens,  et  s'en  étaient 
emparés  vers  la  fin  de  ehevvâl  (  i  o  juin  1271), 

Le  jeune  chef  ne  s'étant  pas  présenté  au  terme 
convenu,  et  refusant  même  de  paraître,  le  sultan 
lui  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue:  «Il  semble  que 
vous  veuilliez  revenir  sur  la  proposition  que  vous 
avez  faite,  de  nous  livrer  vos  places  fortes.  Cepen- 
dant nous  ne  manquerons  pas  à  notre  promesse  de 
vous  conférer  le  grade  d'émir,  avec  le  commande- 
ment de  quarante  cavaliers.  D'éjà  votre  père  a  reçu 
le  fief  qui  lui  étaft  destiné?.»  Chems-eddin,  en  ré- 

.   l  Makrizy,  1. 1,  2e part.  p.  85,  Jourdain.  Extraits  dlbn  Férât „ 
p.  71,  72,  76;  Mines  de  ï Orient,  IV,  366. 

1  Jl5  jCtf  OviUJl  fiX^ii  ija  «UiJC  àj£*(S à^\  (jtj  Jui[  <_>£> 
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ponse  à  cette  lettre,  demanda  qu'on  le  dispensât  de 
venir  à  la  cour  et  qu'on  lui  laissât  le  gouvernement 
du  château  de  Kola'iah,  promettant  de  livrer  toutes 
le*  autre»  fortçresaes.  Sa  requête  lui  fut  accordée, 
et  le  sultan  envoya  l'émir  Alem-eddin  Sindjar  et  le 
kàdhi  cTEmèse  qui,  s'étant  rendus  à  Kehf,  firent 
prêter  serment  à~Chems-eddin,  et  le  sommèrent  de 
livrer  cette  place.  Mais  les  habitants,  mus  secrète - 
«e&t  par  lui,  réinsèrent  de  ae  rendra.  Les  députés 
retournèrent  auprès  du  sultan,  et  lui  annoncèrent 
le  peu  de  succès  de  leur  mwsion.  Ce  prince  fit  par- 
tir w\£  seconde  Um  l'émir  Alem-eddin,  accompa- 
gné de  Témir  Ghokaïr  (le  Rousseau),  chef  des  coar^ 
rie»  de  la  peste;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Kehf, 
on^e  voulut  ni  les  recevoir  dans  la  place,  ni  même 
prendre  la  lettre  dont  ils  étaient  porteurs. 

A  cette  nouvelle,  le  sultan  commanda  de  mettre 
le  siège  devant  la  ville.  Cependant  Ch*tts*ûddin ,  se 
repentant  de  sa  conduite,  sortit  de  Kehf,  et  alla 
trouver  Beïbars  t  qui  était  alors  campé  sous  les  murs 
de  Haaiah ,  et  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  consi- 
dération (26  séfer  6703=3  octobre  1*71)*  Bientôt 
Beîb&rs  ayant  su,  par  une  lettre,  que  les  habitants 
de  Kehf  avaient  dépêché  des  Ismaéliens  pour  assas- 
siner ses  émirs,  en  lut  si  courroucé  qu'il  prescrivit 

s-lLï^  SoJ\y  JUu  û$}  L^  L>^;^  ùyftAJosj.  (Jourdain» 
Extraits  d'IbnFérat,  p.  77;  Noveïry,  fol.  63  r.) 
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sur-le-champ  d'arrêter  Chem^eddin ,  avec  toute  sa 

suite,  et  de' les  conduire  en  Egypte. 

On  continua  de  bloquer  les  forts  des  Ismaéliens, 
et  en  même  temps,  on  arrêta  dans  1^ ville  deSermîn 
le  commandant  (waly)  et  l'inspecteur  de  la  secte. 
Gomme  ces  deux  officiers  avaient  des  parents  dans 
le  château  de  Khawâby,  par  le  conseil  de  l'émir 
Seïf-eddin  Belbân,  le  porte-écritoire,  ils  leur  écri 
ftirent  pour  les  exhorter  à  la  soumission.  En  con- 
séquence, quelques-uns  d'entre  eux  se  rendirent 
auprès  du  sultan ,  qui  les  fit  revêtir  de  robes  d'hon- 
neur, les  combla  de  présents  et  les  confirma  dans  les 
charges  qu'ils  avaient  possédées  jusqu'alors.  Aussi 
s'empressèrent-ils  de  livrer  la  forteresse.  Au  com- 
mencement du  troisième  mois  de  la  même  année 
(7  octobre  1271),  les  lieutenants  du  sultan  à  Hisn 
al-Acrâd,  s'emparèrent  du  château  de  Kola'iah  1. 

Les  Ismaéliens  ne  conservaient  plus  en  Syrie  que 
trois  forteresses ,  dont  les  habitants  avaient  refusé  de 
se  soumettre;  mais  l'année  suivante  (le  3  et  le  8  de 
dhou'lka'dah  671  =  ao  et  26  mai  1273),  deux  de 
ces  forteresses,  Maïnakah  et  Kadmoûs,  tombèrent 
par  capitulation  au  pouvoir  de  Beibars.  Les  habitants 
de  Kehf  prétendirent  d'abord  se  défendre ,  et  repous- 
sèrent les  conseils  du  prince  de  Hamah,  qui  les  exhor- 
tait à  se  soumettre;  mais  enfin,  se  voyant  bloqués 
étroitement  et  sans  espoir  de  secours,  ils  envoyèrent 

1  Ibn  Férât,  Extrait  par  Jourdain ,  p.  76 ,  77  ;  Mines  de  ï Orient, 
p.  366,  367;  Makrîzy,  1. 1,  a*  part.  p.  99,  100;  Noveïry,  fol.  63  r. 
et  v. 
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au  sultan  les  clefs  de  la  place,  oh  l'émir  Djémâl- 
eddin  Akoùch  fit  sou  entrée,  le  2  2  du  mois  de  dhou'l- 
hiddjeh  (9  juillet  xiyS).  k  partir  de  cette  époque, 
Beïbars  se  vit  maître  de  toutes  les  forteresses  qui 
avaient  appartenu  aux  Ismaéliens., On  y  célébra  l'of- 
fice du  vendredi,  et  Ton  implora  la  faveur  de  Dieu 
pour  les  compagnons  de  Mahomet.  D'après  Makrîzy , 
Beïbars  avait  encore  reçu,  quelques  mois  auparavant, 
une  ambassade  des  Ismaéliens  xm 

Beïbars  semble  n'avoir  été  mû,  dans  sa  conduite 
envers  les  Ismaéliens,  que  par  des  vues  d'ambition 
et  de  politique ,  et  non  par  un  esprit  de  fanatisme 
et  de  cruauté.  On  ne  Voit  pas  qu'après  s'être  emparé 
des  forteresses  occupées  par  les  sectaires ,  il  ait  voué 
ceux-ci  à  l'extermination,  comme  l'avait  fait,  seize 
ans  auparavant,  envers  les  Ismaéliens  de  Perse,  le 
farouche  Houlagou.  Une  pareille  tolérance  ne  doit 
pas  nous  étonner  de  la  part  d'un  prince  qui  se  van- 
tait hautement  de  savoir  employer,  au  besoin,  le  poi- 
gnard desjidâoay.  Le  continuateur  d'Elmakîn  rapporte 
qu'après-la  prise  du  château  des  Curdes  (?&  cha'bân 
669=yavril  1  271),  Beïbars  écrivitau  comte  de  Tri- 
poli, pour  luireprocher  sqs  liaisons  avec  Abaka^  fds  de 
Houlagou  et  khan  des  Tartares.  «  Où  te  sauveras-tu 
maintenant,  lui  disait-il  dans  sa  lettre?  Par  Dieu!  il 
faut  absolument  que  je  t'arrache  le  cœur  et  que  je 
le  fasse  rôtir.  Abaga  ne  te  servira  de  rien.  »  A  la  suite 

1  Makrîzy,  m,  112,  1 1 3  ;  Mines  de  ï Orient, p.  367 ;  Vie  de  Beï- 
bars, foi.  i5i  v.;  Aïny,  fol.  a  10  r.;  Extraits  d'Ibn  Ferai,  par  Jour- 
dain, p.  85,  86;  Noveïry,  fol.  63  v. 
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de  ces  menaces,  le  comte  n'osa  plus,  comme  aupa 
ravant,  sortir  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse, 
de  peur  d'être  assailli  par  des  Ismaéliens  aux  gages 
du  sultan1. 

Cette  crainte  n'était  pas  dépourvue  de  fondement 
En  effet,  nous  apprenons  de  Makrîzy  et  d'Ibn  Férât 
que ,  dans  ï  année  670(1271-11173),  Beïbars  écrivit 
de  Damas  aux  émirs  de  l'Egypte  une  lettre  dans  la- 
quelle il  leur  disait  :  «  Un  fait  prouve  que  nous  sa- 
vons employer,  avec  un  égal  succès»  tantôt  l'épée, 
tantôt  le  poignard.  Le  seigneur  de  Marakia 2,  qui 
avait  été  dépouillé  par  nous  de  ses  États,  se  retira 
chez  les  Tartares,  pour  implorer  leur  appui.  Nous 
envoyâmes  à  sa  poursuite  plusieurs  jidâoay;  un  de 
ces  hommes,  qui  est  aujourd'hui  de  retour,  nous  a 
rapporté  que  lui  et  ses  compagnons  se  sont  préci- 
pités sur  le  seigneur  de  Marakia  et  l'ont  égorgé3.  » 

1  Ms.  arabe  619,  fol.  35  v.;  M.  Reinaud,  Chroniques  arabes, 
p.  526.  D'après  un  historien  arabe  (apud  M.  Quatremère,  Menu 
sur  l'Egypte,  t,  II,  p.  m),  Beïbars  envoya'plus  d'une  fois  en  dépu- 
tation  près  du  roi  de  Nubie  Sélamah,  ismaélien  fidâouy,  auquel  H 
avait  recommandé  de  ne  pas  découvrir  à  quelle  secte  il  appartenait 
Dans  un  de  ses  voyages,  Sélamah  s'étant  brouillé  avec  un  jeune 
Ismaélien  son  compagnon,  ils  se  séparèrent  ,  et  le  jeune  homme 
demeura  auprès  du  roi ,  qui  prit  en  lui  une  confiance  entière ,  et 
le  choisit  pour  son  sUâhdar  (  armiger).  Un  jour  qu'ils  mangeaient 
ensemble,  l'Ismaélien  se  jeta  sur  le  roi  et  le  poignarda;  mais  il  fut 
tué  à  son  toury  et  f  on  élut  pour  roi  un  Nubien  appelé  Berak ,  qui 
monta  sur  le  trône  du  temps  du  sultan  Kélâoûn. 

*  *uïv»  la  Mareclea  de  Guillaume  de  Tyr  (1.  VII,  c.  xvii). 

1  Hist.  des  sultans  maml.,  1. 1 ,  2*  part.  p.  100;  Extraits  d'Ibn  Férdt, 
par  Jourdain,  p.  78;  Chroniques  arabes,  par  M.  Reinaud,  p.  529. 
Comme  le  fait  observer  ce  savant -académicien,  le  seigneur  de  Ma- 
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Edouard,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  Henri  III, 
guerroyait  alors  en  Palestine,  de  concert  avec  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers.  Il  s'était  jeté  sur  la 
forteresse  de  Kâkoûn,  avait  tué  un  des  émirs  de 
Beïbars  et  en  avait  blessé  un  autre.  Le  sultan  ayant 
conclu  avec  Hugues  IQ,  roi  de  Ghypre  et  de  Jéru* 
•  saletn,  un  traité  qui  devait  durer  dix  ans,  dix  mois, 
dix  jours  et  dix.  heures,  h  partir  du  2  i  ramadhân 
(  2 1  avril  î  à  7  a  ),  le  prince  Edouard  ne  fut  pas  com- 
pris dans  la  paix  et  la  désapprouva  même,  d après 
Ibn  Féràt.  Le  sultan  prescrivit  à  Ibn  Ghâwer,  gou- 
verneur de  Raralah,  de  lui  dresser  des  pièges;  en 
conséquence,  cet  officier  lui  envoya  un  message, 
pour  capter  sa  bienveillance  et  lui  faire  croire  qu'il 
le  tiendrait  au  courant  des  événements.  De  plus,  il 
lui  fit  des  présents,  ainsi  qu'à  sa  femme  et  à  toute 
sa  suite,  par  l'intermédiaire  d'un  des  fidâouy  qu'il 
avait  dépêchés  près  de  lui.  Les  siciires  demeurèrent 
quelque  temps  à  la  cour  d'Edouard;  puis  celui  dont 
il  a  été  question  plus  haut  vint  le  trouver  un  jour 
du  mois  de  dhoulkaMeh  (juin  1272),  sous  prétexte 
de  l'informer  de  .quelque  nouvelle  concernant  Beï- 
bars. Edouard  n'avait  alors  près  de  lui  que  son  in- 
terprète. Le  fidâouy,  se  précipitant  sur  lui,  le  frappa 
en  cinq  endroits  différents,  mais  il  fut  tué  *. 

rakia  ne  mourut  pas  de  ses  blessures.  D'après  le  biographe  du  sultan 
Kélâoun  (ibidem,  p.  55i),  tant  que  Beïbars  vécut,  ce  guerrier, 
nommé  Barthélémy,  resta  chez  les  Tartares. 

5. 
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Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  princes  chré- 
tiens de  la  Syrie  que  les  Ismaéliens ,  dans  l'état  d'a- 
baissement où  ils  se  voyaient  alors  réduits,  dirigeaient 
leurs  attaques.  Us  menacèrent  plus  d'une  fois  la  vie 
des  principaux  personnages  de  l'empire  mongol 
en  Perse.  Dans  l'année  11171,  plusieurs  d'entre  eux 
tentèrent  d'assassiner  le  gouverneur  de  Bagdad,  le 
célèbre  vizir  Alâ  eddin  Djoueïny,  à  qui  l'on  doit 
l'histoire  des  premières  conquêtes  des  Mongols ,  in- 
titulée Tarikhi.Djihân  Cachai.  Ils  le  manquèrent  et 
furent  mis  en  pièces  K 

Dans  l'année  692  (  1  *93),  des Jidâoay  fondirent, 
dans  le  marché  de  Bagdad ,  sur  le  gouverneur  de  la 
ville  d'Aânah ,  le  tuèrent  et  s'enfuirent  au  milieu  des 
ruines  dont  une  partie  de  la  ville  de  Bagdad  était 

<Jj±  o*  Jfe£  jua^3  tpUj  «bU^  ^L^OfL  «jJikj  4j1  <^»j 

Extraits  iïlbn  Féràt,  par  Jourdain ,  p.  8  a  ;  Aîny ,  fol.  a  08  r.  ;  M.  Rei- 
naud,  Chron.  arabes,  p.  53o.  On  peut  comparer  avec  le  récit  des 
écrivains 'arabes  celui,  plus  détaillé,  de  Knighton  (apud  Micbaud, 
Bibliothèque  des  croisades,  a*  partie,  p. 757,  758),  et  surtout  celai 
de  Guillaume  de  Tripoli  (ibidem,  1"  partie,  p.  307),  auteur  con- 
temporain. Voyez  encore  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  édi- 
tion de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  p.  46a. 
1  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  470. 
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couverte.  Cette  ville  fut  agitée  et  remplie  de  rumeurs 
durant  plusieurs  jours1. 

En  1279,  nous  voyons  les  émirs  mamloucs  ré- 
voltés contre  Mélic  Sald  Bérékeh-khan,  fils  et  suc- 
cesseur de  Beïbars,  assiéger  ce  jeune  prince  dans  la 
citadelle  du  Caire,  et  produire,  pour  justifier; leur 
rébellion,  des  lettres  écrites  au  nom  du  sultan,  et 
par  lesquelles  il  mandait  un  certain  nombre  de/î- 
dàouyi  pour  assassiner  les  émirs2. 

D'après  l'auteur  de  la  vie  du  sultan  Kélaoun,  les 
gouverneurs  (nawâb)  placés  par  ce  souverain  dans 
le  pays  des  Ismaéliens  envoyèrent  des  députés  vers 
le  prince  de  Sîs,  c  est-à-dire,  le  roi  de  la  petite  Ar- 
ménie. Ces  ambassadeurs  revinrent  de  leur  mission 
en  l'année  681  (1282),  rapportant  deux  années  du 
tribut  que  le  prince  chrétien  s  était  engagé  à  payer. 
Ils  apportaient  de  plus  une  somme  de  onze,  mille 
pièces  d'argent,  destinée  pour  les  Ismaéliens,  et  qui 
fut  versée  dans  le  trésor  du  sultan 3. 

En  Tannée  684  (  1 2  85  ),  Kélaoun  conclut  avec  la 
princesse  de Tyr  et  de  Béryte,  Marguerite,  un  traité 
de  paix  dans  lequel  on  lit  cette  singulière  disposi- 
tion :  «  Aucun  des  soldats  de  notre  seigneur  le  sultan , 
de  ses  officiers  et  ide  ses  alliés ,  n'entreprendra  une 
attaque  contre  la  vie  de  la  reine,  dame  Mararit 

1  Ibn  Férât,  t.  VIH,  p.  247  (Extraits  de  Jourdain).  Le  nom  du 
gouverneur  d'Aânah  est  écrit  ainsi  ^Luk^.,  ce  qui  peut  être  lu  au 
moins  de  deux  manières*,  Tcheboutaï  ou  Tchintaï. 

*  Histoire  des  Mamlouks,  1. 1,  2*  partie,  p.  170. 

3  Ibidem,  t.  H,  iw  partie,  p*  56,  note. 
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{Marguerite),  princesse  de  Tyr,  ses  cavaliers,  ses 
auxiliaires,  à  l'exception  des  Ismaéliens,  qui  sont 
soumis  il  l'autorité  de  notre  seigneur  le  sultan.  Notre 
seigneur  le  sultan  pourra,  quand  il  le  jugera  à  pro- 
pos, envoyer  ceux  de  ces  Ismaéliens  qu'il  voudra, 
pour  nuire  à  la  princesse  de  Sour,  et  porter  cbet 
elle  le  ravage  *.  »  Dans  un  traité  conclu  trois  ans 
auparavant,  entre  Kélâoun  et  le  grand  maître  des 
templiers,  on  voit  figurer,  parmi  les  États  du  pre- 
mier, «  les  forteresses  des  Ismaéliens ,  avec  leurs  villes 
et  leurs  dépendances  *.  » 

A  partir  de  la  fin  du  xnf  siècle,  l'histoire  orien- 
tale ne  nous  apprend  presque  rien  touchant  les  Is- 
maéliens de  Syrie.  On  ne  les  voit  plus  mentionnés, 
ainsi  que  le  dit  Ibn  Khaldoûn ,  que  «  comme  des  ins- 
truments employés  par  les  souverains  >  pour  se  dé- 
faire de  leurs  ennemis  lointains»  Os  sont  appelés  j£r 
dâoay  cest-à-dire  «des  gens  qui  reçoivent  le  prix  (la 
rançon  jfdiah)  de  leur  vie,  pour  se  dévouer  à  la  mort 
en  accomplissant  les  projets  de  ceux  qui  les  em- 
ploient3. »  Le  mot  fidûouy  ou  fidâiy  signifie  propre- 
ment «  un  homme  qui  se  dévoue  à  la  mort,  qui  fait 
le  sacrifice  de  sa  vie.  »  Il  s'employait  pour  désigner 
particulièrement  ceux  des  Ismaéliens  que  leur  chef 

1  Histoire  des  sultans  mamlouks,  t.  II.,  p.  220. 
*  Ibidem,  p.  222. 

aI^cCmj  \$a  oyoU*  (M».  742  mater,  t.  IV,  foi.  4*  r,  et  v..). 
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chargeait  du  meurtre  de  ses  ennemis.  De  là  vient 
qu'il  a  été  ensuite  usité  avec  la  signification  «  d'homme 
brave  et  qui  se  dévoue  courageusement  à  ia  mort1.  » 
Un  auteur  arabe ,  qui  mourut  à  Damas  en  l'année 
1 349,  après  avoir  été  attaché,  tant  dans  cette  ville 
que  dans  celle  du  Caire ,  à  la  chancellerie  du  sultan 
d'Egypte ,  nous  a  laissé  jdes  détails  intéressants  sur 
les  Ismaéliens.  Il  commence  par  attester  que,  de 
son  temps,  ils  étaient  soumis  au  sultan  d'Egypte  et 
occupaient  Massiâf  et  d'autres  forteresses  voisines  ; 
puis  il  ajoute  qu'ils  obéissaient  autrefois  aux  khalifes 
fajthimites ,  qui  régnaient  dans  la  même  contrée.  Cette 
dernière  assertion  est  fort  contestable;  il  suffit,  pour 
la  révoquer  en  doute,  de  se  rappeler,  d'une  part,  que 
le  khalife  Amir  biahcâm  illah  fut  assassiné  par  des 
Ismaéliens,  appartenant  à  la  secte  dite  des  Nizariens; 
d'autre  part,  que  les  Ismaéliens  de  Perse,  dont  ceux 
de  Syrie  reconnaissaient  la  suprématie,  regardaient 
tous  les  khalifes  d'Egypte,  depuis  Mostaly,  père  d'A- 
mir,  comme  des  intrus  et  des  usurpateurs  2. 

1  Cf.  sur  le  véritable  sens  de  la  dénomination  de  fidâouy  ou  fir 
dâjri±Sihr.  de  Sacy,  Mém.  de  l'Acad.  des  iuscr.  et  belles-lettres,  U  IV, 
p.  72,  74,  78  et  79;  et  M.  Qaatremère,  Mem.  sur  l'Egypte,  t.  II, 
p.  5oa,  5o4;  Uist.  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  ia3,  13 A,  note. 

*  Cf.  Siivestre  de  Sacy,  Mémoires  de  littérature  orientale,  p.  3o3  à 
397.  —  On  a  vu  plus  haut  un  récit  détaillé  du  meurtre  d'Alafdhal , 
vizir  de  trois  khalifes  iathimites  (p.  4o3,  4o4).  D après  f  historien 
égyptien  Ihn  Moyassar  (ms.  arabe  de  la  Biblioth.  impér.  n°  801, 
fol.  53  r.),  Afdhal  fit  arrêter  un  homme  appelé  Bédi,  qui  était  au 
nombre  des  Bathiniens. Cet  individu  avait  jadis  été  exilé  d'Egypte; 
puis  il  y  avait  été  rappelé,  grâce  aux  sollicitations  de  quelque  inter- 
cesseur, et  il  s'était  formé  un  parti.  Afdhal  conçut  le  dessein  de  l'exi* 
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•  L  auteur  du  Méçalic  Alabsâr,  que  nous  av<ftis 
mentionné  plus  haut,  dit  que  les  Ismaéliens  se  don- 
nent à  eux-mêmes  le  nom  de  partisans  de  la  secte  qui 
conduit  dans  le  droit  Chemin  iL^LgJJ  *^fc«xJl  tA^ep] 
et  que  la  croyance  à  la  métempsycose  fait  le  fond 
de  leur  doctrine.  Ils  tiennent  pour  maxime  que  cha- 
cun de  leurs  souverains  est  établi  pour  les  purifier. 
En  conséquence ,  ils  se  dévouent  à  son  service  et  ne 
craignent  pas  de  sacrifier  leur  vie  pour  obéir  à  ses 
ordres,  persuadés  qu'ils  seront  transportés  dans  un 
séjour  où  ]es  attendent  toutes  sortes  de  plaisirs  et 
de  délices.  Aussi  leur  chef  est-il  extrêmement  redouté 
de  tous  ses  ennemis;  car  lorsqu'il  veut  se  défaire 
de  quelqu'un,  il  l'envoie  poignarder  par  des  Ismaé- 
liens, sans  se  mettre  en  peine  de  ce  que  deviennent 
les  meurtriers.  Toutes  les  fois  que  le  sultan  d'Egypte 

1er  dans  le  Yémen ,  près  de  *Ji>,  fille  de  L5^-o  (lisez  Alharrah,  des- 
cendante de  Solaïhy,  cf.  Abou'lféda,  Annalçs,  t  III,  p.  194);  car 
la  doctrine  bathinienne  était  'professée  ouvertement  près  de  cette 
princesse  et  dans  ses  États.  Dix  Bathiniens  se  présentèrent,  récla- 
mant la  faveur  d'être  mis  en  prison  avec  Bédi ,  et  plusieurs  autres 
les  imitèrent  à  l'envi.  Àfdhal  les  fit  arrêter  au  nombre  de  plus  de 
vingt,  et  les  tua  tous.  Selon  Ibn  Moyassar  (ibid.  foi.  61  v.),  lors- 
qu'Almâraoûn  ibn  Aibathaïhy  eut  été  investi  du  vizirat ,  en  rempla- 
cement d'Àfdhal,  il  apprit  qu  Ibn  Sabbâh  et  les  Bathiniens  s'étaient 
réjouis  du  meurtre  de  son  prédécesseur;  qu'ils  espéraient  aussi  se 
défaire  à  la  fois  d'Àmir  et  de  son  nouveau  vizir,  et  qu'ils  avaient  en- 
voyé à  leurs  coreligionnaires  demeurant  en  Egypte  des  députés  por- 
teurs de  sommes  d'argent  qui  devaient  leur  être  distribuées.  L'his- 
torien raconte  ensuite,  avec  des  détails  fort  circonstanciés,  les 
précautions  que  prit  Almâmoûn  pour  prévenir  les  mauvais  desseins 
des  Bathiniens.  Enfin  il  termine  son  récit  en  disant  que  le  vizir  fit 
arrêter  les  ambassadeurs  chargés  de  l'argent  qu'Ibn  Sabbâh  avait 
envoyé  pour  subvenir  à  l'entretien  de  ses  coreligionnaires  d'Egypte. 
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Eait  partir  quelqu'un  de  ces  fanatiques,  pour  assas- 
siner un  de  ses  ennemis,  si  le  coup  réussit,  l'Ismaé- 
lien ,  à  son  retour,  est  bien  accueilli  de  ses  compa- 
triotes; mais  s'il  a  pris  là  fuite,  ils  le  poursuivent  et 
Le  massacrent.  L'auteur  du  MéçâUc  ajoute  qu'il  s'est 
souvent  entretenu  avec  Mobârec,  fils  d'Alwân,  chef 
des  Ismaéliens,  et  qu'il  lui  a  fait 'beaucoup  de  ques- 
tions concernant  les  dogmes  de  sa  secte.  Il  a  appris 
par  ses  réponses  que  ces  sectaires  croient  que  les 
âmes  sont  emprisonnées  dans  des  corps,  qui  sont 
destinés  à  exécuter  en  tout  point  les  ordres  del'imâm. 
Si  l'âme  quitte  ce  corps  tandis  qu'elle  remplit  4e 
devoir  de  l'obéissance,  elle  est  délivrée  et  transpor- 
tée vers  les  lumières  supérieures.  Si,  au  contraire, 
elle  se  trouve  en  état  de  rébellion,  alors  elle  est 
précipitée  dans  les  ténèbres  inférieures.  Les  Ismaé- 
liens reconnaissent  Aly  pour  le  purificateur  par  excel- 
lence, et  sont  persuadés  que  cette  qualité  a  passé 
de  lui  aux  imâms  ses  successeurs  l. 

Le  voyageur  maghrébin  Ibn  Batoutah  ?,  qui  par- 
courut la  Syrie  en  i  3a 6,  atteste  que  les  Ismailiyah  * 
ou  Fidâouiyah  occupaient  de  son  temps  les  châteaux 
de  Kadmoûs,  de  Maînakah,  d'Ollaïkah,  de  Massiâf 
et  de  Kehf ,  et  qu'ils  n'admettaient  chez  eux  aucune 
personne  étrangère  à  leur  secte.  Ils  sont,  ajoute-t-il, 
pour  ainsi  dire ,  les  flèches  du  roi  Nâcir  Mohammed 
ibn  Kélaoûn,  avec  lesquelles  il  atteint  les  ennemis 

1  Mines  de  l'Orient,  t.  IV,  p.  368. 

*  Voyages,  publiés  et  traduits  par  C.  Defrémery  et  le*Dr  B.  R. 
Sariguinetii,  1. 1,  p.  1 66,  167. 


74  JANVIER  1855. 

qui  cherchent  à  lui  échapper  en  se  rendant  dans 
l'Irak  ou  ailleurs  *.  Ils  ont  une  solde,  et  quand  le 
sultan  veut  envoyer  l'un  deux  pour  assassiner  ub 
de  ses  ennemis,  il  lui  donne  le  prix  de  son  sang;  et 
s  il  se  sauve  après  avoir  accompli  ce  qu'on  exigeait 
de  lui,  cette  somme  lui  appartient;  s'il  ç$t  tué,  elle 
devient  la  propriété  de  ses  fils* 

L'an  yao  (i3ao)>  d après  Makrîzy 2,  on  arrêta  au 
Caire  cinq  Ismaéliens  qui  étaient  venus  à  dessein 
d'assassiner  le  sultan  Mohammed,  fils  de  Kélaoûn. 
C'est  dans  la  même  année  que  commencèrent  les  tenta- 
tives que  fit  ce  sultan  pour  se  venger  d'un  de  ses  émirs 
nommé Karâsonkor,  c'est-à-dire,  «le  gerfaut  noir3», 

1  Le  continuateur  d'ElmaJrîn  raconte  l'histoire  d'un  imposteur 
qui  réussit  pendant  quatre  ans  à  se  faire  passer  pour  Timourtàch , 
fils  de  Tchoubân ,  mis  à  mort  par  le  sultan  Mélic  Annâssir.  Ce  per- 
sonnage, dit-il  (fol.  265  v.),  plaçait  sur  son  visageun  objet  destiné  à 
le  dérober  aux  regards.  Il  prétendait  en  agir  ainsi ,  de  peur  des 
fîdâouy,  que  le  prince  de  l'Egypte  envoyait  dans  les  diverses  con- 
trées. 

*  Mines  de  VOrient,  p.  369. 

*  On  lit  dans  deux  historiens  arabes  (Ainy,  manuscrit  ^757, 
supplément  fol.  202  v.  lig.  4;  IBn  Férât,  Extraits  de  Jourdain, 
p.  67)  que  Beîbars  apprit  en  Tannée  668  (1270)  la  nouvelle  du 
prochain  embarquement  de  saint  Louis  e^les  princes  qui  devaient 
l'accompagner  dans  sa  seconde  croisade,  au  nombre  de  ces  princes , 
les  deux  historiens  citent  le  roi  du  Nourec  S^J,  qui,  ajoutent- 
ils,  est  le  pays  des  Sonkor  y'U*Jî  3>ilj  <_£>«.  Ibn  Khaldoûn 
{Histoire  des  Berbères,  texte  arabe,  t.  1,  p.  44o,  1.  2)  mentionne 
le  même  prince;  seulement  H  écrit  Tourte,  au  lieu  de  Nourec;  et 
son  savant  traducteur  a  supposé  que  ce  mot  était  une  altération  du 
mot Lousembourg ,  pour  Luxembourg  (Hist.  des  Berbères,  etcvt  II, 
p.  362 ,  note).  Mais  il  n'aurait  certainement  pas  émis  cette  conjec- 
ture, s'il  avait  eu  sous  les  yeux  les  deux  passages  d'Aîny  et  d' Ibn 


HECHERCHES  SUR  LES  ISMAÉLIENS.  75 
xfiii ,  huit  ans  auparavant,  s'était  enfui  à  la  cour  de  son 
ennemi,  le  khan  mongol  de  la  Perse.  On  sait  qupl 
acharnement  montra  le  sultan  dans  la  poursuite  de 
sa  vengeance ,  et  combien  d'Ismaéliens  succombèrent 
vainement  dans  1  exécution  de  leur  périlleuse  mission. 
Mon  dessein  n'est  pas  de  raconter  les  nombreuses 
attaques  auxquelles  échappa  Karasonkor.  Ce  sujet  a 
été  traité  avec  beaucoup  détendue  par  M.  Quatre- 
mère,  dans  son  .mémoire1 ,  et  avec  moins  de  détails 
par  Siivestre  de  Sacy2  et  le  baron  G.  d'Ohsson5. 
On  peut  aussi  consulter  à  ce  sujet  la  relation  d'Ibn 
Batontah  4.  Je  me  contenterai  dé  faire  observer  que 
les  cinq  Ismaéliens  dont  il  a  été  question  plus  haut 
comme  ayant  formé  le  dessein  d'assassiner  le  sultan 
Mohammed,  étaient  sans  doute  envoyés  par  Kara- 
sonkor; car  nous  savons5  que  cet  émir  eut  aussi  re- 
cours aux  poignards  des  Ismaéliens  pour  se  venger 

Férèt ,  cités  plus  haut ,  et  un  passage  de  l'historien  persan  Bénakéty» 
ou  plutôt  de  Rachid  eddin ,  traduit  par  M.  G.  d'Ohsson  (Des  peuples 
du  Caucase,  etc.  p.  269) ,  et  où  on  lit  que  du  pays  de  Norwiga 
<£>*y*j  (Norwège)  on  tirait  des  faucons  blancs.  Dans  le  même  en- 
droit d'Ibn  KhaldoÛn,  et  à  propos  du  même  fait,  on  voit  cité  Ibn 
Âlathir  ;  mais  ce  nom  doit  être  altéré ,  car  Ibn  Alathir  était  mort  près 
de  quarante  années  auparavant.  Il  faut  sans  doute  lire  Ibn  Alkéthir 
vJtfClf  qjÎ  ,  nom  assez  facile  à  confondre  avec  le  premier. 
"  l  Mines  de  ÏOiient,  t  IV,  p.  369  à  373. 

*  Mémoires,  etc.  p.  34 1,  342. 

3  Hist.  des  Mongols,  t.  IV,  p.  648-65 1. 

4  Voyages,  etc.  1 1,  p.  167  et  171.  Cf.  aussi  le  continuateur 
d'Elmakîn,  ms.  arabe  619.  Le  récit  des  tentatives  d'assassinat  aux- 
quelles échappa  Karasonkor  n'y  remplit  pas  moins  de  sept  pages. 
in-4°  (fol.  266  r.  269  v.).  J'en  donnerai  la  traduction  ailleurs. 

*  S.  de  Sacy,  Mémoires,  p.  34 1  • 


76  JANVIER  1855. 

du  sultan,  mais  qu'il  n'obtint  pas  {dus  de  succès  que 
celui-ci. 

►  Me  voici  parvenu  au  terme  de  ia  carrière  que  je 
m'étais  proposé  de  fournir.  A  partir  de  cette  époque, 
l'histoire  orientale  né  mentionne  plus  lés  Assassins 
qu'à  de  très-longs  intervalles,  et  presque  unique- 
ment pour  Içur  attribuer  le  meurtre  de  quelques 
personnages  obscurs.  Il  faut  descendre  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  po^r  trouver,  dans  les  écrits 
de  Rousseau  et  de  Bùrckhardt,  quelques  détails  sur 
l'histoire  des  Ismaéliens,  à  propos  de  leurs  guerres 
contre  les  Nossairiens.  Je  ne  reproduirai  pas  ces 
renseignements,  non  plus  que  ceux,  du  reste  assez 
contradictoires  et  assez  peu  satisfaisants,  que  nous 
donnent  divers  voyageurs  modernes  sur  les  dogmes 
religieux  des  Ismaéliens.  C'est  une  question  dont  je 
réserve  l'examen  pour  le  travail  détaillé  que  je  me 
propose  de  publier  sur  l'histoire  des  Carmathes  et 
des  Ismaéliens  de  Perse,  et  pour  lequel  j'ai  déjà  re- 
cueilli d'abondants  matériaux. 


LES  PANDITS 

A  LA  COUR  DU  ROI  BHÔDJA. 

(SUITE   ET   FIN   DE   L'ANALYSE   DU   BHÔDJAPRABANDHA. ) 


Les  détails  assez  piquants  relatifs  à  Kâlidâsa  et  à 
son  séjour  auprès  du  roi  Bhôdja  constituent  ia  par- 
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tie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  ter* 
miner  l'analyse  dans  le  présent  article.  Cependant, 
il  s'y  trouve  encore  quelques  gracieux  passages  et  des 
scènes  de  la  vie  intime  des  Hindous  qui  méritent 
d  être  étudiés.  La  meilleure  manière  de  connaître 
un  peuple,  n'est-ce  pas  d'interroger  les  écrivains  qui, 
comme  Bellal,  aiment  à  peindre  la  société  de  leur 
temps,  à  la  cour,  à  la  ville,  et  jusque  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  réputation  de  générosité  que  Bhôdja  s'était 
acquise,  n  avait  pas  tardé  à  se  répandre  dans  toute 
llnde.  Un  jotir  qu'il  partait  pour  la  chasse,  un  poëte 
du  pays  de  Taîlanga1,  qui  mourait  de  faim,  l'atten- 
dit au  passage  et  lui  débita  ce  compliment  assez  bien 
tourné  : 

«  A  la  vue  du  bienheureux  roi  Bhôdja ,  trois  choses  fondent 
à  rinstant  même;  l'arme  de  l'ennemi ,  la  peine  du  poëte,  et 
la  ceinture  de  celles  qui  ont  des  yeux  de  gazelles.  » 

Cinq  cent  mille  pièces  d  argent  furent  comptées 
au  poëte  pour  prix  de  son  improvisation.  Tout  aus- 
sitôt il  en  arriva  une  demi -douzaine  d'autres,  et 
Bhôdja,  qui  venait  de  donner  une  si  grosse  somme, 

1  L'une  des  cinq  parties  du  Drâvira,  province  fort  étendue  qui 
comprenait  le  pays  d'Orissa  et  celui  de  Madras,  tout  le  territoire  où 
se  parle  la  langue  telinga  ou  teloogoo.  Il  est  à  remarquer  que  les 
brahmanes  de  ce  pays,  dont  parlent  les  légendes  ou  les  poètes,  sont 
d'ordinaire  fort  pauvres.  On  les  voit  s'aventurer  bien  loin ,  vers  les 
états  plus  civilisés  du  centre  de  l'Inde,  pour  demander  l'aumône. 
(Voir  la  légende  de  Soudâma;  selon  le  Prem-sâgar  et  les  autres  ou- 
vrages de  la  secte  vichnaïte ,  ce  vieux  brahmane,  enrichi  par  Krichna, 
venait  du  Drâvira.  1 
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éprouva,  à  leur  vue,  une. surprise  peu  agréable.  Le 
poète  qui  avait  déjà  parlé  comprit  la  pensée  du  prince; 
il  lui  dit,  en  faisant  allusion  au  lotus  qu'il  tenait  dans 
sa  main  royale  : 

«  Pourquoi  te  fâches-tu  contre  quelqu'un  ?  Ne  t'en  prends 
qu  aux  doux  parfums  de  ton  propre  nectar.  La  fleur  qui 
compte  cent  feaiUea  voit  sur  chacune  d'elles,  les  abeilles  bu- 
tiner!» ~  .     . 

Et  voyant  le  monarque  sourire  à  cette  allusion, 
qu'il  avait  comprise»  le  poète  développa  ainsi  sa  pen- 
sée :    '  f 

t  L'avare  ne  peut  ni  procurer  la  ricf^esse,  ni  en  jouir  lui- 
même  ;  à  peine  la  touche-t-il  de  la  main  comme  l'eunuque 
une  femme  !  / 

«Celui  qui  se  réjouit  quand  on  lui  demande»  celui  qui, 
après  avoir  donné,  sait  dire  d'affectueuses  paroles,  il  suffit 
qu'un  homme  le  voie  ou  le  touche  pour  obtenir  la  voie  du 
ciel!» 

Récompensé  de  nouveau,  et  aussi  généreusement 
que  la  première  fois,  le  poète  du  pays  de  Taïlanga 
invita  ses  collègues  à  aller  trouver  le  roi,  qui  se  repo- 
sait sur  le  revers  d'un  fossé  planté  de  cocotiers.  Les 
six  autres  poètes,  stimulés  par  ce  qu'ils  avaient  ap- 
pris des  dispositions  libérales  du  roi  de  Mâlwa ,  lui 
dirent,  en  faisant  allusion  à  un  étang  : 

*  S'il  n'y  avait  sur  la  route  un  concours  de  cruches  qui 
viennent  vides  et  s'en  retournent  pleines ,  à  quoi  servirait  la 
pièce  d'eau. », 

Chez  nous,  on  en  conviendra,  les  poètes  se  gar- 
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deraient  bien  de  se  comparer  à  des  cruches  !  Dans 
les  pays  chauds,  dans  l'Inde  surtout,  où  F  eau  est  à  la 
fois  la  joie  du  corps  et  la  santé  de  l'âme  (dharmdva- 
ham,  le  véhicule  des  devoirs  religieux),  on  n'a  point 
songé  à  faire  des  cruches  l'emblème  de  la  sottise.  Le 
roi  agréa  donc  ce  beau  compliment  ;  cent  mille  pièces 
d'argent  furent  comptées  à  celui  qui  f avait  récité, 
si  bien  que  Govinda  (le  premier  pandit  que.  nous 
avons  vu  faire  la  leçon  à  Bhôdja)  en  prit  de  l'hu- 
meur. À  ce  propos,  Tun  des  six  poètes  nouvelle- 
ment arrivés  lui  dit  avec  ironie  >  en  continuant  l'al- 
lusion :  . 

«Quel  est  celai  dont  la  soif  f  importune  ?  Personne  n'est 
entré  pour  boire  au  milieu  de  tes  eaux;  si  le  crocodile'  ha- 
bile  un  étang,  ô  homme  vertueux  1  il  n'en  trouble  pas  Veau 
par  ses  jeux!» 

Dans  la  joie  qu'il  éprouva  d'entendre  ce  distique, 
le  roi  Bhôdja  prit  la  résolution  d'ouvrir  son  palais  à 
quiconque  saurait  faire  des  vers,  sans  avoir  égard 
au  rang  ni  à  la  caste.  Ce  çlôka  simple,  mais  ferme 
et  bien  mesuré ,  lui  servit  à  formuler  sa  pensée  : 

•  Que  le  brahmane  lui-même,  s'il  est  sot,  reste  hors  de  ma 
capitale;  que  le  potier  lui-même ,  s'il  est  intelligent,  demeure 
à  ma  cour.  » 

Le  roi  Bhôdja  parvint-il  à  n  avoir  que  des  gens 
d'esprit  dans  sa  ville  de  Dhârâ?  La  légende  l'affirme, 
bien  que  cela  soit  difficile  à  croire;  que  dis-je,  elle 
le  prouve  par  l'anecdote  suivante ,  que  Bellal  raconte 
avec  une  verve  charmante.  Un  jour,  on  annonça  à 
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Bhôdja  l'arrivée  d'un  pandit  qui  venait  encore  du 
pays  de  Drâvira,  Avant  de  le  feire  entrer,  le  roi 
comprenant  bien  le  motif  qui  amenait  le  pandit  d; 
si  loin,  se  prit  à  réciter  cette  belle  stance  : 

•  11  suffit  aux  riches  de  connaître  la  lettre  a  pour  que  leur 
désirs  soient  satisfaits;  voilà  pourquoi  ils  écoutent  les  von 
plaintives  des  malheureux  qui  leur  demandent  l'aumône '• 

Le  pandit  ayant  été  introduit,  le  roi  le  fit  asseoir 
((Cette  assemblée  s'embellit  de  ta  présence,  lui  dit 
il  gracieusement,  et  tu  ressembles  à  Indra  au  miliei 
des  dieux!  Voyons,  fais  acte  de  pandit.  »  Tout  aussi 
tôt  le  poëte  répondit  : 

•  O  Bhôdja  I  en  voyant  la  splendeur  de  ta  personne ,  Brahnu 
.ne  songe  plus  au  reste  des  atomes  qui  émanent  de  lui  ;  le  so- 
leil de  la  puissance  se  retire  aux  mains  de  Çiva,  l'astre  du 
jour  dans  le  ciel  et  le  feu  dans  le  sein  de  l'Océan  !  » 

Cette  stance  alambiquée  valut  au  poëte  cent  mille 
pièces  d'argent  par  syllabe;  c'était  le  tarifa  la  cour 
de  Dhârâ,  quand  la  recherche  de  l'expression  s'alliait 
à  la  prétention  du  style.  On  conçoit  que  le  pandit 
était  peu  désireux  de  quitter  un  pays  où  il  faisait  si 
bon  réciter  des  vers!  «  Sjre,  dit-il  au  roi,  je  suis  venu 
ici  avec  ma  famille ,  si  vous  daignez  l'ordonner,  j'es- 
père demeurer  ici;  vous  le  savez  : 

«  Un  maître  qui  donne  la  richesse  et  qui  apprécie  le  wè 
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rite  s'obtient  à  force  de  piété;  mais  1  ami  attaché  à  notre  per- 
sonne, l'homme  pur  et  habile,  le  poète,  le  pandit  éclairé, 
voilà  ce  qu'on  ne  trouve  pas  facilement.  » 

«Eh  bien,  dit  Bhôdja  à  son  ministre,  que  Ton 
cherche  dans  ma  capitale  une  maison  où  loger  ce 
pandit  et  sa  famille  !  »  Voilà  le  ministre  qui  se  met 
en  campagne.  Il  a  beau  aller  de  quartier  en  quar- 
tier, cherchant  un  sot  à  déloger,  il  n'en  peut  trouver 
aucun.  Ennuyé  de  courir  en  vain ,  il  avise  une  grande 
maison  occupée  par  un  tisserand.  «J'ai  là  précisé- 
ment ce  qu'il  me  faut,  pensa  le  ministre.  Eh!  tisse- 
rand, sors  de  ta  demeure,  nous  avons  un  pandit  à 
établir  chez  toi?  »  —  «  Seigneur  juge,  répartit  le  tis- 
serand, je  suis  prêt  à  répondre  aux  questions  du 
roi.»  Il  part,  arrive  au  palais,  salue  Bhôdja,  et  sré- 
crie  sans  se  troubler  : 

«Sire,  ton  ministre  me  met  à  la  porte  de  chez  moi,  sous 
prétexte  que  je  suis  un  sot,  un  ignorant!  Vois  par  toi-même 
si  je  suis  un  imbécile  ou  un  pandit  : 

«De  la  poésie,  j'en  fais;  est-ce  que  je  n'en  fais  pas  de  la 
plus  belle? 

«  J'en  fais  de  toutes  mes  forces  ;  est-ce  que  ce  que  je  fais 
ne  réussit  pas  P 

«  O  toi  le  plus  bel  ornement  de  la  tête  des  rois  !  Le  tapis 
coloré  de  leurs  pieds  ; 

«  O  Vikramâditya!  voilà  mon  texte;  je  tisse,  j'arrive l  î  » 

1  Voici  la  transcription  de  cette  stance  : 

Kâvyam  harômi  nahi  tchâroutaram  karômi 
Yatnât  harômi  nahi  sidhyali  kim  karômi 
Bhûupâlamaôlimani  randjitapâdapîtham 
Çrisâhasanka  kavajrâmï  vayâmX  yâml. 

Ces  allitérations  semblent  vouloir  imiter  le  mouvement  de  la  na- 
v.  6 


8*  JANVIER  1855. 

Le  roi  ayant  remarqué  que  ce  tisserand  Tenait  de  pan 
en  style  familier,  lui  dit  :  •  Une  série  de  mesures  graciera 
constitue  une  composition  poétique ,  comme  aussi  la  savei 
de  Tidée;  après  y  avoir  réfléchi,  tu  dois  réciter  dans  cette  J 
semblée  une  autre  stance  plus  soignée!  —  Sire»  répartit I 
tisserand,  roi  de  Màlwa ,  prince  des  hommes  !  il  est  tout  à  il 
inconvenant  que  des  gens  de  basse  caste  (comme  moi)  prJ 
nent  la  parole  dans  une  assemblée  pour  discuter  (les  teiM 
le  disent);  aussi <  bien  qu'il  s'agisse  d'une  réponse  vérkiiqa 
et  qui  a  son  à  propos,  je  garderai  le  silence.  •  j 

«  Puisque  les  lois  qui  régissent  une  assemblée  royale  6(é 
autres  que  celles  d'une  assemblée  de  pandits ,  reprit  Bhôdjt, 
fais  ta  réponse.  Je  suis  amateur  de  poésie,  va,  n'aie  pas  peur. 
—  Sire,  dit  le  tisserand,  à  l'exception  de  Kâlidâsa*  il  n'yt 
pas,  à  mon  sens,  un  seul  poète  ici  Y  a-t-il  dans  cette  assen-l 
blée,  si  ce  n'est  Kâlidâsa,  un  seul  poète  qui  connaisse  la  vé- 
ritable nature  de  la  poésie  ? 

«  Ce  qui  constitue  la  grandeur  de  l'art  de  bien  dire ,  ce  qui 
est  le  produit  de  la  maturité  du  nectar  dû  à  la  généreuse 
compassion  du  précepteur  des  dieux,  voilà  le  but  qui  ne  s'at- 
teint pas  même  par  le  rude  labeur  de  l'étude  du  Véda  et 
des  pratiques  religieuses. 

«Bien  qu'il  habite  avec  joie  dans  un  étang,  le  plongeon, 
qui  rend  boueuse  l'eau  limpide,  perçoit-il  le  parfum  (qui 
émane)  d'un  lieu  abondant  en  lotus? 

«Et  même  cet  enchaînement  rapide,  celte  saveur  de  spi- 
rituelle finesse  d'un  vers  gracieux,  le  lien  des  stances  bien 
remplies,  tout  cela  est  sans  effet  sur  l'esprit  d'un  sot,  mais 
réussit  sur  l'esprit  d'un  poète;  l'œillade  tombant  du  coin 
d'une  prunelle  au  soudain  rayonnement,  et  lancée  par  une 

vette,  qui  va,  revient,  part  encore,  puis  le  tisserand  frappe  deux  ot 
trois  fois  la  trame  pour  serrer  les  fils.  Cette  même  image  est  repro- 
duite jusque  dans  le  retour  de  la  pensée  «Je  fais. . .  Est-ce  que  je  ne 
fais  pas? . . .  •  On  comprend  qu'il  est  presque  impossible  de  traduire 
cette  stance,  qui  n'a  guère  de  sens  en  elle-même. 
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jeune  femme,  est  sans  saveur  pour  l'enfant,  mais  eHe  réjouie 
les  jeunes  gens.  » 

Tout  aussitôt ,  la  brahmani  Sîtâ ,  fameuse  parmi  les  savants 
et  les  lettrés,  se  mit  à  dire  : 

•  Et  «'H  est  dérouté  par  l'expression  d'une  grande  pensée 
trop  forte  pour  lui,  le  sot  s'en  prend  à  la  poésie,  non  à  sa 
propre  sottise;  c'est  le  faiseur  de  corsets  qu'accuse  d'ordi- 
naire la  femme  dont  le  sein  est  aplati  !  » 

Le  tisserand  reprk  :  «  Sire,  les  voix  des  enfants  dans  les 
jeux  de  l'enfance,  dea  femmes  dans  le  plaisir,  des  poètes  dans 
les  louanges,  des  guerriers  dans  le  combat,  ne  sont  jamais 
pins  belles  que  quand  elles  prononcent  ton  nom;  ô  seigneur  l 
souviens-toi  quelle  est  la  puissance  de  ta  fascination  1  » 

Le  tisserand  qui  parlait  si  bien  avait  fait  preute 
d'assez  de  talent  pour  n'être  pas  classé  parmi  les: 
sots;  non-seulement  il  ne  fut  pas  délogé,  mais  en- 
core il  reçut  du  roi  la  récompense  habituelle ,  cent 
mille  dinars. 

Bhôdja  aimait  à  se  promener  la  nuit  dans  les  rues 
de  la  capitale ,  à  la  manière  des  souverains  de  l'Orient 
dont  l'histoire  à  célébré  la  justice.  Une  nuit  donc , 
il  aperçut  deux  voleurs  qui  causaient  à  voix  basse. 
«Ami  Ma  râla  \  disait  l'un  d'eu*  avec  emphase , 
même  quand  le  monde  est  englouti  dans  ces  té- 
nèbres vivantes,  je  vois  tous  les  objets  environnants 
comme  des  atomes  perceptibles,  tant  je  suis  habitué 
à  l'obscurité.  Ces  richesses  que  nous  venons  de  pren- 
dre dans  un  magasin  ne  me  font  pas  plaisir... 

«  Comment  peux-tu  dire  qu'une  masse  de  valeurs  pré- 

1  Ce  mot,  iuri  a  bien  des  significations,  se  prend  aussi  dans  le 
sens  de  •  gredin ,  mauvais  sujet  t. 

6. 
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rieuses  enlevées  d'un  magasin  ne  sont  pas  une  chose 
agréable,  reprit  Marâla. 

•  De  toutes  parts  rôdeut  les  gardes  de  nuit,  dit  Çakounta 
(le  premier  voleur)  ;  ils  vont  éveiller  tous  les  habitants  avec 
le  bruit  de  leurs  gongs  et  de  leurs  tambours.  Partageons  vite 
le  butin  et  allons-nous-en  !  • 

«Ami,  répliqua  Marâla,  que  comptes-tu  faire  de  ce  joyau 
que  tu  viens  de  prendre,  et  qui  vaut  des  millions  ? 

«  J'en  donnerai  la  valeur  à  quelque  brahmane.  A  la  porte 
septentrionale  de  la  ville,  il  y  en  a  un  fort  habile  dans  li 
connaissance  du  Véda,  et  fort  pauvre  aussi;  on  le  nomme 
Vichnou-Çarman.  11  se  tient  là  tout  le  jour,  évitant  le  con- 
tact d'un  coudra;  aussi  prendrai  je  moi-même  le  costume 
d'un  deux-fois-né  pour  qu'il  n'hésite  pas  à  recevoir  ce  pré- 
sent de  ma  main.  Par  là  je  ferai  qu'il  ne  soit  plus  obligé  de 
mendier  et  qu'il  ne  meure  pas  de  faim. 

«Ami,  répliqua  Marâla,  tu  as  raison. 

«  Il  faut  donner,  combattre  et  lire  les  saintes  écritures  de 
bon  cœur,  sinon,  pour  soi  et  pour  les  autres,  l'aumône,  la 
valeur  et  la  récitation  des  prières  ne  servent  à  rien  \ 

«  Mais  enfin,  quel  fruit  de  piété  espères-tu  retirer  de  cette 
aumône  (toi  qui  es  un  voleur  et  un  coudra)  ? 

«  Çakounta  répondit  : 

«  Le  sot  ne  donne  pas  son  bien  de  peur  de  devenir  pauvre; 
l'homme  intelligent,  au  contraire,  répand  autour  de  lui  ses 
richesses,  et  cela  aussi  de  peur  de  le  devenir s... 

1  Ce  mot  signifie  «  un  oiseau  » ,  et  particulièrement  le  vautour 
indien. 

Vitarati  a  le  sens  de  ce  beau  mot  du  psaume  :  dispersit,  dédit  pau- 
peribus. 
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i  t  Faut-il  donc  attendre  qu'on  ait  la  tête  tranchée  pour  ra- 
cheter ses  fautes  par  des  aumônes  ? 

t       «  Écoute ,  dit  à  son  tour  Marâla  : 

!       «  Ce  qui  est  véritablement  un  vase  formé  par  le  Véda,  ce 

i  qui  est  un  vase  de  mortification ,  le  vase  le  plus  choisi  entre 
tous  est  celui  dans  le  ventre  de  qui  n'entre  point  la  nour- 
riture du  coudra  l. 

•  En  ce  cas ,  reprit  Çakounta ,  que*comptes-iu  faire  de  ce 
trésor  ? 

t  Moi  ?  Le  voici.  Jadis ,  sur  la  route ,  étant  en  compagnie 
de  mon  père ,  je  rencontrai  un  jeune  étudiant  brahmane  qui 
nous  fit  un  séduisant  tableau  de  la  sainte  ville  de  Bénarès. 
Or  mon  père  gagne  sa  vie  depuis  son  enfance  par  le  vol , 
comme  nous  le  faisons  nous-mêmfes.  D  renoncera  dès  lors  à 
fia  profession  et  se-  retirera  à  Bénarès,  il  y  vivra  en  ascète 
avec  sa  famille ,  grâce  à  ce  trésor,  que  je  mettrai  à  sa  dispo- 
sition. 

«  Ami,  s'écria  Çakounta,  ce  sera  un  grand  bonheur  pour 
ton  père.  »  Et  il  récita  lés  trois  strophes  que  voici  en  l'hon- 
neur de  la  bienheureuse  ville  de  Bénarès  : 

•  Celui  qui  habite  Vârânagî  a  l'âme  toute  parfumée  de 
l'exhalaison  des  offrandes  faites  aux  dieux  ;  Indra  lui-même 
y  serait  à  peine  un  habitant  de  la  classe  du  peuple  !  » 

«  Elle  est  un  champ  imprégné  de  sel  et  propre  aux  fruits 
des  œuvres ,  la  ville  de  Vârânasî ,  où  la  béatitude  finale  est 

MMIUII^WJ  <TT5T  IjJjlUÎ  TOI  ^ft^  Il 

Ce  distique  fait  allusion  au  passage  de  Manou  (1.  IV,  st  a  10),  où 
il  est  dit  qu'un  brahmane  ne  doit  pas  recevoir  delà  nourriture  •  d'un 
voleur,  d'un  chanteur  public,  etc.».  Cependant,  d'après  le  même 
législateur,  un  deux-fois-né  peut  recevoir  de  l'argent  de  toutes  mains, 
et  de  for  aussi.  Dans  le  même  livre  IV,  il  est  dit  formellement 
(st.  a 48)  :  «Une  aumône  apportée  et  offerte,  et  non  sollicitée, peut 
être  acceptée ,  —  le  maître  des  créatures  y  a  consenti ,  —  même  de 
la  main  d'un  homme  qui  commet  de  mauvaises  actions.  » 


m  JANVIER  1855. 

obtenue  par  le»  gens  de  caste  vile  tout  comme    par  le 
pandits  ! 

«  Cette  ville  de  Vârânasi ,  où  c  est  une  fôte  de  mourir,  ou 
l'ou  porte  pour  ornement  la  cendre  de  fiente  de  vache  (con- 
sacrée à  Çiva) ,  où  Ton  a  autour  des  reins  un  pagne  de  soie; 
cette  ville  est-elle  effacée  par  aucune  autre  ?• 

Ces  vers  causèrent  une  véritable  joie  au  roi 
Bhôdja;  il  se  retira  en  disant  :  «Ne  jugeons  point 
sur  les  apparences;  les  voiià  dans  la  bonne  voie!» 

L'aqecdote  suivante  prçuve  encore  mieux  com- 
bien le  roi  4e  Mâlwa  pardonnait  volontiers  aux  vo- 
leurs et  se  montrait  peu  disposé  à  les  châtier,  pourvu 
qu'ils  récitassent  quelques  beaux  vers.  Le  premier 
ministre  avait  remarqué  avec  peine  que  tout  l'ar- 
gent du  trésor  était  dépensé  en  folles  libéralités. 
N'osant  £aire  entendre  au  roi  des  paroles  de  sagesse, 
il  s'avisa  d'écrire  avec  de  la  chaux  (nous  dirions  de 
la  craie),  sur  le  panneau  de  la  porte  qui  conduisait 
aux  appartements  intérieurs,  cette  moitié  de  vers. 

«  Qu'il  garde  des  ressources  pour  le  cas  de  détresse  !  • 

Au  matin ,  quand  il  sortit  de  sa  chambre ,  le  roi 
lut  les  caractères  tracés  sur  la  porte,  et  il  y  répon- 
dit en  achevant  le  vers  par  ces  mots  : 

«  Pour  les  gens  heureux  d'où  viendrait  la  détresse?  • 

Le  jour  suivant,  le  ministre  répondit  par  cette 
autre  moitié  de  vers  : 

«  Le  Destin  se  fâche  quelquefois  I  » 
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Et  le  roi  acheva  le  vers  par  cette  réponse  : 

•  Ce  qui  est  accumulé  périt  M  » 

Le  ministre  s'avoua  vaincu  et  demanda .  pardon 
au  roi»  Quelques  jours  après,  croyant  que  le  sou- 
verain était  endormi,  un  pandit  voleur  pénètre  dans 
le  palais  jusqu'à  l'endroit  où  est  déposé  le  trésor. 
En  un  instant  il  fait  main  basse  sur  tous  les  joyaux 
qu'il  aperçoit ,  mais  le  remords  s'empare  de  lui ,  et 
il  exprime  par  le  distique  suivant  les  sérieuses  ré- 
flexions qui  assiègent  son  esprit  : 

«Les  estropiés,  les  lépreux,  les  aveugles,  les  manchots, 
les  misérables ,  'sont  autant  de  mortels  qui  mangent  le  fruit 
du  péché  commis  dans  une  existence  antérieure  !  '  » 

Cependant,  le  roi  Bhôdja  avait  fini  de  dormir.  Il 
se  lève  au  milieu  de  son  magnifique  palais;  à  la  vue 
de  sa  couche  richement  ornée ,  sur  laquelle  repose 
sa  favorite,  il  pense  à  son  splendide  cortège  d'élé- 
phants, de  chevaux  et  de  fantassins.  Enivré  de  la 

1  On  trouve  la  mémt  idée,  exprimée  d'âne  façon  un  peu  diffé- 
rente, dans  YHitôpadéça  (Iîy.  I,  fable  u),  et  traduite  ainsi  par 
M.  Johnson  :  «  Sickness ,  sorrow,  pain ,  bonds  and  affliction  ;  those 
«  are  tfae  fruits  of  the  tree  of  the  personal  transgressions  of  corpo- 
«rerifceiogs.» 
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gloire  du  pouvoir  suprême,  il  se  met  à  dire  ave-1 

orgueil  : 

«Déjeunes  filles  qui  troublent  la  raison,  de  bons  amii: 
—  des  parents  honnêtes,  des  serviteurs  dont  la  voix  inspira 
la  confiance,  —  des  troupes  d'éléphants,  des  chevaux  ra 
pides. . . .  » 

Et  le  voilà  arrêté  tout  court  après  le  troisième 
pâda  de  sa  stance.  Le  quatrième  vers  lui  faisant  dé 
faut,  Bhôdja  récitait  de  nouveau  les  trois  premiers 
quand  le  voleur,  qui  lavait  entendu ,  riposta  par  ces 
mots: 

•  En  un  clin  d'oeil  tout  cela  a  cessé  d  exister  ! . . .  • 

uHolà!  qui  es- tu,  grand  homme,  s'écria  le  roi, 
que  fais-tu  là,  dans  mon  trésor?  —  Sire,  répliqua 
le  voleur,  promettez-moi  l'impunité?  —  Parle,  ne 
crains  rien  !»  —  Le  voleur  dit  :  «  Je  suis  le  fils  d'un 
brahmane;  ayant  perdu  au  jeu  tout  ce  que  je  pos- 
sédais, je  suis  venu  ici  pour  prendre  de  l'argent....  » 

«  Ne  joue  plus  ainsi,  »  répondit  Bhôdja;  non-seu- 
lement il  lui  donna  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  mais 
encore  il  lui  fit  présent  pour  vivre  de  cent  mille 
pièces  de  monnaie,  qui  lui  furent  comptées  au  ma- 
tin. La  sage  réponse  du  voleur  prouvait  assez  qu'il 
était  converti  ! 

Une  autre  fois  Bhôdja,  rôdant  la  nuit  dans  les  rues 
de  la  capitale,  aperçut  un  voleur  qui  marchait  tout 
doucement;  il  le  suit,  sans  se  laisser  voir.  Le  voleur 
pénètre  dans  la  maison  d'un  brahmane ,  et  le  roi  se 
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glisse  à  ses  côtés.  Or,  la  femme  du  brahmane,  qui 
était  éveillée,  dit  à  son  mari,  qui  dormait  à  terre 
sur  un  tas  de  paille  :  «Mon  maître,  donnez-moi  un 
morceau  de  votre  vêtement  pour  me  couvrir  ! 

«Prends  ton  enfant  sur  ta  hanche  pour  te  ré- 
chauffer, répondit  le  brahmane,  je  n'ai  plus  là  que 
la  terre  nue. 

«  Mais  enfin ,  mon  maître ,  vous  avez  là  de  la 

paille »  Ainsi  conversaient  les  deux  époux  dans  , 

l'obscurité  de  la  nuit ,  quand  le  voleur  entra.  Ce- 
lui-ci comprend  qu'il  ne  va  enlever  qu'une  guenille. 
Il  la  rejette  aussitôt ,  se  met  à  pleurer,  donne  au 
pauvre  brahmane  son  propre  vêtement,  et  se  retire 
en  disant  :  «Hélas! 

«  Peut-on  remplir  son  propre  ventre  aux  dépens  de  pau- 
vres gens  descendus  jusqu'à  la  misère  ?  Peut-on  tuer  ceux 
qui,  tout-puissants  qu'ils  sont ,  rendent  service  aux  autres  î  » 

Cette  stance  apprit  au  roi  combien  le  voleur  était 
repentant  et  attendri.  Otant  de  sa  main  une  belle 
bague,  enrichie  de  pierreries,  il  la  lui  donna,  en 
disant  :  «  Brave  homme  !  je  suis  comme  vous  un  rô- 
deur de  nuit.  Voici  un  joyau  qui  vient  de  la  main 
du  roi  lui-même.  Gardez-le  bien,  et  surtout  ne  le 
vendez  pas  à  vil  prix  !» 

Le  voleur  prend  l'anneau,  puis,  retournant  vers 
la  demeure  du  pauvre  brahmane,  qui  s'était  en- 
dormi :  «  Excellent  homme ,  lui  dit-il ,  voici  un  an- 
neau que  le  roi  lui-même  portait  à  son  doigt;  gar- 
dez-vous bien  de  le  vendre  à  vil  prix  !  »  Quand  le  jour 
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fut  venu,  le  brahmane  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
daller  vendre  le  précieux  Jbijou-,  il  en  retira  w 
somme  considérable,  Avec  laquelle  il  acheta  de  à 
cbes  parures  et  de  magnifiques  vêtements.  Bhôdja 
désireux  de  savoir  si  le  voleur  avait  donné  le  bijot 
au  brahmane,  envoya  chercher  ce  dernier.  Toti 
aussitôt  le  deux-fois-né  arrive  avec  assurance  et  salut 
le  prince:  «Excellent  brahmane,  lui  dit  Bhôdja 
cette  nuit  tu  n  avais  pas  même  de  la  paille  pour  te 
coucher;  d'où  vient  que  te  voilà  tout  brillant  de  ri- 
ches bracelets  et  de  vêtements  de  soie  ?  » 

«C'est  singulier,  pensa  le  brahmane,  comment 
sait-il  ces  détails  de  ma  situation? »  Puis  il  récitai 
haute  voix  la  stance  qui  suit  : 

«  Pour  les  ^grenouilles  qui  dorment  dans  Jes  trous ,  la  rt 
traite  sous  terre  est  comme  la  mort;  pour  les  tortues  et  te 
anguilles  il  suffit  qu'elles  se  rongent  sur  l'herbe  prithou  (m 
gella  indica)  et  sur  l'herbe  kouça  (poa  cyimvroïies) ,  et  les 
voilà  engourdies  ;  mais,  dans  l'étang  (où  sommeillent  ces  ani 
inaux) ,  qu'un  nuage  survenant  par  hasard  verse  de  la  pluie 
hors  de  la  mousson ,  c'est  assez  pour  qu'ils  s'éveillent ,  y  eût 
il  si  peu  d'eau  qu'une  troupe  d'éléphants  sauvages  la  boivent 
sans  même  y  plonger  leurs  trompes  '.  » 

1  0%:  CfîU^llI 0 (ÏJ*|(J Roi  WlfUlrl  CR^Çm : 

Pour  bien  comprendre  ie  sens  de  ces  vers,  il  faut  se  souvenir  que. 
dans  l'Inde  comme  dans  les  autres  pays  chauds,  c'est  par  l'effet  de 
la  sécheresse,  et  non  du  froid,  que  les  sauriens  tombent  dans  us 
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Toutes  ces  petites  histoires  courtes  et  bien  racon- 
ées,  l'auteur  du  Bhôdjaprabandba  les  débite  les 
ines  après  les  autres,  au  hasard,  comme  s'il  faisait 
inventaire  de  pièces  plu^  ou  mç>in$  autfceirticjues 
ecueilliçs  par  la  postérité.  On  a  pu  remarquer  qu'il 
îe  conclut  jamais  ;  le  personnage  introduit  sur  la 
icènç  récite  des  vers,  le  roi  de  Mâlwa  dopne  une  ré- 
compense que  le  trésorier  inscrit  sur  spn  grand  livre 
tous  la  forme  d'un  distique;  et  le  narrateur  pa3se  à 
une  autre  anecdote.  Eu  voici  qwlques-unes  encore 
lu  genre  de  la  précédente,  et  qui  sont  comme  des 
spécimens  de  gracieux  compliments  à  l'usage  des 
pandits  qui  paraissent  devant  les  rois. 

Bhôdja  aimait  la  chasse ,  comme  tous  les  souve- 
rains de  l'Inde.  Un  jour  qu'il  courait  la  forêt,  il  lui 
arriva  de  percer  avec  sa  flèche  un  cerf,  et  la  biche 
étant  restée  sans  trembler  devant  le  chasseur  au  lieu 
de  prendre  la  faite,  un  poète  survint  qui  se  mit  à 
dire  : 

«(Tel  est)  le  «oi  Bh£dja,  mime qmud  i\  va  à  la  chasse, 
même  (juand  la  flèche  est  posée  sur  Tare,  même  quand  Tare 
est  tendu ,  même  quand  la  corde  échappe  de  sa  main,  même 
quand  l 'aune  frappe  le  corps  4a  cerf,  ranimai  ne  £ait  pas  de 
sa  retraite,  ne  s'épouvante  pas,  ne  tremble  pas  de  ton*  ses 
membre*,  ne  se  précipite  pas  à  terre.  Habile  à  chasser,  il 

sommeil  léthargique.  Quanta  la  croyance  que  certains  animaux» 
tortues,  anguilles  et  autres,  s'endorment  eu  touchant  les  herbes  ci- 
dessus  désignées,  elle  est  populaire  dans  l'Inde,  et  tient  sans  doute 
à  ce  que  ces  amphibies,  poissoas  ou  reptiles  de  diverses  espèces,  se 
retirent  dans  les  herbes  humides  aux  approches  des  grandes  séche- 
resses, et  y  demeurent  immobiles. 
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fascine ,  il  trouble  en  son  coeur  la  bête  désireuse  de  voir  celui 
qu'elle  croit  être  le  dieu  de  l'amour.  » 

Le  roi  lui  donna  cent  mille  roupies  par  chaque 
syllabe.  Un  autre  jour,  comme  il  présidait  rassem- 
blée ,  le  portier  vint  dire  :  «  Sire  une  vieille  brâh- 
manî,  qui  est  veuve  et  qui  habite  aux  bords  du 
Gange,  désire  voir  Votte  Majesté. — Fais  la  entrer,  » 
répondit  Bhôdja.  La  vieille  s'avance  vers  le  prince, 
et  le  salue  en  disant  :  «  Puissiez-vous  vivre  long- 
temps;»—  puis  elle  ajoute  : 

«  Le  feu  extraordinaire  de  la  majesté  de  Bhôdja  s'éveille 
dans  les  villes  et  les  villages  des  princes  de  la  terre  ;  là  où 
il  a  pénétré,  les  herbes  poussent  dans  les  palais  des  rois 
ennemis!» 

Un  vase  rempli  de  pierreries  fut  la  récompense 
qu'obtint  la  vieille  brâhmanî.  Une  autre  femme  se 
présenta  aux  portes  de  l'assemblée  demandant  à  pa- 
raître devant  Bhôdja,  c'était  l'épouse  d'un  entrepre- 
neur de  théâtres.  Dès  qu'elle  aperçut  le  roi,  elle  lui 
débita  ce  compliment  emphatique  qui  indiquait  chez 
elle  la  connaissance  des  traditions  anciennes. 

«  Bali  habite  les  régions  inférieures  ou  il  a  été  contraint 
de  descendre  (après  que  Vichnoû,  sous  la  forme  d'un  nain, 
lui  eut  enlevé  le  ciel  et  la  terre) ;  à  cela  qu'y  a-til  d'éton- 
nant? Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  l'arbre  d'abondance 
planté  dans  le  ciel  soit  contraint  par  toi  de  descendre  sur  la 
terre1.» 
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Dans  une  autre  occasion,  on  voit  un  brahmane 
ïivaïte  recourir  à  la  magie  pour  assaisonner  d'un 
3eu  de  merveilleux  ces  louanges  éternelles  dont  le 
►ouverain  de  Mâlwa  aurait  peut-être  fini  par  se  las- 
ser. Un  jour  donc  que  Bhôdja  revenait  de  la  chasse, 
in  pandit  le  salua  en  lui  adressant  les  bénédictions 
1  usage,  et  dit:  «  Sire  !  j'arrive  du  pays  de  Çrîma- 
louddîçadjagannatha  \  situé  sur  le  bord  de  la  mer 
arientale.  » 

«  Les  mortels  sont  trop  heureux ,  répondit  Bhôdja, 
ie  voir  de  saints  personnages  qui,  comme  vous, 
habitent  les  lieux  cle  pèlerinage.  » 

Le  brahmane  répliqua  :  «  Je  ne  suis  pas  seulement 
on  habitant  des  lieux  consacrés  par  les  pèlerinages, 
je  suis  un  homme  versé  dans  l'art  cfe  l'incantation. 
—  Les  brahmanes  et  les  belles  œuvres  vont  de  pair, 
dit  le  roi;  pandit,  la  science  des  incantations  sert  à 
obtenir  des  récompenses  dans  l'autre  monde;  elle 
peut  en  procurer  même  dans  celui-ci.  —  Sire!  con- 
tinua le  brahmane,  l'obtention  de  la  science  qui 
consiste  à  enchaîner  des  (sentences  révélées)  par  la 
déesse  Saraswatî  est  renommée  dans  le  monde  ;  mais 
l'obtention  des  richesses  ne  s'acquiert  que  par  le 
Desti.n 


«  Les  qualités  sont  des  qualités ,  rien  de  plus  :  elles  ne  sont 
pas  les  causes  de  la  puissance  surnaturelle  ;  dans  l'œuvre  de 


1  C'est-à-dire  t  le  bienheureux  Çiva  maître  du  monde  »  ;  sans  doute 
la  ville  de  Djaggernatb. 
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l'accumulation  des  richesse»,  les  influences  du  Destin  ont 
une  action  distincte l.  *  ' . 

<iLa  science,  la  poésie  sont  des  qualités,  reprit 
le  roi;  la  richesse  n'est  pas  uniquement  ce  qui  con- 
duit à  la  renommée.  » 

«  Sire ,  reprit  lé  pandit ,  par  ïa  connaissance  des 
incantations,  on  obtient  le  pouvoir  de  ne  pas  être 
tué;  quand  trouverà-t-on  dans  ïa  poésie  une  pareille 
puissance?  Sire  1  voyez  une  chose  merveilleuse.  Avec 
la  permission  de  Çiva,  la  personne  sur  la  tête  dé  qui 
je  poserai  ma  main,  sera  remplie  des  grâces  de  la 
déesse  de  l'éloquence.  » 

<(Bon  poète;  dit  Bhôdja,  grande  est  la  puissance 
du  dieu  que  tu  sers.  » — Puis,  appelant  une  de  ses 
esclaves,  it  ajouta  :  «  Pose  ta  main  sur  la  tête  de  cette 
femtoe.  »  Tout  aussitôt  le  pandit  plaça  sa  main  sur 
le  front  dé  l'esclave,  en  disant  :  « O  déesse,  qu'il  soit 
fait  ainsi  qu'il  plaît  au  roi  1  La  poésie  qui  sort  en  se 
jouant  de  la  bouche  de  Saraswatî  est  passée  en  cette 
femme  ! .  . .  Dis  quelque  chose  qui  soit  agréable  à 
l'esprit;  »  et  l'esclave  dit  en  s'adressant  au  roi  :  «  Sire, 
souverain  de  Dhârâ,  voici  que  j'aperçois  partout 

comme  un  cercle  lumineux  formé  de  paroles 

Ordonnez,,  sire,  que  dois-je  célébrer?»  Le  roi  ayant 
tout  à  coup  fixé  les  regards  sur  son  cimeterre  placé 
devant  lui,  répondit:  « Célèbre  mon  cimeterre !»> 
L'esclave  dit  à  l'instant  même  : 
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«  Ton  glaive  que  voici  est  un  nuage,  ô  roi  de  Dbârâl  Et, 
:;hose  merveilleuse,  ce  sont  les  yeux  des  femmes  de  tes  en- 
nemis qui  laissent  échapper  l'eau;  quand  il  est  sorti  de  son 
fourreau ,  dans  la  mêlée,  il  provoque  la  pauvreté  chez  les  en- 
fants des  princes  l.» 

Cette  petite  scène  ressemble  assez  à  tme  scène  (Je 
magnétisme,  elle  rappelle  aussi  les  jongleries  des 
Harvis  égyptiens.  Le  brahmane  souffle  à  l'esclave  la 
stance  quelle  récite  et,  pour  sa  peiné,  il  reçoit  cinq 
rases  d'or  remplis  de  pierres  précieuses. 

D'ordinaire,  le  trésorier  de  Bhôdja  payait  comp- 
tant et  sans  se  faire  prier.  Cependant  il  arriva  à  un 
pauvre  brahmane  de  se  voir  plusieurs  fois  de  suite 
éconduit  fort  impoliment.  Voici  à  quelle  occasion  : 
Le  roi  chassait;  au  moment  où  il  traversait  une  pe- 
tite rivière  à  cheval,  il  rencontra  un  homme  qui 
portait  sur  sa  tête  un  fagot  de  bois  à  brûler.  L'ayant 
reconnu  à  son  costume  pour  un  brahmane,  il  lui 
demanda  :  «  Quelle  est  la  profondeur  de  l'eau ,  ô  deux- 
fois-né?»  Le  bonhomme  prit  haleine;  puis  à  la  vue 
du  roi ,  comprenant  que  sa  pauvreté  allait  avoir  un 
terme ,  il  répondit  *•  «  Elle  iîie  brûle  jusqu'aux  genou±„ 
6  roi  des  hommes!  —  Et  pourquoi  cela?  — Parce 
qu'on  ne  rencontre  pas  partout  vos  pareils2.  —  Eh 


1  On  sait  que  les  Orientaux  (les  Arabes  et  les  Persans,  aussi  bien 
que  les  Hindou*)  comparent  au  miroitement  de  l'eau  le  poli  de  la 
lame  d'un  glaive. 

*  Le  mot  du  texte  djalam  signifie  «  eau  »,  et  aussi  i  froid  »,  dans  le 
sens  de  chagrin  ;  de  là  la  réponse  du  vieux  brahmane.  Ce  petit  col- 
loque forme  un  çlolca  : 
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bien ,  va  trouver  mon  trésorier,  il  te  comptera  cent 

mille  pièces  de  monnaie.  » 

Le  vieillard  se  hâte  d'allervers  les  trésoriers  et  leur 
expose  sa  demande.  «Brahmane,  lui  répondirent-ils, 
en  riant  aux  éclats,  une  figure  comme  la  tienne  ne 
vaut  pas  cela  !  »  Tout  déconcerté ,  le  pauvre  pandit 
retourne  vers  le  roi;  après  lui  avoir  fait  part  de  sa 
mésaventure,  il  dit  ce  vers  gracieux  : 

«  0  roi  !  des  flots  d'or  échappés  de  tes  mains  pleuvent  de 
tous  côtés,  et  sur  moi,  qui  suis  couvert  du  parapluie  de  la 
misère,  il  n'en  tombe  pas  même  des  gouttes.» 

«Va  de  nouveau  vers  mes  trésoriers,  répondit 
Bhôdja,  et  cette  fois,  demande  leur  deux  cent  mille 
pièces  d'argent.  »  Les  trésoriers  accueillirent  encore 
le  pauvre  brahmane  avec  des  sarcasmes,  si  bien  que 
celui-ci  revint  dire  au  roi  : 

«Lorsque  tu  verses  la  pluie,  ô  Indra!  tous  les  arbres  se 
chargent  de  branches  nouvelles,  et  moi,  arbre  de  la  famille 
des  pandits ,  j'attends  encore  les  premières  feuilles l  !  » 

«  Sire ,  tes  vauriens  de  trésoriers  se  rient  dç  moi, 
et  même  ils  ne  versent  pas  la  somme  promise.  »  Le 
roi  lui  accorde  cette  fois  trois  cent  mille  pièces 

i  rôrf&  onîlri  M$ssi«5l  STôif  MçfljJdrU  g^T:  l 

m?MKMJekj*nuil  Moefa-^fq- àSRH  il 
Le  mot  arha  signifie  à  la  fois  pandit  et  l'arbre  nommé  cqlotropis 
gigantea. 
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'argent;  nouvelle  demande  du  brahmane  aux  trésp- 
iers,  nouvelles  plaisanteries  de  la  part  de  ceux-ci. 
Pour  le  coup,  le  vieux  brahmane,  tout  en  colère, 
e  vint  dire  au  roi  :  «  Sire  1  tous  tes  gens  sont  de  grands 
célérats;  ils  clignent  de  l'œil,  me  rient  au  net  et 
1e  me.  donnent  rien.  » 

«  Nous  louons  Teffort  suprême,  persévérant  et  individuel, 
>ar  lequel  on  fait  fondre  un  ennemi  ;  toujours  par  le  soleil , 
[Ui  est  la  vraie  force,  l'obscurité  la  plus  complète  est  diss*- 
>ée,  toujours  elle  est  mise  en  fuite.  * 

Trois  cent  mille  pièces  tTargent  et  dix  éléphants 
furent  enfin  donnés  au  vieux  pandit,  qui  semblerait 
ivoir  mieux  mérité  cette  récompense  par  les  deux 
3remiers  çlôkas  que  par  cette  dernière  stance,  fort 
ilambiquée;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Fauteur 
ju  Bhâdjaprabandha  cherche  à  introduire  dans  ses 
récits  le  plus  de  citations  possible;  il  épuise  un  sujet 
et  ne  s'arrête  que  quand  il  a  déversé  tout  ce  que  sa 
mémoire  lui  fournit  de  vers.et  de  stances  appropriés 
à  la  condition  du  personange  mis  en  scène. 

Voici  deux  anecdotes  assez  piquantes ,  etqui  prou- 
veraient que  Bhôdja,  dans  ses  courses  nocturnes, 
poussait  la  curiosité  jusqu'à  l'indiscrétion.  La  pre- 
mière de  ces  histoires  nous  le  présente  comme  un 
prince  intelligent  et  qui  sait  entendre  sans  se  fâcher 
des  vérités  assez  dures. 

Une  nuit,  il  errait  dans  sa  capitale,  prêtant!  oreille 
aux  discours  de  ses  sujets.  Comme  il  marchait  tout 
doucement  au  bord  du  chemin ,  il  entendit  une  voix 
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qui  disait  :  «Chère  amie,  parce  qu'il  donne  quelques 
petites  choses,  le  roi  Bhôdja  semble  jaloux  de  la 
renommée  de  prince  généreux  que  possédait  le  bien- 
heureux Vikramâditya,  souverain  de  la  ville  d'Ou- 
djaïn.  Ah!  qu'il  s'en  faut  que  Bhôdja  ait  acquis  la 
renommée  de  Vikramâditya  !  Il  a  beau  être  élevé 
au  premier  rang  et  célébré  avec  emphase  par  ces 
pécheurs  de  pandits,  Mayoura  et  le*  autres,  unique- 
ment occupés  à  chanter  ses  louanges,  Bhôdja  est 
Bhôdja,  ettrien  de  plus. 

«  En  s'attachani  une  fausse  crinière  qui  le  déguise ,  le  chien 
peut  usurper  le  rang  suprême  du  souverain  des  animaux  ;  mais 
comment  imitera-t-il  cette  odeur  qui  fait  trembler  le  cheval 
et  le  terrible  éléphant,  le  bruit  que  fait  en  marchant  le  roi 
des  bêtes  fauves  ?  » 

((Cet  homme  dit  vrai,  pensa. Bhôdja,  écoutons 
les  paroles  qu'il  va  prononcer  encore.»  Le  pandit 
reprit  : 

«O  Vikramàrka!  par  toi, «prince  fortuné,  huit  cents  vil- 
lages furent  donnés  au  fils  pauvre  d'un  brahmane;  y  a-t-il 
en  Bhôdja  quelque  chose  de  ta  magnanimité  ?  »  . 

«  Oui,  un  potier  lui-même  obtiendrait  là  dignité  suprême 
d'un  roi  des  créatures,  si  Bhôdja  pouvait  acquérir  une  re- 
nommée égale  à  la  tienne ,  ô  Vikramàrka  !  » 

a  Quand  les  gens  sont  chez  eux,  pensa  Bhôdja, 
ils  disent  vrai  parce  qu'ils  parlent  sans  crainte;  ni 
moi  ni  personne  ne  pourrons,  en  aucune  manière , 
obtenir  la  brillante  réputation  de  Vikramâditya  !  » 

Suivons  Bhôdja  dans  sa  pérégrination  à  travers 


^ 
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la  ville  silencieuse,  où  une  nouvelle  repcontre  attire 
bientôt  son  attention.  Pour  mieux  faire  comprendre 
le  récit  de  Belial ,  nous  traduirons  ce  morceau  tex- 
tuel! ement. 

Tout  en  réfléchissant  ainsi ,  Bhôdja  poursuit  sa  promenade; 
or  voici  qu'il  aperçoit ,  à  travers  le  treillis  d'une  porte,  la  salle 
basse  d'un  palais  éclairée  par  une  lampe.  A  la  vue  de  cette 
lampe  allumée,  le  roi  se  dit:  «Sans  aucun  doute,  quelque 
riche  personnage  veille  en  ce  lieu.  »  Il  s'approche  donc  dou- 
cement de  cette  maison  ;  à  travers  la  porte,  par  l'ouverture  du 
panneau  sculpté  à  jour,  il  voit,  couché  sur  un  lit,  un  grand 
personnage,  revêtu  de  tous  ses  habits  et  couvert  de  toutes  ses 
armes,  et  aussi  une  jeune  femme ,  parée  de  tous  ses  ornements 
et  complètement  vêtue.  A  la  vue  de  cet  homme  et  de  cette 
femme  reposant  l'un  à  côté  de  l'autre ,  le  roi  se  dit  :  «  Ce  doit 
être  là  quelque  personnage  important  qui ,  le  corps  accablé 
de  fatigue  par  le  service  de  son  prince ,  et  revenu  du  palais , 
s'est  couché  tout  habillé,  tout  armé  aussi,  côte  à  côte  avec 
la  femme  qu'il  aime.  »  Mais  voici  qu'il  entend  sur  le  chemin, 
les  pas  d'un  autre  homme  qui  se  dirigeait  précisément  vers 
cette  demeure. 

Le  roi  fit  encore  ^ette  réflexion  :  «  Ce  doit  être  le  frère  de 
celui  qui  dort,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  voleur  qui  s'avance, 
croyant  n'être  pas  vu.  Je  veux  observer,  en  me  glissant  ina- 
perçu en  quelque  coin,  aux  abords  de  la  maison,  ce  que 
sont  ces  deux  hommes.  » 

S'étant  donc  glissé  le  long  de  la  muraille,  le  roi  reste  immo- 
bile ;  l'homme  qui:  arrivait  s'approche ,  et  sur  le  panneau  de  la 
porte,  tout  doucement ,  avec  le  bout  de  son  doigt,  il  se  met  à 
frapper  un  petit  coup ,  comme  pour  éveiller  la  jeune  femme. 
Dès  qu'elle  a  entendu  le  coup  frappé  sur  le  panneau ,  la  belle 
jeune  femme  qui  dormait  s'est  éveillée.  Bien  vite ,  elle  quitte 
sa  couche,  ouvre  le  panneau,  car  elle  a  reconnu  l'étranger 
et  l'accueille  comme  un  mari,  en  lui  parfumant  le  corps  et 

47  .•      #«#    ••• 
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en  lui  prodiguant  d'autres  marques  d'une  respectueuse  affec- 
tion. Celui-ci  regarde  à  son  tour  lu  jeune  femme  debout  de- 
vant lui ,  et  jetant  les  yeux  sur  l'homme  qui  dormait  :  «  Prin- 
cesse ,  dit- il,  si,  par  les  mouvements  précipités  que  tu  fais  en 
te  levant,  et  par  le  bruit  de  tes  bracelets  et  des  anneaux  de 
tes  pieds  tout  chargés  de  pierreries ,  Vidjaya  est  troublé  dans 
son  sommeil,  malheur  à  moi!  » 

Le  roi  ftt  cettè  réflexion  t n  son  esprit  :  *  Ah  !  c'est  extraor 
dinaire  cette  femme  parfaitement  belle ,  dans  topt  l'Sçlal  i* 
la  jepnasse,  trouble  l'esprit  riep  qu'en  se  montrant!  Cet  homm 
aussi  gracieux  que  le  dieu  d'amour,  celui  qiji  s'appelle,  Vi- 
djaya, reposa  à  ces  côtés,  et  ça  doit  être  sou  ^pou*?  Alpfi, 
qu'est  donc  Vautre  qui  la  nomma  tout  bas  sa  bien-aimée,  et 
dit  :  Malheur  à  moi,  si  Vidjaya  s  Veille  ?  De  ces  doux  per- 
sonnages ,  lequel  et t  le  mari  ?  Comment  m'y  prendrai.je  pour 
savoir  au  juste  ce  qui  en  est?  Après  tout,  quand  je  rôda  awi, 
complètement  travesti  selon  ma  coutuma,  mas  enfant*  eux- 
mêmes  ne  me  reoeanaîtralent  pas.  s'ils  ma  voyaient  fcee  î 
face. ....  » 

Taudis  que  Bhôdja  réfléchissait  ainsi,  l'heure  du  repu 
arrive  pour  las  gens  de  la  maison  ;  alors  celui  (qui  était  entré, 
celui  qui  semblait)  le  maître  du  logis  éveilla  Vidjaya,  qai 
dormait  toujours,  et  le  roi  les  voyant  l'un  et  l'antre  prête  à 
manger,  s'approcha  de  la  porta  et  dit  :  «  Moi,  qui  passe  sur 
la  route  royale,  je  suis  un  homme  du  noi,  j'ai  soif;  donnet- 
moi  un  peu  d'eau  1  *  Vidjaya  dit  à  son  tour  :  t  Ami  Malayt- 
sjngha ,  traite  cet  homme  du  roi  avec  le  respect  dû  à  un  hôte 
qui  se  présente  au  moment  du  repas.  »  Aussitôt  Malayasin- 
gha  s'adresse  à  la  jaune  femme  :  «  Chère  amie  !  &is  poser  un 
siège!  »  A  ces  mots  prononcés  par  son  ami,  la  jeune  femme 
apporte  une  cruche;  puis  après  avoir  rempli  d'eau  un  vase 
propre  aux  ablutions,  elle  le  dépose  sur  le  siège.  Bhèdja  se 
met  à  se  laver  les  pieds,  après  quoi  il  se  rince  la  bouche  et 
avale  un  peu  d'eau  comme  s'il  avait  eu  soif1. 

1  C'est  au  maître  de  rnaUoq  à  accomplir  les  devoirs  de  l'hospita- 
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«  De  tous  deux,  qui  êtes  (apparenatneiit)  frères ,  demanda>t-îl 
ensuite,  quel  est  l'aîné ?»  —  Malayasiogha  répondit:  t Sei- 
gneur, cest  moi  qui  suis  Faîne;  Vidjaya  n'est  pas  mon 
frère  ,  mais  bien  mon  ami  !  —  Entre  vous*  il  existe  une  ami- 
tié vraiment  extraordinaire,  départit  le  roi;  seigrieur  Malaya- 
singba,  si  Votis  le  permettes. .  .  —  Aile»  ou  vos*  affairés  vous 
appellent  \  »  répliqua  cehw-oL 

Le  roi  ne  revenait  pas  de  son  étonnement  ;  il  erra  longtemps 
sur  la  route,  songeant  avec  une  extrême  surprise  à  l'aminé 
sans  pareille  de  ces  deux  personnages.  Les  anciens  sages  ont 
dit  :  t  Qu'un  homme  né  reposé  point  sur  une  même  couche 
avec  sa  mère,  sa  sœur,  sa  fille. . . .  V  » 

Dès  que  le  jour  parut,  te  roi,  voulant  sortir  de 
l'incertitude  cfuï  agitait  son  esprit,  fit  appeler  Malaya- 
singhd,  Vidjaya,  ainsi  que  la  femme  (elle  se  nommait 
Kriçôdart  )«  Tous  les  trois  lurent  soumis  par  son  ordre 
à  la  triple  épreuve  du  fe?  rouge,  du  poison,  et  du 
serpent,  A  ht  grande  surprise  du  roi,  ils  en  sortirent 

lité.  En  demandait  à  boire,  le  roi  espérait  savoir  lequel  des  deux 
hommes  était  le  maître  du  logis.  Il  est  dit  dans  Manou  (fiv.  III, 
sfe  99)  :  «Quand  un  hôte  se  présente ,  que  le  maître  de  maison,  avec 
les  formes  prescrites,  lui  offre  un  siège  «  de  l'eau  pour  se  laver  les 
pieds,  etc.  » 

1  Tel  parait  être  le  sens  de  ces  mot#  du  texte  »  M^mu-hJ^lufu^ 
«^dWlf^  *T  ^1^  UlfcUJtcl  diU^Tlfui  il  «  L'étranger  dit  à  l'hôte  :  «  Le 
«peftttcttet-vous?»  et  cehri-ci  répond  :  t  Achevez  vos  affaires.»  Voir 
Ç&koafitatd,  î"  acte;  lorsque  le  roi  Douchyanta  a  parlé  aux  ascètes 
de  ta  forêt,  eeul-ci  prennent  congé  et  continuent  de  ramasser  du 
boî»,  é*  disant  î  qWHMWta^ 

*  Cest  à  peu  près  le  texte  de  Manou  (liv.  II ,  st.  s  1 5) ,  reproduit 
dans  YHitôpadéça  (liv.  II,  fabl.  v)  et  dans  le  PantchtLtantram  :  q^ff 
^f^sn  jfêlT  5TT  =r  fàf2|?Mu4)  45fr^i  »  qu'il  (  l'élève  du  brahmane) 
ne  soit  pas  assis  à  l'écart  avec  la  mère,  la  saur  o*  la  fitte  (du  pré- 
cepteur spirituel).  » 
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innocents;  aussi  Bhôdja  leur  donna- t-ii,  pour  les  ré- 
compenser de  leur  vertu ,  trois  cents  villages  à  tîlre 
de  fief1. 

Si  le  roi  Bhôdja  est  pleinement  satisfait  au  sujet  de 
ces  trois  personnages ,  le  lecteur  européen  ne  Test  pas 
du  tout,  et  il  se  demande  ce  que  signifie  cette  anec- 
dote, fort  bien  écrite,  qui  commence  bien,  qui  mar- 
che de  manière  à  piquer  la  curiosité,  et  qui  se  ter 
mine  par  ce  çloka  fort  médiocre  : 

t  Satisfait  de  la  profonde  sagesse  dç  Maîaya  et  de  la  pu- 
reté de  Vidjaya ,  ainsi  que  de  l'innocence  de  la  jeune  femme, 
le  roi  Bhôdja  leur  a  donné  trois  cents  villages.  • 

On  dirait  que  Fauteur  de  ce  prabandha  avait  sous 
les  yeux  les  plaques  de  cuivre  attestant  les  donations 
faites  par  Bhôdja,  et  qu'il  les  explique  par  des  lé- 
gendes. Terminons  ce  long  examen  de  l'ouvrage  du 
pandit  Bèllal  par  quelques  citations  purement  poé- 
tiques. 

Un  jour,  voyant  le  crépuscule  du  soir  arriver  du- 
rant une  séance  de  rassemblée ,  le  roi  se  mit  à  dire  : 

«  11  tombe  au  sein  de  l'Océan,  le  soleil?» 

1  Nous  avons  vu  déjà  la  première  de  ces  trois  épreuves  imposée  à 
la  femme  même  du  roi  Bhôdja.  Elle  se  pratique  encore  de  nos  jours 
dans  l'Inde,  ainsi  que  la  seconde,  et  on  les  trouve  décrites  au  vol.  II 
(p.  546  et  suiv.)  des  Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de 
l'Inde,  par  M.  l'abbé  Dubois.  L'épreuve  du  serpent  y  est  plus  som- 
mairement indiquée  par  ces  mots  :  «Celle  du  serpent  consistera 
enfermer  un  de  ces  reptiles,  de  l'espèce  la  plus  venimeuse,  dans  un 
panier  où  Ton  jette  une  pièce  de  monnaie  ou  une  bague,  que  l'ac- 
cusé est  tenu  de  prendre  là  les  yeux  bandés.*  (Voir  aussi  Manou, 
liv.VIIl,$t.ii/i.) 
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Bâna  ajouta  : 

«  Au  sein  du  lotus  qui  sort  des  eaux,  l'abeille  enivrée.  » 
I 
Le  poète  Mahéçvara  dit  à  son  tour  : 

t  Au  creux  des  montagnes  t  à  travers  les  forêts ,  l'oiseau.  » 
Et  Kâlidâsa  : 

«Au  cœur  des  jeunes  filles,  tout  doucement,  tout  douce- 
ment (se  glisse)  l'amour.  » 

Ainsi  Bhôdja  jette  un  hémistiche  à  ses  pandits, 
et  ils  répondent  à  Tenvi,  sur  le  même  rhythme,  et, 
qui  plus  est,  sur  une  même  rime.  Une  autre  fois, 
un  vieux  brahmane  arrive ,  accompagné  de  sa  femme 
et  de  son  fils.  S  adressant  au  père,  Bhôdja  récite  ce 
.vers  : 

«  Le  succès  des  œuvres  dépend  de  la  qualité  naturelle,  et 
non  du  secours  des  grands  !  » 

Le  vieux  brahmane  répondit  : 

«Sire,  Votre  Majesté  dit  vrai;  une  cruche  fut  le  liqu  de 
sa  naissance;  il  avait  pour  entourage  les  bêtes  fauves,  pour 
vêtements  des  écorces  d'arbres;  il  habitait  la  forêt,  et  se 
nourrissait  de  plantes  bulbeuses  et  autres.  Telle  était  la  con- 
dition d'AgasIaya,  et  il  engloutit  dans  sa  gorge,  ô  Bôhdja! 
l'Océan ,  qui  refusait  de  lui  obéir  I . . .  Voilà  l'accomplissement 
des  œuvres  \  » 

1  Agastya  eut  pour  pères  Mitra  et  Varouoa ,  pour  mère,  la  nymphe 
Ourvasi.  Selon  la  légende,  il  était  de  petite  taille,  et  avait  reçu  le 
jour  dans  une  jarre,  Il  avala  l'Océan,  qui  lui  avait  désobéi ,  et,  à  sa 
voix, les  motits  Vindhyas  s'abaissèrent. 


104  JAfttfEfe  lé55. 

Le  roi  lui  ayant  donné  seize  joyaux  d  urtr  gnnl 
prix,  s'adressa  à  la  femme  de  ce  pandit,  et  lui  dit 
«  Mère,  récite  aussi  quelque  chose  ?  »  Elle  répliqua 

«Sire,  son  char  n'a  qu'une  roue;  ses  sept  chevaux  ont 
pour  mots  des  serpents,  sa  route  est  suspendue  dans  les  airs, 
son  cocher  n'a  pas  de  jambes;  et  pourtant  le  soleil  arrire 
chaque  jour  à  l'autre  côté  du  ciel! . . .  Voilà  l'accotnpfest 
ment  des  œuvres l.  • 

Le  roi  la  conduisit  dans  retable  aux  éléphants, 
A  cette  femme  distinguée,  ii  donna  sept  de  ces 
beau*  anhttalix  et  aept  ehâW.  «Fil*  de  pandit,  ré- 
cite à  ton  tour  qaelque  chose,  «r  dit-il  au  jeune 
brahmane,  et  celtri-ci  répliqua: 

•  Il  devait  franchir  4  pied  l'Océan  peur  entrer  dans  Yîk 
de  Lanka  (Ceylan),  qu'il  lui  fallait  conquérir;  il  avait  pour 
ennemi  (le  puissant)  Râvana,  et  pour  alliés  des  singes,  sur 
le  champ  de  bataille;  et  pourtant  Rèma  détrtntit  la  racé  en- 
tière des  Rakchasas  !...  Voilà  raocompfttaemeot  des  couvres  *.  * 

Le  roi  donna  dix-huit  éléphant»  au  jeune  brah- 
mane, et  pria  la  femme  de  celui-ci  de  réciter  quel- 
que chose.  La  femme  du  jeune  brâhmaçe  dit  alors  : 

«  H  a  pour  ennemi  Çiva,  pour  corps  1* eau,  pour  conseiller 
-la  lunef  pour  chef  de  ses  troupes  le  printemps ,  pou?  flèches 

1  Àrouna ,  cocher  du  soleil ,  est  la  personnification  de  l'aurore. 
La  légende  qui  raconte  sa  naissance  a  été  traduite  dans  les  Fragments 
du  Mtkâbkârata  (ÂsUhapârvu,p.  7S>. 

*  Ràvan*  descendait  de  Poûlasfya;  de  là  le  surnom  de  Paàkulyê, 
qui  lui  es4  donné  dans  le  vers  du  teille.  (Voir  le  MakébhênU;  Vm 
napârva,  sect.  373,  st.  a3,  883  et  suiv.) 
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des  fleurs,  pour  soldats  des  femmes;  et  pourtant  il  triomphe 
des  trois  mondes,  le  dieu  d'amour,  qui  n'a  pas  même  de 
corps  ! . . .  Voilà  l'accomplissement  des  œuvres  V  » 

Dans  sa  joie,  Bhôdja  fit  apporter  tous  les  joyaux 
qui  décoraient  la  tête  et  les  bras  de  sa  propre 
épouse,  Lilâvati>  pour  le*  donner  à  la  jeune  et  in- 
telligente brâhmanî.  Au  fait,  cette  stance  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  les  précédentes  ;  aussi  la  choi- 
sissons-nous pour  clore  cette  étude,  trop  longue 
peut-être,  dont  le  Bhôdjaprabaridha  npus  a  fourni  le 
sujet;  elle  résume  en  quelque  sarte  ïe$prjrt  de  cet 
ouvrage,  où  h  grâce  et  fas  allusions  wicienjuei  tien- 
nent plus  de  place  que  la  grande  et  sévère  poésie. 


>  Çtsra  détruisit  par  le  feu  de  sa  colère  te  dieu  de  l'ameur;  de  là 
le  nom  de  Anànga  (sens  corps)*  que  porte  eeiuirci,  II  reaeusei**. 
plus  tard  comme  fils  de  Krichna,  et  fut  aajivé  dfA  «MUT  oà  jj  emt 
été  précipité  par  le  démon  Sambara  :  de  là  son  autre  nom  de  Djala- 
iaaou  (dont  ie  corps  est  l'eau). 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DU  LA  SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE  1851 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

H  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Nassif  Mallouf ,  à 
Smyrne;  il  annonce  l'envoi  d'un  nouvel  ouvrage,  et  rap- 
pelle une  lettre  qu'il  a  écrite  à  la  Société ,  le  1 7  juin  ,  et  qui 
était  accompagnée  d'un  envoi  d'ouvrages.  Le  président  et  le 
secrétaire  de  la  Société  déclarent  que  cet  envoi  ne  leur  est 
pas  parvenu  ;  il  est  décidé  qu'on  fera  des  recherche»  pour 
retrouver  le  paquet  égaré. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Schwarzlose  (  Ph.  D.  ) ,  de  Berlin  ; 

Faye,  membre  de  l'Institut,  recteur  de  l'Académie 

de  Nancy  ;  * 

Emile  Burnouf,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 

de  Nancy; 
Brave,  professeur  au  collège  de  Luné  vil  le. 

Le  secrétaire  fait  un  rapport  verbal  sur  la  nomination  de 
M.  Weber,  à  Berlin,  comme  membre  associé  de  la  Société. 
Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  M.  Weber  est 
nommé  membre  associé  de  la  Société. 

M.  le  Président  donne  quelques  nouvelles  littéraires,  ti- 
rées de  lettres  de  MM.  Cure  ton,  Weber,  Soret  et  Boetti- 
cher. 
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OUVRAGES   OFFERTS   k   LA   SOCIETE. 

Par  l'Université  de  Leyde.  Lexicon  geographicum,  arabice 
îdidit  Juynboll  (fascic.  8).  Leyde,  i854,  in-8\ 

Par  l'auteur.  Rapport  sur  le  projet  tendant  à  introduire 
'orientalisme  primitif  dans  l'enseignement  des  facultés  des  lettres, 
présenté  à  l'Académie  impériale  de  Metz,  par  M.  Gerson- 
LiévY.  Metz,  i854,in-8*. 

Par  l'auteur.  La  version  copte  du  Pentateuque,  publiée  d'a- 
près les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
ivec  des  variantes  et  des  notes,  par  M.  A.  Fallet.  Livrai- 
tons  1  et  2.  Paris,  i854»  in-8°. 

Par  l'auteur.  Table  analytique  et  alphabétique  du  Précis  de 
urisprudence  musulmane,  par  M,  Perron.  Paris,  i854.  in- 4°. 

Par  l'auteur.  Vergleichendes  Accentuationssystem  des  Sans- 
crit und  Griechischen  von  Franz  Bopp.  Berlin,  i854t  in-8°. 

Par  l'auteur.  Fevaydi-Charqaié ,  ou  AJ)régé  de  grammaire 
orientale  turque,  arabe  et  persane,  expliquée  en  langue 
turque,  par  Nassif  Mallouf.  Smyrne,  i854i  in-8°. 

Par  Fauteur.  De  la  culture  du  mûrier  chez  les  Arabes,  par 
M.  Clément-Mullet.  Caen,  i854,in-8°. 

Par  l'auteur.  Note  sur  la  culture  du  cotonnier  chez  les  Arabes , 
par  M.  Clément-Mullet.  In-4°. 

Par  l'auteur.  Manuel  des  écoles  arabes -françaises,  par 
M.  Cherbonneau.  Constantine,  i854i  in-ia. 

Par  l'auteur.  Monuments  de  l'Egypte,  parle  docteur  Henry 
Brdgsgh  (Prospectus).  Berlin,  i854.  in-fol. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal. 
Année  i854,  n°IV.  Calcutta,  i854,  in-8\ 

Par  l'Editeur.  Catalogue  d'ouvrages  orientaux,  de  la  librairie 
Maisonneuve.  Paris,  i854»  in-8\ 


Il  vient  de  paraître  le  second  volume  de  Y  Histoire  de  Vile 
de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan , 
par  M?  de  Mas-Latrie,  chef  de  section  aux  archives  de  l'empire 
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(Paris,  Imprimerie  impériale,  grand  in-8°,  xn-^op.  ).  Ce 
second  volume  forme,  avec  celui  qui  la  précédé,  la  première 
partie  de  la  monographie  que  M.  de  Mas-Latrie  a  entreprise 
sur  l'histoire  de  cette  île  pendant  qu  elle  était  gouvernée  par 
des  princes  d'origine  française,  et  embrasse  la  collection  des 
documents  et  chartes  relatifs  à  ces  princes  depuis  Guy 
(119a),  jusqu'à  Catherine  Cornaro,  veuve  de  Jacques  U 
dit  le  Bâtard,  qui  en  i48g  fut  dépouillée  de  son  royaume 
par  les  Vénitiens.  Pour  rendre  son  travail  aussi  complet 
que  possible ,  l'auteur  a  suivi  les  traces  des  institutions  fon- 
dées par  les  Lusignans  jusque  sous  la  domination  vénitienne 
(1489-1570),  et  a  cru  devoir  y  rattacher  quelques  pièces 
qui  se  rapportent  à  l'époque  où  Chypre  passa  sous  le  joug 
ottoman ,  en  prolongeant  cette  série  de  documents  jusqu'en 
1 670-7 1 .  Au  milieu  de  cette  masse  de  matériaux  que  des  re- 
cherches persévérantes  ont  fait  découvrir  à  M.  de  Mas-Latrie, 
il  a  su  choisir  avec  un  discernement  judicieux  ceux  qui 
sont  les  plus  importants  ;  et  ce  choix  est  fort  riche ,  puisqu'il 
fournit  une  ensemble  de  i468  pages  d'une  impression 
compacte.  Ces  pièces,  rangées  chronologiquement,  offrent, 
avec  les  notes  nombreuses  qu'y  a  jointes  l'auteur,  un  vif  in- 
térêt, non-seulement  pour  les  savants  qui  s'occupent  spécia- 
lement de  l'étude  du  moyen  âge,  mais  pour  les  orientalistes, 
par  les  lumières  toutes  nouvelles  qu'elles  répandent  sur  l'his- 
toire de  cette  partie  de  l'Orient  qui  fut  occupée  par  les 
Latins  aux  temps  des  croisades,  et  sur  celle  des  pays  limi- 
trophes, comme  ia  Cilicie  arménienne,  l'Asie  Mineure  et 
l'Egypte. 
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LEXIQUE 

DE        ■ 

L'INSCRIPTION  ASSYRIENNE  DE  BEHISTQUN. 


L'espèce  de  lexique  qui  ?a  suivre  est,  en  quelque  sorte,  la 
justification  de  la  traduction  que  je  viens  de  donner.  Je  ne 
me  suis  pas  contenté  d'y  insérer  les  mots  contenus  dans  l'ins- 
cription de  Behistoun  ;  mais  j'ai  cru  devoir  y  intercaler  toutes 
les  expressions  qu'il  m'a  été  possible  de  reconnaître  dans  les 
textes  assyriens  des  Achéménides,  publiés  jusqu'à  ee  jour. 

Loin  de  moi  la  pensée  que  tout  dans  ce  travail  soit  inatta- 
quable; le  lecteur  jugera,  par  l'abondance  des  points  d'in- 
terrogation qu'il  y  rencontrera,  de  la  réserve  -  avec  laquelle 
je  lui  présente  les  résultats  de  mes  recherches. 

J'appelle  de  tous  mes  vœux  l'attention  de  la  critique  sé- 
rieuse, mais  de  bonne  compagnie;  et  je  serai  le  premier  à 
applaudir  de  tout  cœur  au  succès  de  quiconque  rectifiera 
mes  lectures,  en  justifiant  les  siennes. 

F.  db  Saulcy] 

VOYELLES. 

**~^—  E  (lah)  «Dieu»  passim.  Cf.  n*?K.  C'est  une  ini- 
tiale simple,  ou  peut-être  une  sigle.  Le  pluriel 
est  *-J—  J**«  (  Beh. i.  3a),  ou  ^  *^«*  (Befc. 
1. 1  o3  ).  —  *-J  ^=J  *"fc||U  ' <(  Dieu  très-grand , 
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suprême»  (West.  E.  i).  Le  pluriel  s'écrit  aussi 
^f  J^  [Elw,  *,  *,  et  West.  C.  ,o). 

»^_  ^  ai  «terre  »  (  West.  C.  2  ,  D.  2  ).  Cf.  * 
«terra». 

Hh fflN MM c£ ET BhT  <dr   (Beb. 

1. 4)  Aoarmazdafc  «  Ormazd  ».  Ce  nom  est  écrit  aussi 

Aoaramazda  (Beh.  1.  74,  107);  et»Jf_  R^| 

^T  ^^^  ^T  ^T^T  (*•  colonne). 

Voici  les  variantes  des  textes  autres  que  l'ins- 
cription de  Behistoun  :  ^ 

(  NR.  2  0  ;  West.  G.  1  ).  (  A  la  ligne  1 ,  NR.  Jf  man- 
que ). ,£ËL  remplace  JVÏ  (West.  D.  1  ).  —  «Jf- 

#=  £LB  ^  HW  (West- H- L  •  î 

w^—  p^  g£=    4i£  (iVatooi?).  Nom  assyrien  d 
Nabonid  (Beh.  1.85;  tablette  n°  3). 

*J|—  rt=YC+-T^  46o«-ch«i-ofcfeoo  (iVafcoi 
cfeed  afrhoo?).  Forme  assyrienne  du  nom  père 
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Naboukoudraçara,  Nabuchodoaosor  (Beh.  1.  ^ 
et  85,  et  tablette  n°  3). 

»»  y  >rr  an,  aoun  a  être  fort?  fortement?))  (West. 
D.  18.  C.  20.  E.  10.  NR.  3a). Cf.  jik  «pptens, 
validus  esse  ». 

>*^ — P  f~"J  J^  ^J  anaf  «ces».  Pron.  dém.  fém. 
pi.  Cf.  JUK  et  pjN  «ii,  eae»  (Beh.  1.  Ao). 

»^y —  *"l(~  H 111    *~*J*~«  anout« ces». Pron.  dém. 
masc.  pi.  (West.  D.  2.  E.  2.). -La  ypyeile  EjTTT 
se  trouve  parfois  omise  (Elw.  Dar.  3).  Cf.  paje  et 
pK  «ii,  eae». 

»«y — ^^f"  !  Pron-  dém.  fém.  pi.  «ces»  (Beh. 
1.  102);  il  eçt  écrit  f^—  ►^Mf  yf  ^f  à  la 
ligne  4o.  Cf.  \\ïx  et  px  «ii,  eae».  Ce  pronom 
est  aussi  écrit  *-J—  »  yr    *~*y*^*  (  NR.  8  et  20). 

»~Y  abréviation  de  f^-Y  *^T  A5onr  «  l'Assyrie  » 
(Beh.  1.  5).  Voyez  ce.mQt. 

*~Y  I^T  Asour  «  Assyrie  »  (Beh.  1.  &o)..H  s'écrit  aussi 

^^  ^^jftf  ai?  «la  terre?»  (HI.  West.  12,  19  et 
20).  Cf.  ne  «terra». 


112  FÉVRIER-MARS  1855. 

^  ^[  £ÏL  ( West- E- l  • 6  ;  fra8m-  Lottin  '  4  ;  E,w 
Dar.  a,  1 1  ;  West.  D.  7). 

^J|_J(WestC.  .1). 

;JJ  £J_  (West.D..). 

4tor  «lieu».  Cf.  "inK,  chaldéen,  «locus». 

444?  imoa7  pour  16011  «son  nez».  Ce  mot  est 
écrit  ainsi  (Beh.  i.  54  )  à  ia  place  de  ^Jf  -^J^[ 

Voy.  af  *v. 

^  ^"J  |<m  am.  Faut-il  voir  ici  Je  pron.  dém 
pi.  pJK,  et  au  fém.  pu?  «ii,  eae?»  J'en  doute 
bien  que  cette  leçon  soit  fort  séduisante. 
J^  le,  la,  article?  Jf  {]>-  ]^Tf  ^]  hesakan  «la 
Ifemeure»  (Beh.  1.  71);  J^  t^^  he-sar  «le 
roi»  (West.  H.  I.  i4). 

J^  a  [s)  «homme».  Cf.  vx  «homo».  Au  pi.  J^  J«* 
«les  hommes»  (West.  H.  I.  a). 

J^  È^E  *""^(~,  adverbe  de  lieu.  Héhénè  «ici».  Cf.  }• 
ou  nan ,  U*,  et  U*U  «hic»  (Behist.  1.  1  a).  G 
mot  s'écrit  aussi  JJ  t>^E?  ^J  (West.  E.  8^ 

J^  fc^  ^"  **^=J.  Pron. dém.  pi.  Hehenata  ces» 
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Ce  pronom  est  muni  de  l'article  (Befa.L  106). 
Cf.  nan  ou  nann  «  iliae  ;  ces  ».  Ce  mot  est  écrit  par 
erreur  J^  fc^^:  ^"  ^^=J  à  la  ligne  1 1  %. 

J^  J  ilou?  4 foi?  Ce  groupe  signifie  très-certainement 
«  fils  de  »  (Beh.  1.  2 1  ).  Dans  les  textes  des  Aché- 
ménides,  la  lettre  a  ou  ha,  isolée,  signifie',  tout 
aussi  certainement,  «fils  de»  (West.  C.  12; 
NR.  6  ).  Est-ce  l'abréviation  du  mot  pK ,  p ,  &\  ? 
Serait-ce  l'initiale  de  nK*«père?»,  ce  qui  nous 
donnerait  J^  J  a&oa  Aoa  «  son  père  (est)  »  :  c'est 
bien  possible. 

Tf  f«f*  *fcEj  »*TT  r^TT  4J3T""  Hakhemenmah 
u  Achéménide  (  Beh.  1.  1  ).  Hakhemenisah  «  Aché- 
ménès  (Beh.  1.  2). 

Voici  toutes  les  variantes  qui  se  trouvent  dans 
les  textes  autres  que  celui  de  Behistoun  : 

Tï  ffl  ^T  4-'  ^  »ïï  <hA~  (West. 
C.  i3.  G.  4;  Van.  ià).  Le  Jf4  se  trouve  rem- 
placé par  JJ*  (West.  D.  9.  G.  à). 

|f  f„f  ^J  ^  4J>-  .^Jf  (  PUier  de  Mourghâb. 
NR.  6). 

ïï  fr  Bf  Hh  ^  »1T  -4T  (ElwDar-  >  3). 


114  FÉVRIER-MARS  1855. 

i?  fK^  i<  ^  ait  ivjnttw-  x.  ,o). 

TfWVl (Fmgin.  Loltin.6) 

If  f^f*^^""I  Jf  Jf  hekenak  «  la  possession?  »(  West 
H.  L  8).  Cf.  ru?  «acquisivit,  sibi  compara  vit; 
possedit,  émit.»  Ce  mot  serait  ainsi  muni  de 
l'article  Jy. 

]f  HHf  it^<  EH  If  Tf  kekhomalah  a  l'impiété? 
la  faiblesse?»  (West.  H.  Î.  9  ).  Cf.  tort,  cfaaid. 
«contudit;  debilitatus ,  defatigatufe  esse  ». 

If  »  yr  <  If  ada  «ce,  cette  ».  Pronom  démonstratif 
se  plaçant  toujours  après  le  substantif  auquel  il 
se  rapporte  (  Beh,  passim  :  Weiè.  C.  1 7  ;  Elw. 
Dar.  a)*  *n  chald.  pron.  fém.  et  neufre.  hé- 
breu m.  Geltii-ci,  muni  de  l'article,  détient 
nfn ,  en  arabe  t>  et  \*4 .  — If  »  fy  *  l^^  adat 
est  la  forme  féminine  de  ce  pronom.  Il  se  trouve 
à  la  ligne  1  o  de  Behistoun ,  *  placé  après  fc^^ 
**^=J  sarout  «la  royauté».  Le  masculin  est 
,  écrit  aussi  If  j^f^  ^J^(Weslt).  2),  et  le  fé- 
minin If  ^^  If  ^Vt  J(West.E.6,C3; 
D.  7;  Élfc.Dih  id). 
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\f  »  yt  <  J  ►^  hûdoan  «cei».  Pron.  dém.  pi. 
(Beh.  1.  46,  65).  Cf.  p  (chaldéen)  «hic,  haec, 
hoc»,  ou  px  «  tune,  alors?»        #  **« 

Jf  »  yt  <  ^jT  ^J^f  -^J  adanit  «ces».  Pron.  déni, 
plur.  Celui-là  se  met  indifféremment  après  et 

avant  le  nom ,  à  l'opposé  de  Jf  »  yt  4.  Tf »  T1* 
se  place  toujours  après  lui.  Ce  dernier4  signifie 
«  celui-ci  »  ;  l'autre  signifie  «  celui-là  »  ;  èh  d'autres 
termes,  Jf  *  ^  ^  Jf  s'emploie  {Jour  désigner 
les  objets  rapprochés,  et  l'autre  pour  désigner 
les  objets  éloignés.  Cf.  le  chaldéen  p  et.nji 
emphatiquement  «hic,  haec,  hoc».  Ce  pronom 
^  YT  <  ►  tt  est  c'onc  mun*  de  l'article  Jf  »  et 
d'une  terminaison  plurielle  ^"|f  ^|  {Beh.  1.  7). 

■^^.**.tïS2££aM 

«parmi,  dans  ces  pays»  (Beh.  1.  8). 

|f  »  YT  <  S=\  i  àdènoa.  Pron.  dém.  masc.  sing. 
Cf.  le  pron»  détnonst.  chaldéen  p.  A  la  lignfc  75, 
ce  mot  est  écrit  fautivement  par  un  |=f.  Aux 
lignes  77  et  ^8 ,  Je  pronom  hst  édrit  Jf  *  n  '* 
^J  fc[||f  .  (Sans  doute,  il  faut, ici  lin  »£=[■)  A 
la  ligne  8a ,  et  à  la  ligne  1 09,  ce  mot  est  écrit 
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correctement  Jf  7"tt"?  iM  *ffîF    (  West.  C 
ai). 

Tf    £  tt  «  *fcEÏ  »  tt  «T  *^  Hadmatan  «  Ecbatane 
(perse,  hagmatâna).  Cf.KDDnK  et  fcjtdit  hamadan 
(Beh.  1.  60). 

Tf  ►  »^T  *^  û^00^  *je  tue»,  pour  «j'ai  tué». 
1 w  pers.  du  sing.  du  présent  -de  £~^J  J^-f .  Voy. 
ce  mot  (Beh.  1.  29). 

Tf  ««  |=T  2ÏL  ire  pers.du  présentde  **^[ffi 
(  Voy.  ce  mot).  Atir,  pour  (asir)  «je  suis ,  je  de- 
viens ».  , 

Tf  V"  Kl  H1I1-  ^T  hemikout  «  les  mortels  » 
(West.  D.  3).  Cf.  ^DD  «periit».  Ce  mot  serait 
ainsi  muni  de  l'article  Jf.  Le  même  mot,  ou  du 
moins  un  mot  bien  voisin ,  ayant  le  même  sens, 
se  trouve  écrit  ainsi  :  Jf  T**~  ►  yyr  f  «  »  ^^ 
(Elw.  Xerxès,  6,8). 

Tf  ÎË  OT-T  Y-  voyez  OT-T  «  ]«■*»•*  <* 

que  ».  Le  sens  de  cette  expression  est  certain  ; 
mais  la  transcription  en  est  très-douteuse. 
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[  f*~  ^=!(    hamin  «  habitant,   se  tenant»  (Beh, 

1.  4 1  ).  Cf.  pDKn  «  constitit ,  stetit  ».  A  la  ligne  64 , 
;     le  mot  terminal  Jf  |—  ^^  me  paraît  être  le 

même,  mal  copié. 

>  {""J  an.  Particule  qui  joue  à  la  fois  le  rôle 
des  particules  hébraïques  *?K,  préposition  ou 
note  du  datif,  et  ni*,  note  de  l'accusatif.  L'n.et 
17,  permutant  sans  difficulté,  nous  pouvons 
assimiler  notre  particule  assyrienne  à  l'hébreu 
h*  (Beh.  passim.  West.  C.  4).  Jf  ►^T-.Eff 
J^**  «aux  hommes»  (West.  C.  4).  *?K  signifie 
aussi  «pour».  Il  en  est  de  même  de  |f  .^^"J. 

Exemple:  Tf  ^1-  ^  S  If  ^  1? 
an  kim  hada  (  mn  D^p-^K  )  «  pour  cette  raison  » 
(Beh.  1.  a),  «  ou  pour  cette  réunion ,  ce  nombre  ». 

—  Jf  ►— ^"J«  Jf  ►-^"T  JÈt)  w  awk  «  à  moi  » 
(Beh.  1.  7).  Cet  emploi  du  pronom  est  tout  à 
fait  en  dehors  de  la  grammaire  sémitique.  Ce 
mot  s'écrit  aussi  Jf  ►^  (Beh.  1.  12);  il  s'écrit 
aussi  |f  ^fcj  (West.  D.  3). 

\Ë=Î  Jf  £|.  Pron.    dém.   fém.  (Beh.  1.  106); 
«  cette  construction  »  (  Beh.  1.  1 06).  Cf.  le  pron. 
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jpl.  p3K,  masc.  p3K>  fém.  «ii,  eœ»;  eh  chald 
|1in,  ihasc.  pn,  fém.  jn,  mrt,  pron.  pers.fém 
pi.  «e»,  hae,  i^>saé,  neutre  ea,  hstc  », 

Jf  ►^J  »  T  f  ^^  »  yt  ^  en^am^s  (<îl  a  été  fait, 
il  a  été  établi  ».  3*  pers.  sing.  du  prêt,  de  fom 
passive  (NR.  3  2).  Cf.  yo*  «firmum  facere,  m 
taurare  (aedificium)  h. 

yf  ^-^y  JËL  anofc  «moi»  (West.  t).  11,  G.  18,', 
s'écrit  aussi  par  un  ►-^J*  (Fragm.  Lottin  a). 
Cf.  ^N  «moi». 

^  *  TT  ►-yy^y  <$~  Hanirah  Nom  propre  du  père 
du  rebelle  Natitabfcl»  (Beh.  1. 3i). 

Nom  d'nne  contrée  montueuse  da  pays  de  R- 
syaoutada  (Beh.  1.  i5).  Lé  tekte  perse  appelle 
cette  montagfae  Arkadris. 

jy  £=T_]  ►y^y  Arakhou,  arahou,  Aracus.  Nom  d'un 
personnage  (Beh.  1.  88). 

Jf  E=LT  ^  Arab  «TArabie»  (Beh.  L  5;  NR.  i5l 
Tf  JJH"  «r  «  fleuve  ».  Cf.  -)K\  Sw  «  fleuve  »  (  Beh 

-     i.  34  et  35).  —  yy  JÉÏ-Mh  *E 
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lar  barat  «  l'eau  de  la  riier  ?  »  ou  mieux  «  le  fleuve 
Euphrate»  (West.  H.  I.  9  et  10). 

*  yyy  or,  air  avilie»  (West.  D.  i3).  Cf.  t*  et 
")*  «  urbs  ». 

^FT  fjf*  fci^y  ^^J^  tiarakatta,  Àrachosie. 
(Ben.  L  79).  Ce  même  nom  comporte  parfois 
un  ^  final  (NR.  iî). 

^V^TÊlHf.EwI^JÏT  Harmabanes. 
Nom  de  l'un  des  complices  de  Darius  (Beh. 
1.  111). 

*  TT*HT  ^-|  arai  «sois  rusé»  (Beh.  1.  86).  Impér. 
Cf.  2*)K  «doium  nexuit,  insidiatus  est». 

\  ^f  bz ,  Aaz  «  alors  »  {Beh.  1. 1  o4).  Cf.  m  41  alors  ». 

]  4(\+-  ►-/^y  Asina.  Nom  du  rebelle  mentionné 
dans  la  deuxième  tablette  de  Behistoun. 

Indice  des  noms  propres  d'hommes.  —  y  an. 
Particule  identique  avec  ^  ^^J]  an,  h*. 
(Voyez  ce  mot).  C'est  sans  doute  une  abrévia- 
tion conventionnelle,  comme  ►-^  est  parfois 
l'abréviation  analogue  de  ►-  ►  Y  JëT  Asoarn  l'As- 
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syrie»  (Beh.  i.  34).  J-V^^f  lÉï  «M 
(  pour  al)  a  vers  Babylone  ». 

J  JM  anofc  «  moi ,  je  ».  Pron.  pers.  de  la  i r*  persJ 
sing.  (Beh.  1.  4  ;  NR.  qq.  Piliers  de  Mourghâi 
et  cachet  de  Darius).  Ce  pronom  est  presqt 
toujours  écrit  en  toutes  lettres  J^  ^  ^"J  TÉ 
Cf.  *djk  «moi»,  en  hébreu;  MîOK  en  coptt 
bt  en  arabe.  Souvent  ce  pronom  sert  de  rt 
gime  des  verbes.    Exemple  :  Ormazd   È>- 

la  royauté»  (Beh.  1.  4). 


~  Sigle  de  lecture  douteuse ,  msùs  ayant  trè 
sûrement  le  sens  de  «homme»  (Beh.  1.  i  ).  11  y 
quelque  raison  de  croire  que  c'est  un  A ,  abr 
viation  de  as,  is,  &vc  «homme». 

Le  pluriel  de  ce  nom  se  trouve  écrit  ainsi 
J^Cf  T*"  (Behist.  1.  38),  et  ^  £ 
]>~**<  (Elw.Dar.  4). 

z  £jf  J^M  ùim?  «  les  hommes»,  pi.  de  ►^ 
(Beh.  1. 38);  il  s'écritaussi  j^f  £J  y>~*«  (  Eh 
Dar.  4).  C'est  très-probablement  le  même  un 
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Vïe  ^  Mff  V^  (West  È-  3).  Laquelle  des 
deux  formes  est  la  vraie? 

^=  |=»  T  *  y  J-«««  abarim  «  les  puissants ,  les  prin- 
cipaux ».  Cf.  tok  «  fortis,  potens,  nobilis  »  (Beh. 
1.  a3,  77,  83,  88).  Le  premier  sigpe^^  isolé 
signifie  «homme»,  et  doit,  je  crois,  se  lire  as, 
Is.  Faut- il  le  séparer  ici  des  trois  derniers  signes, 
qui  signifient  alors  «  forts ,  puissants  » ,  l'ensemble 
ayant  le  sens  de  «les  hommes  puissants»,  pour 
«  les  plus  hauts  personnages  »? 

*^  r  yy^  t  >— <!►-<  a?  *«  les  hommes  »  (West.  E.  s). 
Cf.  ttK«homo». 

EMT  ■»&  Voyez    ^JS.1 

p^f^f  ►~fff-*  hedouk?  «  il  a  tué ,  écrasé  ».  Il  fau- 
drait, pour  que  cette  lecture  fût  vraie,  que 
►~fff-"«  fôt  équivalent  de  £j^[  J^L  ce  qui  n'est 
pas  certain  (Beh.  1.  65). 

p^jflj  »  yt  f  *""<("  ^Am  «  Il  a  donné.  »  3*  pers. 
du  sing.  du  prêt.  Cf.  p  et  pi  «  regere ,  domi- 
nai! » ,  et  pK ,  ]MH  «  dominus ,  herus  »  (  Beh.  Lai). 
Ne  serait-ce  pas  un  ^  yy  il  V1^  fau(frait  voir 
ici? 
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BN£T*HP**  I  ^°g  «avec  lui»  (Beh.  I.  q3 

-ewt  ht*  *#  rr~ :  ««/ 

«avec  l'armée»  (Beh. }.  45,  73).  —  ^p^ 
►-^J<^  î(ya  «  avec  moi  »  (  Beh.  L  7  3  ).  - 
^f^J  ►-^y^-^.  *^—  ►~y«*«  «  avec  les  dieu: 
(West.  C.  20). 

E^fàT  *^V*"4"  a^en»  ou  *ten  ((  iï  a  d°nné,  il 
créé  (West.  D.  2;  C.  &;  NR  I.  etc.).  Conf.jn 
futur  jm  a  dare  ». 

ËWT  r^TTf  ^ÎII  ftaftw  «  i|  alla».  3e  pew.d 
sing.  du  prêt.  Cf.  "nn  «  circuirç ,  <$>ire ,  explorait 
excpiirere  »  (Beh.  1.  45,  69).  Nous  trouvons  (1.3 
et  38)  le  mémo,  radical  sous  la  forme  fc^= 
*  yy  ^[  fc^TT  «tour «je Vais»;  mais  p'est  alors I 
impers,  du  prés.  sing.  Voyez  ce  mot. 

^4îil  ^1 1*^  »*ttt  fatrow  ((  se  révolta  ».  i 
pers.  du  sing.  du  prêt,  de  la  forme  en  it  ppéfoi 
matif,  d'un  radical  ^T  ^yyy  .  Cf.  yn  «host 
liter  aggredi,  currere»  (Beh.  1.  3a). 

BAI  ^T  E0  âL  -4T  voyez  BB  gL 
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rJ^J  ^  rr^U  omm  <{  m^re  M  (Beh.  *•  1 *)•  Cf.  dk 
«mater»  (  J  en  arabe). 

-f^T  |£f  Jf  ?  La  lecture  de  ce  mot  est  fort  jou- 
teuse, vu  que  du  premier  signe  il  ne  reste  qu'un 
fragment,  que  M.  Rawlinson  représente  tour  à 
tour  par  ^J  et  par  ^J.  S'il  est  bien  transcrit, 
il  se  lit  heba,  et  peut  se  comparer  à  une  forme 
*on,  venant  de  ma  «  venit,  pervenit,  ii^travit, 
ingressus  est»  (Beh..  I.  i5). 

3N4T  »^T  r^T^l  *FT  habamma  «  il  se  révolta  ». 
Cf.  DOn  «propulit,  vehementer  agitavit,  pertur- 
bavit  »  ( Beb.  1.  3o ,  3 1 ,  k i  et  y  i). 


Sf^J  |=»  T  aber«  être  fort,  puissant  »  (Beh.  1. 1  a). 
3e  pers.  du  sing.  du  présent  d  un  verbe  qui  s'é- 
crit aussi  à  la  irc  pers.  t^Ej  |==£  T  avec  un  T 
intercalé  après  la  première  radicale.  (Voyez  ce 
mot.)  Cf.  "DK  (cvalidus  fuit»,  d'où  T3NH  «su- 
blime elatus  est».  Exemple  :  ^j.  y.  t^^«  ffi^jffl 
^=*  T  oua  an  sar  hajbar  «  et  il  fut  fait  roi  »  (Beh. 
L  ,8). 

3f^iy  JJMf  fc^1  harah  «  il  conçut,  il  machina  ».  3* 
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pers.  sing.  du  prêt.  Cf.  mn  «  mente  concept 
molitusest»  (Beh.  1.  i&). 

Pf^T^TT^TI^1'  <$T  fo*k*kah,  pour  halakou  «ils 
vinrent,  ils  allèrent».  3e  pers.  du  plur.  du  prêt 
Cf.  i^n  et  i^  aivit,  ambulavit».  Le  radical  pri- 
mitif doit  être  débarrassé  de  la  finale  ^[*~  (  Beh 
1.  16,  5o,  54,  73). 

BWT  ïrrrf**ha??  «il  prit».  (Beh.  1. 83);—  J  «3 
prit  lui»; — ^<«  il  prit  eux».  (*"~<("\  à  la  1.  87). 
J'ignore  quel  est  ce  mot,  le  signe  final  m'étaot 
tout  à  fait  inconnu.  Cf.  îdk,  nph  et  mv. 

^jjp—y-}—  ^J  *  yy  ^Zf  I  Omaniou,  «  Omanès?* 
Nom  d'un  personnage  royal  de  la  Susiane  (  Beh 
tablette  n°  5). 

^j^-T-T-  *£%  ^JJ_  ^J  (?)  «contemplant»  (Beh. 
1.  60).  Cf.  "na  et  "na.  «  contempla  tus  est,  con* 
deravit». 

^ff  y^   a(nochim)?  «les  hommes»  (West.  C.  3 
Cf.  tfttN  «homo,  mortalis». 

fc^-1  Sigle  de  l'un  des  mois  assyriens  (Beh.  1.  36). 

^--fc^f  ya.  Pron.  poss.  suff.  de  la  ire  pers.  du  sing. 
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Exemple  :  *^-^  ^fc:  J^  <t  ma  race ,  ma  famille  » 
{Beh.  1.  3);  ^— ^  «mon,  me»»;  *^  ^^^ 
*-^*+*  ^  ^'Tf  «mes  peuples»  (West.  D*  18). 

^^ff  Jf  *jFT  **"^  yaoaan,  yamaa  «  la  Ionie  «  (BeL 
1.  5  )i  écrit  aussi  g^Jf  Hf  M~  i  Nakhch-i- 
Boiisttem  (1.  16). 

jf  ^rr  *  I    '  <$T  tàjedelah,  pour  idje- 


delou.  3*  pers.  pi.  du  prés.  Cf.  hi)  «rendre  fort, 
rendre  grand»  (Beh.  1.  67). 

££=  ^T  I^TT  l  itkoa.  3e  pers.  pi.  du  prêt,  de  la 
forme  itfâal.  C'est  très -probablement  un  mot 
abrégé  pour  lasn^  «ils  firent,  ils  préparèrent» 
(Beh.  L  52,  54,  66).  Voyey  ^=z  ^J  JHiï 

££=  ^T  P^fî  »^f  l^0ttrt-  (<  a  prépara,  a  fit  ». 
3e  pers.  du  sing.  du  prêt,  de  la  forme  itfâat,  de 
JHT  J=[.  Cf.  ps  «  erectus  stetît  » ,  d'où  pra  «  pa- 
ravit  » ,  pin  direxit ,  aptavit  » ,  et  piano  «  statutus , 
parafas  est»  (Beh.  1.  5o). 

£fcn  ^J  THfT  g[  ^^T  Moulah  a  ils  font,  ils 
achèvent,  ils  accomplissent».  3e  peis.  du  plui\ 
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du  pré».  Cf.  n*?3  ou  Vfe  «  absolvit,  perfecit, 
Jinivit».  Ne  serait-ce  pas  un  ^=\  qu'il  faudrait 
trouver  ici  à  la  place  de  g=|?  (Beh.  1.  46). 

^^  ^  ^I^T  *~^  -4T"  itdamah,  pour  itdamoi 
«ils  obéissent,  ils  se  taisent».   3*pers.  pi.  du 

prés,  de  ËMJ  ^?  ( Beh- L  47).  —  Y-  *-£=ï 

itdamah  ânna  «  qui  ne  m'obéissent  pas  ».  Cf.  ODi 
a  siluit ,  tacita  reverentia  audivit  aliquem  ;  quie- 
tus  luit». 

^^Z  ^J  *«*""  ►  rr  «T  ûtonù*  <(iï  ^»  ^  construi- 
sit ».  3*  pers.  sing.  du  prés,  d'une  forme  itfaâl  de 
^►- 1  rr  J-  (^h.  1.  Z19).  Cf.  no  «  extendit, 
mensus  est,  retribuit»,  ou  plutôt  yDK  «firmum 
fecit,  restauravit  (aedificium)».  — fe-E-  ^J  ^»- 

^tt\T  ►il  (**sez  » 1)  **'  a  ^  eux)>  (West 
C.  18). 

^n  ^J  M  p|  ►"?("  etsaroana  «ils  nous  ont 
payé ,  ou  ils  ont  payé  eux  ».  3*  pers.  pi.  du  prêt.? 
ou  du  prés.?  (NR.10).  Cf.  mœ  héb.  et  chald. 
«  solvit  ». 

^   ^gf  ^QL  -4T  3*  P6»-  Plur'  du  P1^8'  de 
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^<êEJ  ^T  tar  (sar,jl«).  Voyez  ce  mot^Beh. 
].  109).  lecirah  pour  ïeciroa m  ils  sont)). 

^ —  ^**  ^f*f  ioumidd  «  s'est  étendu  ».  3*pers.  sing. 
du  prés,  passif  de  *jj^J  ^J  «  étendre  ».  Voyez  ce 
mot.  Notre  forme  présente  un  indice  frappant 
du  syllabisme  primitif  de  l'écriture  assyrienne, 
puisque  lm,  frappé  d'un  i  au  passif,  décrit  ^~» 
au  lieu  de  *^J,  qui  se  lisait  primitivement  ma. 

\  t  ***—  Y  4JJT~  amisah;  pour  amisou  «  ils  ap- 
portent » ,  ou  mieux ,  «  ils  ont  apporté  ».  3*  pers. 
pi.  du  prêt.  (  West.  H.  I.  1  k  ).  Cf.  DDV  et  vv» 
«  portavit  ». 

1 1  **> —  ►  tt  «  ►  I  amttoan?  WM&  font  eux,  ils 
construisent  eux, ils  établissent».  Cf.  yDtf  «  fir- 
mum  facere,  restaurare  (  aedificium  )  ».  (Beh. 
1.  6a;  West.  D.  i4;  C.  ^3;  Van.  19).  Ce  n'est 
probablement  pas  le  même  verbe  que  ^^= 
i^X~~  ^J  «  il  a  été  étendu»,  et  ^J  ^7  «il  a 

étendu  ».  —  fe  E     ««*~~  ►  rr  <T  am^  ((  ^  a  ^a^ H 
(West.  B.  1.6). 

3^  n  ^L]  |^-   rc/ar<w  «il  metot».  Voyez  ^| 

CI  ^  («eh.  1.3,). 
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£t=:  ►— /^J»  équivalent  de  Jf  ►—/"""!•  Préppsitioo 
analogue  à  ^K  et  me  (Beh.  1.  4g).  —  ^=  ^j, 
équivalent  de  <$*.  Ex.:  —  *^~J  ^^"  fcen  201 
«par  la  volonté».  (Fragm.  Lottin,  8).  (West 
E.  9,  avec  £J  et  gf=)  —  ^  >J^  (West. 
C.  i5). 


~^<*  karam ,  ieram ,  ïerab  «  prendre ,  en- 
lever, dissiper».  Cf.  fifrn  «percussit,  tundendo 
dissolvit ,  dissipavit  ».  D"in  «  prendre  ».  ^\^  «  vo- 
leur» (Beb.  1.  26). 

~  fc  f  ||  iâass?  «il  presse,  il  foule  aux  pieds». 
Cf.  DD?  «  pressit,  conculcavit  »  ;  ntw  «  compressa 
corrtrectavit  »  ;  rwv  «  fecit  r,n«  ignis ,  métaph. 
incendhim,  «eu  artrocitas  belli»  (Behist.  1.  5q, 

75). 

ZZ  ^  yy  **  ^"~4  iteefc  «  il  a  dit  vrai ,  il  dit,  il  dé- 
clare» (Beh.  etc.  passim).  mp  (chald.)  «firmus 
luit,  verum  dixit»,  d'où  2W  «firmum/certum, 
verum». 

Ce  mot  est  orthographié  différemment. 

^Z^Z   H^(In^-  Cl.  .5),    et  la 
comparaison  des  deux  variantes  prouve    que 
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^^^  équivalant  à  ^  *^|t  et  au  y  hébraïque, 
se  prononçait  en  réalité  dz,  puisque  nous  avons 
ces  deux  lettres  accouplées ,  substituées  au  sjgnf 

simPie  z^z:.  -^  t^z:  S  (W*t  E.  7. 

D.  10). 

y^*""^-  i^J  iesout  «il  incita  contre  »  (suivi 
de  *— ,  bi  a).  Cf.  mD"»  ou  mon  «propuht,  im- 
pulit,  incitavit  ad  aliquid»  (Beh.  1.  38). 

£:|f.  ^J  **►—  J  itamou  «je  fais  iui  ».  Cf*  aon 
«perfectus,  integer  fiiit»,  doù  ann  «perfecit, 
integrum  reddidit»  (Behist.  1.  a5,  37).  Voyez 

çiijg.  du  prêt.  Cf.  anrT  a  pef fecit  » ,  dç  apn  a  per- 
fectus  fait»?  (Beh.  1.  £7,  *o3).  pje  serait-ce  pas 
un  ^^jTj  qu'il  faudrait  lire?  Voyez  £jTj  ^J 
**>—  ^ — T 

^^  ^T  ««^-  r^rj ,tow^  ((iai  feit>  i,fti  cons" 

trait;  il  a  ^té  fait,  construit»  (\Yest.  D.  1 2  ;  E. 
10;  H.  L  a3).  Cf.   yOK  «faraud  fait,  fortem 
reddidit,  resjauravit  (œdificium)». 

*T  ^  ^J  Mff^y  ^J$]  itaras  «je  demande,  j.e  dé- 
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sire»  (NR.  34).  Cf.  en*  pconcupivit»;  ntr* 
*  pelitio  ». 

t^f  **►—  J,  faisant  abstraction  du  pronom  suffixe 
J,  il  nous  reste  un  groupe  ib  ou  et,  qui  doit 
signifier  «j'ai  fait».  Ce  groupe  est  donc  proba- 
blement abrégé ,  puisqu'il  ne  comporte  pas  de 
terminaison  d  une  \n  pers. ,  soit  du  sing. ,  soit  du 
pi.  (Beh.  1.  iit  84).  A  en  juger  par  d'autres 
passages,  où  la  même  idée  se  trouve  exprimée, 
notre  mot  complet  doit  être  fcrj^  ^J  JM! 
^*—  J;  le  mot,  du  reste,  semble  devoir  se 
comparer  au  radical  mp,  dont  il  serait  une  forme 
itfaAL  Voyez  yHiï  *  >—. 

Nous  trouvons  une  autre  abréviation  du  même 
mot,  sous  la  forme  ^"|^  ^J  ^*—  I»  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  verbe  comparable  à  oDn  «  per- 
fecit,  integrufn  reddidit»  (Bèh.  L  a5). 

»  T  f  *^**"  *  yy  4|  ^^|  imisoun  «je  fais  eux», 
pour  «j'ai  fait  eux  »  (West.  E.  8  ;  9,,  11  ;  C.  21; 
D.  i4);  «je  ferai  eux»  (Van.  27).  Cf.  yDK«for- 
tem  reddidit;  restauravit  (aedificium)  ». 

^J^  £?\>—  ij  «  pez,  visage  ».  Cf.  *pe  «nez».  —  J| 
^^^y.  ^[^  £y*— '.  J  (M-i/ba  «  à  son  nez,  devant 
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lui».  Cf.  ^wr1?,  qui  est  équivalent  de  ^D-b  (Beh. 

i.49). 

^"~|f  ^ff^  pour  £Jf  ^T*~  ï  îf0tt  <(  son  nez  »  (Beh. 
1.  55);  De  là,  il  faut  conclure  que  ^ff  est  un 

B.  Voyez  gf  fc^-  \  et  £Hfl. 

^l|f  ^^Lj^f  £iÈ=  Jf  éliya  «contre  moi»  (Beh. 
1.  38  ).  Cf.  ^y  et  &ï*.  A  la  ligne  59  et  75,  ce 
mot  est  écrit  par  ^^J^f. 

►Tf  ^^^  lr  ((  Babylone  »  (Behist.  1.  87).  Voyez 

*  T  f  ^R^  |f  |f  (5^)  (îs)a*ry  «homme  babylo- 
nien» (Beh.  1.  91J. 

^Jf  *£ZjJ  ^\>  îzaf?  C  est  une  variante  de  dénomi- 
nation de  la  Suziane,  ordinairement  nommée 
V— Il  *FT  I^«  Cf.  amza  en  perse,  et  ►►-  ^y 
►— J^  #z0ti  en  scythique  (Beh.  1.  lu  ). 

tj|  ji    oaa  «  et  ».  Cf.  1  et  ^  (Beh.  1.  £,  71;  West. 

C.  8). 


• 
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Transcription  assyrienne  du  mot  perse  vuvaà 
hyaum  (West.  D,  1.  1 1  )  :  «qui  contient  tous  les 
peuples ,  de  tous  les  peuples  ». 

■tjjll"  ^  ^  owrum  «le  peuple,  f armée,  la  mul- 
titude» (Beb.  1.  1 3  et  passim)  Cf.  tav  «peuple, 
nation  ».  PiOK ,  pi.  mDK  et  CDK  (chaldéen)  «  na- 
tion  »,    et    **f  «multitude»). 

'tffritt  Efcfl  ££î  ^TT  4fT  a~ 

toria  «  Otanés  ».  L'un  des  Perses  complices  de  Da- 
rius (Beh.  1.  i  ip). 

darnah,  Owidarnah  (Vidarna).  Nom  propre  d'un 
Perse  (Beh.  1.44). 

*ffff=  Ct  *&  >~n  dT  (PeMe  Vivâna),  Ou 
mimanah,  Oaiwanàh,  Ouibanàh  «  Yibanès  ».  Nom 
d'un  rebelle  (Beh.  1.  79). 

ffif=  <^I  Z3  É=H  If  ^T  Ow«N«*»  Ouvizdai 
«  Vahyazdates  ».  Nom  d'un  rebelle  (Beb.  1.  -751. 
A  la  ligne  76 ,  ce  nom  est  écrit  par  un  *~*\+  final. 
A  la  ligne  a 8 ,  le  signe  final  est  ^  ^=.  Ce  nom 
est  écrit  fc||{{  Ç^~  £Zj  ^f"f  £r|  sur  la  la 
Mette  if-7. 
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sTTtl;  ^~  ^~J  *j^[  Onuêè5(pêweFaoanttfa)aVo- 

misès  ».  Nom  d'*in  général  jàe  Darius  (Beh.  1,  53). 

A  la  ligne  56 ,  ce  nom  est  écrit  par  un  Ê=JJ 

final ,  au  lieu  de  *JlJ- 

:p=ff=  ^f  Jgï  £j<  JJ  ►^sr  {Beh.  L  43  ).  Ouwar- 
sar.  Très-certainement  le  signe  JpT  est  fautif, 
et  doit  être  remplacé  par  y=| .  Ce  nom  Ooafogr, 
précédé  du  médique  kel  «  roi  » ,  nous  donne  le 
le  nom  Keï-ouaksarf  qui  n'est  que  le  Kiaxarès 
des  auteurs  classiques. 

&H)|  tq  |»-^  oumaïs  «  il  a  été  trouvé  ».  3e  pers. 
du  sing.  d'un  prêt.  pass.  Cf.  K8D  «invenit,  re- 
perit»  (Beh.  1.  21). 

fc||||  ^j  ^T  1 E  g  j  oafrasta  «  bien  jugeable  (cou- 
pable) ».  C«st  le  mot  perse  oufrasta ,  qui  se  trouve 
ici  transcrit  intégralement  (Beh.  1.  97  ). 

E{|[)  ^J  ^T  j  T^  ^"^  oafrasta  «  coupable  »  (Beh. 
1.  io5  \.  Ce  mot  est  écrit  par  un  fc^==J  final, 
à  la  ligne  97.  Voyez  ce  mot. 

»|{|{-  »  rr  Proix.  poss.  suff.  de  la  ir<  pers.  du  pi 
Ex. :^y"    •  fc||||    ».tv     ninoun  «  notre  race  » 
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(Beh.  1.  3).  La  voyelle  fc|j|J    sert  de   liaison 
entre  le  nom  ^"^  et  le  pronom  *  ^    . 

^ffiff1  Éî  ^T^"Hf?  Ourkhak.  Nom  du  père 
de  Harmabanès,  Fun  des  complices  de  Darius. 
Ce  nom  est  douteux  (  Beh.  1.  1 1 1  ).  Serait-ct 
Amorgès,  père  d'Aspathinès ,  du  texte  perse? 

^=  é=L]  ^=  HSlNom  de  T Arménie  (Beh. 
1.  69).  Nous  avons,  à  la  ligne  g&,  ce  nom 
écrit  par  ^^f^J  pour  signe  final.  Si  cette  variante 
est  vraie,  le  nom  de  l'Arménie  est  Oarasada,  et 
nous  savons  qu'Ourrah  est  le  nom  arménien 
primitif  d'Édesse  (Moyse  de  Khorène,  liv.  D 
chap.  x).  t*>  en  est  le  nom  arabe. 

É^f:  É=fJ  E^=  Sf^T    Oarasada    «  l'Arménie 
(Beh.  1.  9 A).  Voyez  ^  CI  ^  BHL 

EJ ] H  ^-|  ET  ^Tl  4  Ouzaparah,  Oazafarak. 
Nom  d'un  Perse ,  père  de  l'un  des  complices  de 
Darius,  dans  la  mise  à  mort  du  mage  Gomatha 
(Beh.  1.  110). 

4  oua  «et».  Cf.  3  et  i  (Beh.  passim;  West.  D.  ?q' 
s'écrit  aussi  fcfpj=  ( West  C-  8)- 
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^|^  boa,  oai.  Pron;  poss.  suff.  delà  irepers.  du^sing. 
Exemple:  fc^=J  ^Jf  atoaa  «mon  père»  (Beh. 
1.  i).  Le  ^  est  probablement  une  voyelle  eupho- 
nique de  liaison. 

J  **~4f  et  J  ^^~y.  Pron.  poss.  suff.  de  la  3e  pers. 
du  pi.  avec  ou  euphonique  de  liaison.  Exemple  : 
t^^:  J^M.  J^^^y  sarimoun  «  leurs  rois  »  (Beh. 
1. 3).  —  È^^=«  I  ►  ^~y  sarounu  leur  roi  »(Beh. 

Là). — È^f .  J  *t("  atoan  «  leur  père  » — ^f^y  • 

*    tt*"TT*  I  *~~^T  ommoan  (<  ^eur  mère  »  (  Beh. 
1.  iq). 

J  **"^{~  ^[  ounat.  Pron.  pers.  suff.  de  la  3êpers.  plur. 
fém.?  Le  masculin  est  J  *"^~  (Beh.  1.  26). 

vil  ^py  J^T  Houwara  «la  Susiane»  (Beh.  1.  5  et 
3o).  Les  habitants  de  la  Susiane  se  disent  j^:. 
*Off  *3f  jË  y«"  (Beb.  1.  3o).  Ce  nom  est 
écrit,  incorrectement  sans  doute,  \^$  *j — y 

j^T  (lisez  :^î)(NR.  11). 

y|  y  *^^  Owra  «  Susiane  ».  Ce  nom  est  écrit  ainsi 
fautivement  au  lieu  dé  vil  ^SEj  ^^Oumara. 
Tablettes  2*  et  5e  de  Bebistoun. 
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J^iH,  ou  JJ25  ou  ]*+*<?  Terminaison ,  indice  du  pi 

se  prononçait  î  ou  Un. 

J^w  est  employé  dans  le  texte  de  Behistoun 

Ji+*  dans  l'inscription  C ,  et  enfin  y>***«?  daa 

l'inscription  de  Van. 

^y~ JHF"j  oaa?  «et»  (Beh.  1.  67).  Ce  groupe  repre 
sente  certainement  la  conjonction  et;  mais  doit-il 
se  lire  oaa?  c'est  possible;  c'est  tout  ce  que  Ira 
en  peut  dire  (West.  C.  1.  a,  et  Van,  passim\ 
*  Il  s'écrit  aussi  ^f*—  ^^JE  (  Fragm.  Lottin 
i3). 

^  Hf  IÈ  ir>  il  t(  Babel  ♦  Babylone  »  (  Beh.  1.  5-r. 
3i).  Ce  nom  s'écrit  aussi  :  *^5pf^fc^  (NR 
,5). 

^^f  ^Ê>.?  Ayru  Babylone  »  (Beh.  1.  38). 

\\^~^  ^E*Hf  a^  ou  and'  Cf.  1*  et  «x<U«vers,  chei» 
(Beh.l.  96). 

3^~^:  *rr  ^SnoTe  s^  ^aut  **re  'JL**  ou  ****** : 
mais  je  penche  pour  la  première  leçon,  à  eau* 

du  nom  Sinsikris.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  groupt 

signifie  :  «  de  moi  »,  ou  «  à  moi  »  t  et  ^  ^    est  U 


LEXIQUE  DE  L'INSCRIPTION  DE  BEHISTOCJN.      137 
pron.  pers.  suff.  de  la  î1*  pers.  du  pi.  (  Beh.  1.  7 

et  4o). 


PALATALES    ET   GUTTURALES. 


"TJ^  4    £~|  4/az  (<  Pass^  *•  Cf.  T w  «  fut  » ,  in  «  tran- 
siit»,  jsr  «passer»  (Beh,  1.  2  5  et  26).  ^£lj^ 
^J  t^E=.  Hiï^  ^T  $àdtahdjat  «  au  temps 


Y^*5  *p|  J^  £r|  Gomata.  Nom  du  mage  Gomatès; 
qui  se  fit  passer  pour  Smerdis,  frère  de  Cam- 
byse  (Beh.  1.  i8etsuiv.).Ce  nom  s'écrit  aussi  par 
^!|=.  (Tablette  n°i.) 

1JF  ^A  iSf  ^T??  Kambada.  Nom  d'une  loca^ 
lité  médique.  Le  texte  publié  par  M.  Rawlinson 
porte  <ff  ?  ^J^?  ,H  —  (Beh.  1.  47). 

Lf  Y  ^S  HW  Bf^î  ^V  *sa<™<  «  Xa" 
thritès  »  (  perée  :  Khsairita  ).  Nom  propre  mé- 
dique (Beh.  1. 43).  Sur  la  tablette  n°  4 ,  il  est  écrit 
par  ,^jf ,  au  lieu  de  ^L^J- 

J3  t=JJ  ^[  JT*HT  AWoar  ( perse  :  Gadurus)  (Beh, 

1.  57). 
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JÉÏ  TH  >-/"T  HKC  SCT  Kouganakka.  Nom 
dune  ville  de  Perse  (Beh.  1.  la  ). 

H::-  By  hm  s  a  m  *** 

«grande».  Féminin  d'un  participe  (fenêtres  de 
Persépolis).  Cf.  "DD  «  magnus,  multus  fuit  »,  d'où 
T3D  «  magnus ,  ingens ,  multus  »  y^. 

^J  ►-f—  ^T  I  Koubara.  «  Gobryas  ».  Première  ins- 
cription détachée  de  Nakhch-i-Roustem. 

JËÏ  *5lJ  ffE  &*«.  Nom  de  Cyrus  (Beh.  1.  a  i). 
Ce  nom  est  écrit  J^j  ^^  ?  dans  la  tablette 
du  mage  Gomatès.  —  J^j  ^^Tf  £]  (  Piliers 
de  Mourghâb).  Cf.  ena . 

JHT  ►"T^f  ^PT  vj  y  ^Ej  kourhoam ,  koulhoam. 
Mot  difficile  à  deviner.  Est-ce  une  sorte  de  par- 
ticipe à  désinence  insolite  \3j|  ^J,  de  *nn  et 
V»n  «in  gyrum  agi,  immitti,  irruère?»  Est-ce 
l'équivalent  de  ++X  «eux  tous?»  (Beh.  1.  5o). 

JHT  ^  yy  ^  £iyyyy  koatiou.  3e  pers.  du  pi.  du  prêt, 
«ils  ont  été  frappés,  brisés».  Cf.  nro  «cudit, 
contudit»  (Beh.  1.  20). 

^  E     ^y  JMT  J  if&aoa  <«  ont  pris  ».  3*  pers.  du  pi. 
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du  prêt,  de  là  forme  caractérisée  par  la  syllabe 

préfixe  ity  \  fc  ^J,  d'un  radical  JHfT?  fcftfc, 
signifiant  «prendre,  occuper,  recevoir. »  C'est 
pour  moi  le  radical  hébraïque  npb  fut:  npv, 
impér.  np,  qui  a  le  même  sens  (Beh.  1.  3). 

HTT  ^]  ^TttT  fca^t  «  H  a  écrit,  il  a  décrété  »  (NR. 
1.  sa).  Cf.3M  «scripsit,  praescripsit,  statuit,  de- 
crevit.  » 

MTT  *  *  ►—  ffiT  khabal  ou  khabar  «  il  détruisit ,  il  dé- 
vasta». Cf.  San  «perdidit,  corrupit,  perdidit, 
vastavit»  (Beh.  1.  25). 

[HfT  ^"  mjl  fcoanou  «  il  a  établi ,  ila  créé  »  (West. 
C.  *,  3;  D.  4;  Elw.  Dar.  6).  Cf.  jw  «ereclus, 
stetit»,  pia  «fundavit,  condidit,  creavit». 

[HfT  ^"4"  ^T  -4T~  kanarah ,  kanakh  f  ou  enfin 
kalalah.  3e  pers,  du  pi.  du  prêt,  de  JHfT  ^" 
^J  «être  prompt,  se  hâter».  Cf.  ¥?p  «être 
prompt»  (Beh.  1.  8). 

[MfT  ^fT  y"^^F  kharas  «il  a  menti».  3e  pers. 
sing.  du  prêt.  (Beh.  tablettes  des  rebelles).  Cf. 
Vin  «incidit,  sculpsit»,  et  métaphoriquement  : 
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«  meditatus ,  machinâtes  est  » ,  tfoù  v^n  «  faber  », 
#  et  tropiquèmént  «  machinàfor  peritus  matorum  ». 

J*"TT  ^J  $~  kallah  pour  kalloa  «  ils  ont  terminé, 
ils  ont  fait  ».  3e  pers.  pi.  du  prêt,  (fenêtres  de 
Persépolis  ).  Cf.  Vis  «  absolvit,  perfecit  », 


& 


3y  ^  ^  kirn,  chald.  c^p  «statutum.  fedictum»  de 
n'^p  «  exsistere ,  stare».  Il  prend  le  sens  de  h  rai- 
son, cause  »,  par  extension.  Exemple  :  |y  ^    ^~|. 

4^>£Z^.  ÏÏrrTt Tf  an  &m  had"{  "m  c^p^K) 
«  pour  cette  raison ,  cette  cause  ».  Littéralement: 
«  à  cause  de  cette  chose  établie  ».  Peut-être  aussi 
le  substantif  en  question  doit-il  se  relier  au  ra- 
dical qïd  «  accumulare  » ,  d'où  no;o  «  congeries  « 
(Pléiades). 

Ce  mot  est  quelque  fois  abrégé  et  écrit  sim- 
plement par  son  initiale.  Eiemple  :  *— .  ^3Ê^. 
*Hh**-  ^^  ]f  bîk(oum)  ninya[wn  pira)«du 
nombre  de  ma  race»  (Beh,  1.  3). 

^3^  »  ^  signifie  aussi  «  le  comble  »  (  koam 
oid).  Exemple  :  Xx>w  ^  ^Ijioutoinàïhou 
aie  comble  de  sa  perversité»  (Beh.  1.  i4). 

Le  mèrpe  groupe  semble  au&i  représenter 
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la  3*  pçrs.  sing.  du  prêt,  d'un  verbe  signifiant 
«surgçre,  exsistere contra  aliquem».  Exemple: 
i^fc  ^  |=J.  ^>^  sâatkown  «le  temps 
(auquel)  il  s'insurgea  »  (suit  la  date  de  l'insurrec- 
tion) (Beb.  1.  1 5  ). 

3^"  ►  *  kim,  kown?  «état?  nombre?  repos?»  — 
*^0^  »  *  bekoumn  en  repos  ?  »  Cf.  mp  «  stare, 
manere ,  perdurare  »  (  Beh.  1. 1\  7).  —  ►~<^>£^ . 
J  *~4f  hekoumoxm  «  de  leur  nombre  »  (Beh.  1. 5 1  ). 
►—  X3^  ^ 4»  *L^  bekoamoum  «par  leur  réu- 
nion »  (West.  H.  I.  1.  6). 

Ç?>  ***~-  ^-  Y  kemou  si  «ita  ut,  afin  que».  Cf. 
V-m  «afin que» (Beh.  1.  28).  <V>  ^^tffff" 
West.  H.  I.  1.  20). 

2ll  pE  ^^  fccwor  «rendre  heureux  ».  3*  pers.  sing. 
du  prêt,  ou  part.  prés.  Cf.  WD  «  utilis  fiiit  » ,  d'où 
"îtfDn  «  fortunavit  » ,  et  mtra  «  prosperitas  »  (  Beh.  v 
1. 10).  Ce  mot  démontre  que  le  monogramme  », 
o^S  ^  signifie  «roi»,  peut  et  doit  se  lire 
sar. 

^T  {  ^p-J  foma  «  ainsi  ».  Cf.  1DD«sicut»,  Uî  «sicuti, 
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prout  »(  BehJ.  3o  ,  37 ).—  6^T  gf  (West  D. 
1.  *o).  —  6§Tj  ^  (lisez  &§[} )  (NR.  J.  *5). 

*~;  JpT  ^ar  «après,  ensuite».  Conf.  nnK  «post». 
Cette  Forme  est  comparable  à  celle  du  chaldéen 
m,  qui  se  substitue  à  l'hébreu  nnK.  —  Ë=  Jg=ft 
Y  kfear  5i.  «r  nn  f  ou  ^nn  «  postquam ,  après  que  • 
(Beb.  1.  n).  —  Ce  mot  s'écrit  aussi  g~  ^^ 
(Beh.  1.  4g,  66).   ^ —  g^  £k.  m*fcfarço 

«  après  moi  »  (  Beh.  1.  î  o5  ).  —  t^  Ir     |  ^^ 
«  ensuite  »  (Van.  1.  22). 

^""^  **"*"V  HfT^T  C^T  kharraz  «  il  proclama  ».  Cf. 

le  chaldéen  ro  «proclamavit»;  ynn  «solers,  ex- 

peditus  fuit»;  et  &nn  «meditatus,  machinatus 

*     est  ».  Peut-être  est-ce  plutôt  un  participe  présent 

((proclamant»  (Beh.  1.  90  etsuiv.). 

^"~«<|~""|  k  «tien».  Prôn.  poss.  suff.  de  la  2*  pers. 

sing.  (Beh.  1. 107).  —  iy  KLdflf  *T  H^* 

^i  J~~]  setik  ?  setimek  ?  k  tes  années  ».  Cf.  -j  et  J. 

^3lZj  »  rr '  ' T  >  *  ^  khabat  «abattant»  (  Beh. 
1.  101).  Cf.  Ban  «decussit,  excussit». 

p|JT^ftf= (Lisez  C3]TI?Î 

khatpà(toaka)  «  Cappadoce  t  (  NR.  16). 
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3]lJ  Y  7T7  *****  «*Ppr<tebe>  près».  Cf.  *>^flj 
«rectos,  rectâ  via»,  (Toùtihx^a  a  versos  te,  ad 
te»,  et  ^M*b  «propmquus».  — *-  ^*^f.  £^JZj 
Y  ^7*|  le  kased  «  à  l'approche  »  (Beb.  1.  36). 
(  Peut-être  la  kaseà  «  non  directement  »?)  La 
même  iÀée  est  rendue  par  |.  £3TZf  y  J^!  I 
an  (  pour  al)  kased  «  à  l'appmebe  «  (Beh*  i*  45  ). 

j<JZj  y  J^T  kasam,  kasab,  précédé  de  y^|^^"J, 
al-kasam ,  an-kasab  «  à  f  apprwhe  de  *  (Beh.  it  5  7). 
Je  suppose  que  nous  avons  ici  une  faute  du  La- 
piride  ou  du  oopisle,le  sigtie  ffif  étdnt  écrit  à 
tort  à  la  place  de  *  ^  J,  que  noua  trouvons  aux 
lignes  36  et  45. 

fère-t-ii?  Je  l'ignore.  Quoi  qui)  eu  sqû,  nous 
a  vomies  expressions  suivantes  :  JfJPT*  ^j^JlT- 
y  am  (al?  ^^  devant  peut-être  se  substituer  à 
J^T)?  kh  si  «jusqu'à  ce  que,  pendant  que» 
(Bebktoun,  1.  10,  »y,  47,  84  et  10g).  — 
y.  £j([Zj^*  J  û»?  fcftafefc'  ôa  «  contre  lui  »  (Beb. 
1.  16).  (  msrh* «rvevà  lui»).  Cf.  l'hébreu  hdj 
((coraoa,  e  regione,  ante»,  hd^k  «versus  ali- 
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quem  » ,  mù  «directo  (in  rectum  =  nsa  )  ante, 
coram,  pro»,  nsny  «usque  ad».  Toutes  ces 
expressions  sont  dérivées  de  hd:  arec  tus,  pro- 
bus  » ,  d'où  le  substantif  rectum  «  le  droit ,  le  bon  ». 
*— .  ^Z^JZj^i  &*?  khakh  «jusqu'à  ce  que» 
(Behist.  1.  a  i ).  —  Jf  ►^■J.  C^T— I  an?  tt 
«  contre  »  ( Beh.  1.33).  —  ► —  ^  ^T~"T  " contre * 
(Beh.  1.  34).  --On^I1-k! 
/f/uran  u  devant  eux  »  (Beh.  1.  As). — J^  (^^"|) 
£j<T~y  ^.  Y  «jusqu'à  ce  que»  (NR.  1.  3a). 

HHf  *É^f  K  TT*T  ►J  *""^*  Khoawarizm  a  le  Khoua- 
rizm»  (Beh.  1.  6  ).  —  ^  *g  i-ff-J  ^~ 
■g^T  (NR.1...). 

^H^  Ce  groupe  est  plus  probablement  écrit  »  T^S 
(ce  qui  serait  curieux  à  vérifier).  En  tout  cas,  il 
fce  lit  :  khou;  et,  comme  il  signifie  forcément 
frère,  il  doit  se  comparer  au  mot  rw  hébreu  et 
chaldéen,  frère,  arabe  £l ,  que  le  vulgaire  pro- 
nonce fréquemment^. ,  et  au  pi.  y\y±  ,  au  lieu 
de  ^)l^l.  —  ^33H  J  fc&oa  ott  «  son  frère  »  (Beh. 
1.  1  a  ).  Uéliph  prosthétique  sera  tombé  dans 
ce  mot,  comme  dans  les  formes  chaldéennes 
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déjà  reconnues  in,  nn,  pour  nroe,  et  -m  i  pour 

fcj»^-T  ^^J""!  ^J  okhakham  (impératif)  «  sois  pru- 
dent ».  Conf.  mn  «  sapiens  fuit  »,  dont ïitfaâl  si- 
gnifie «  callidum  se  praebuit»  (Beh.  1,  79)* 

fczfe^-T  ^  yy  ^J  t^1  J  akhtahou  «je  lui  fais  payer  sou 

crime  ».  ire  pers.  sing.  du  prés.  Cf.  Kton  «  pecca- 
tum  luit»  (Beh.  1.  60). 

fcffiT  ^3  *f  aMad*  «j'ai  pris?»  (Beh.  1.  44  ). 
Cf.  «x^-f  et  îhk  «prendre».  Ce  serait  ainsi  la 
iM  pers.  du  sing.  du  prêt,  d'un  radical  fcj^T 

fcj^-T  *  yt  «T  ^►-  I  aktobou  «j'écris  lui,  je  com- 
mande lui ,  je  prescris  lui  ».  1 re  pers.  sing.  du  prés. 
Cf.  ans  «  praescripsit ,  decrevit ,  statuit  »  (au  propre 
« scripsit » ) ,  arabe  <^£*  (Beh.  1.  78).  —  t^f^J 
*  yt  «f  ^"T-  akt°b  ((je  prescris»  (Beh.  1.  86). 


Je  soupçonne  que  c'est  encore  ce  mot  qui  est 
caché,  à  la  ligne  88 ,  sous  la  forme  fcj^-T  *  yt  <[ 
t^11,  et  cependant  il  se  lit  akhtah,  et  peut  si- 
gnifier :  «je  prends  ».  Cf.  nnn  «  cepit,  captumque 
-  abstulit ,  apprehendit  » . 
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bj^pT,  +^?\  akhar  le  «  après  que»  (Bel).  1.  29).  Cf. 
ma  «post». 

ÉrJj^T  *g— ]  J^T  akhlak,  ahlak  «je  viens,  j'arrive». 
Cf.  ^n  «ivit,  profectus  est  aliqub».  i**  pers. 
sing.  du  prés.  (Beh.  1.  A 7). 

fcft^T  JTMT  *jj^  afc/iarim  ou  afcfaznt>«  je  m'approche 
de,  je  vais  à  ».  Cf.  înp  «appropinquavit,  acces- 
sit», hébr.  etchald.  t->i  arabe  (Beb.  1.  33). 

^)ïïl  Cette  ligature  se  trouve  à  la  ligne  55,  à  la 
place  du  mot  ^  n  ^f  f  Jf^ff  •  Nous  y  trouvons, 
en  effet,  J^J,  qui  est  un  z,  et  %jT_],  qui  est  un 
fc.  Nous  avons  donc  un  mot  khas  «  il  se  hâta  ». 
Cf.  enn  et  œm  «  festinare  ». 

^  <ï^~  XîT"  H^~  Hiï«T  ^  khchaarcha«Xer- 
xès»  (West.  G.  1  ;  E.  3.  Persép.  fragm.  de  Lot- 
tin  de  Laval,  5;  West.D.  à).  —  ^  4h"  4fà^ 

<K*~TH  Y<dT"  (West-  c- 5'  Van-  i5? 

Elw.  Xer*.  9). 

^jj*~*  kam.  Syllabe  qui  est  nécessairement  inscrite 
4  la  suite  des  chiffres  désignant  le  quantième 
d'un  mois.  Cf.  #»tf  «  combien»,  et  ens  «  accomu- 
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lare  » ,  d'où  rorc  «  oongeries ,  nombre ,  réunion  » 
(Beh.  Li5  jmsim). 

&~*  ««*—  Hiï^  ^z  ÏÏ  K<™l>°utchya  «Cam- 
byse»  (Behist.  1.  12).  Ce  nom  est  écrit  aussi  : 

— *"~  ?  ^J^J  ^nVj  ^  Gandara.  Nom  d'une  pro- 
vince (NR.  i3). 


DENTALES. 


^[^y  fE^Hf  ^~  *^[M  I  Dadarou   «  Dardarsès  ». 
Nom  d'un  général  de  Dariue  (JBeh.  L  à 9). 

EFtH  MW  ^^  mm  Hh  Dmyaous  «Darius» 
(Beb.  1.  1  et  passim).  Ge  nom  etf  écrit  ^3f^ 

If  Hiï*I  ^  If  «  *~T*  <"ans  **  P1"6111*^  ins- 
cription détachée  deNakhch-iJloustem.—^y^y 

►^Hf  yf  **  >~f«  Cachet  du  British-Museum. 

C.  1 2  ;  IX  3.  Fenêtres  de  PersépolisJ,  —  ^Mf 

ÏÏ  HHKT  ffiflf  ::  Hh  ( West-  &  L  *)•  - 
&T  ÏÏ  HM  Kf-ff  ::  Hf^»  (W4*  e.  6). 

^f^y  ►^yy^  Y  Dere$*  Paitticipe présenta  un  verbe 
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signifiant  «  demander,  interroger».  Conf.  en 
«quaesivit,  scrutatusest,  percontatus,  suscîtatus 
est  aliquem  »  (suivi  de  l7Ky  p  ou  de  a ,  comme 
ici,*-)(Beh.l.  98). 

E-f-«  de?  Préposition  employée  pour  désigner  ce 
qui  est  sur  ie  bord  d'un  fleuve»  de  la  mer(Beh. 
1.  36). 

t  rr  4  »  »  *T  S^T**  -4*"  3#  pers.  du  plur.  du  prêt, 
d'une  forme  réduplicative.  Dadoukah,  pour  ia- 
doukou  «ils  ont  tué»  (Beh.  1.  95). 

EEifxjàT  ►  tt  f  *"^(~  ^l/l*  3e  pers.  sing.  du  prêt,  d'une 
forme  caractérisée  par  la  préformative  ^f^jjl 
du  radical  *  yy  f  *nf-  dm  ou  cfoan.  Cf.  hébreu 
et  chaldéea  f n  et  p  «  regere ,  tlominari  » ,  d'où 
jnK  «dominus,  herus». 

Le  sens  de  la  forme  hedin  ou  hedoun  est  «  faire 
régir,  faire  dominer,  donner))  (Beh.  1.  4  et  10). 


►-** 


^  ►!=[  ►gf  ^fc=  ^>*|  ektoft*  «fenêtres, 


ouvertures».  (Inscription  des  fenêtres  de  Per- 
sépolis).  Conf.  hi  «valva  januœ»,  n*n ,  nVi 
«  janua  ». 

*    J  *     *  dzem  «  tous  »  (Van.   a6;  West. 
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C  7).  Voyez  *  yy  **  ^  qui  est  le  même 
mot. 

-JJ^jft  ^*  *     HPHf  Darnir,  Thaber  «le  Daberis-' 
tan?  (Beh.  1.  6). 

Z^I  Mff  t^  tZ  àoatim??  aies  lois?»  {West.  C. 
4).  Cf.  m  «lex». 

»  *f  ►|||J  Ty  douk  «  écrase ,  tue  ».  Impér.  sing. 
de^T^J  jFj.  Voyez  ce  mot  (Beh.  1.  86). 

^  ^J  ^j  doafc  «tuer».  Cf. yn  efpT  «contudit, 
contrivit».  pn  (phald.  )  «comminui,  conteri;» 
KD1  «contudit,  contrivit,  oppressit,  pessumde- 
dit»;  hdi  «contrivit»,  et  (au  passif)  «contritus 
est  »  ;  ppi  «  comminuit,  contrivit  »,  e\  pin  «  corn- 
minuit  » ,  et  tropiquement  «  perdidit  »; 

Ce  radical  se  présente  sous  la  forme  ^qf^jJJ 


^J  JS.^(foafc«ilatué»(Beh.l.i3,/i6).Cette 
forme  est  précisément  l'hébreu  pin.  La  irtpérs. 
sing.  du  prés,  est  J|  *  ^  T^]  adouk  «je  tue» 
(Beh.  1.  29).  Le  régime  est  désigné  par  la  par- 
ticule J^  fr  ^~|  on,  qui  joue  le  rôle  de  l'hé- 
breu HK.  —  ^fxîiy  ^7*T  JE1!  J  hadakou  «ils 
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tuèrent  lui»  (Beh.  L  42  ).  Ce  sens  est  hnpérieu- 
sement  exigé  dans  ce  passage,  et  cependant  L 
terminaison  du  pluriel  J^£~  manque,  Étaitce 
de  règle  devant  J?  La  voyelle  est  quelquefoè 
exprimée;  ainsi  nous  lisons  (Beh.  1.  U'j)  :  £^ 

«  tue-les  ».  Impératif  comportant  le  pronom  ré- 
gime #suffixe  de  la  3e  pers.  du  plur.  Jf=T  *~f 

»  yy  ^[  f Jf*  fj[  takaz  ou  takas:  3e  pers.  du  sing.  <h 
prêt,  d'un  verbe  signifiant  «se  hâter».  Cf.  nff 

0  «vidit»,  yin  «  circumdedit  » ,  #m  et  tfm  «fes- 
tinare ,  propere  supervenire  alicui  » ,  d'où  ww 
«acceleravit,  festinavit»  (Beh.  1.  A9,  54). 

£^J  ^Zi(JllJ  4<jJT~  doukah  (pour  doakoa)  a  anéan 
tisee*».  (Impératif)  Voyez  le  mot  *  ^  JE 
qui  est  le  même  ("pi  et  "pi)  (Beh.  L  79). 

^J  T  «  le  jour  »,  pris  comme  date  d'un  mois  (Beh. 
1.  1 5  et  passim). 

<&]  *~^Z  *îlJ  tetaz  «H  «nleva»  (Beh.  1.  91).  Cf. 
Tnn  «  amputavit  ».  Ce  serait  une  Ibrme  rédupli 
eative. 
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[  £3[  *"?T*T  a'pers*  sing.  du  prés»  de^  *-TW' 
tebour  ou  teberr  «  ta  explores ,  tu  examines  »  (Beh. 
1.  106).  Cf.  td  et  lia  «explora  vit  ». 

[  **  *^|  ^f  ►  «  tesasib  «  le»  captifs*.  Participe 
de  sens  passif,  d'une  forme  réduplîcative  aœtr, 
de  naœ  «captivum  abduxit  (Befa.  1.  5 1 ,  66). 

[  **  ►"I^J  Jjf  »rTT  J  teœifc  «les  captifs»  (Beh. 
1*  67,  70).  Ce  même  mot  est  écrit  par  £Z^,  au 
lieu  de  *  t  yy  T*  aux  lignes  5i  et  56.  Voyez  ce 
mot,  et  et  nw,  d'où  w  «  captif». 

f  ^f  *~TR~  ]MT?  "  «Eupbrate?»  (N'est-œ 
pas  plutôt  le  Tigre  ?  )  (  Beh.  1.  36). 

]  0=jj  T,  sigle  de  l'un  «des  mois  du  calendrier  as- 
syrien (Bèh.  1. 15). 

[  |==j  >^-  tan  «  il  a  empalé,  transpercé  ».  3e  pers. 
sing.  du  prêt.  Cf.  |»  «  transfodit  »  (Beh.  1.  5 1  ). 

[  ^=\  ffif  «  fieri,  evadere,  devenir  »..  Voici  les 
diverses  formes  sous  lesquelles  nous  retrouvons 
ce  radical:  £^J  ^JJ  «*  ^=J  ^FT  *^~  hatatàn 
ou  hataroun  «sont  devenus,  sont  passés,  ont 
été».  £^4JjJ  est  une  particule  préfarmative, 
et  *""*{",  une  terminaison  du  pluriel  (Beh.  I.  7). 
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Cf.  wucircuire,  obire,  explorare,  exquirere 
iw  «spectare,  prospicere,   contemplari,  i; 
proficisci  »;   j\-&,  j  h  **  û    «  fieri,     devenir 
|f  ^  ^|  ffiT    est  la  iw  pers.  sing!Wu prés.1 
ce  verbe.  Exemple  :    |f    ^^"|.    t^: 
4*^|  ^FT    an  sar  atir  «je  deviens  » ,  pour*; 
suis  devenu  roi»  (Beh.  1.  4o).  La  3*  pers.  sût 
du  prêt,  est  ^  |=|  e|TJ.  Exemple  :   ^  ^ 

^Ll-  H  Trr~-  L  itt^  È^  *~<l*  «  u  **" 
par  lui  mourant  » ,  pour  «  il  mourut  de  sa  propr 

^    main,,(Beh.L.7).-^^^fi^I^ 

3e  pers.  plur.  du  prés,  de  l'indicatif  ietirou  [M 

l.iog). 

**~«f^  JT^TT  bi-touk???  «4u  milieu,  parmi  ».Cett 
lecture  est  très-douteuse ,  d'autant  plus  que  1 
nom  de  l'Arménie  donne  la  valeur  d  pour* 
sign§  JT^TT  (Beh.  1.  5 1 ,  83).  Cf.  "pn  «  milieu 
A  la  ligne  83 ,  ce  mot  est  écrit  par  JË3Ï' i 
lieu  de  JTÈTT. 

*5^Z  I^TPP^T  |  tabara?  «il  rompit?  il  brisa! 
(Beb.  1.  68).  Cf.  nan  «fregit». 

J  ^jjl**"  |f  *jp|    tahoam  «  leurs  demeures: 
(West.  C.  8).  Cf.  mn  «habitavit». 
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^T^J  ^T*—  £Zj  ^jZl  *~4"  Cf.  îD«prœdatusest, 

diripuit»  (Beh.  1.  102  ).  ae  pers.  sing.  du  prés. 

munie  du  pron.  régime  suffixe  ^(",  pour  J  **~^~ 

tebezazhoun  «tu  enlèves  eux  ». 

yy     ^    ^    TT     «^   ^  ►—      teàZQb      «    tU    VCUX    ».      2*     pCTO. 

*  sing.  du  prés.  (Beh.  1.  97).  Cf.  chaldéen  km 
«voluit,  propensus  fuit,  cupivit»;  DDT  hébreu» 
idem.  »  yt  <T  »  yy  *  «  *** — ^  tedzebou  «tu  le 
veux»  (NR.  1.  a 5). 

^v  ►^|<y  (et  non  ^4  *"~TT*T) ter  <(  regarde  ».  Im- 
pératif sing.  Cf.  "ttn  «  explorare,  exquirere, 
investigari  mente  aliquid»  (Beh.  1.  98). 

*  £3:  jfe)    tfcqara  «  loi  divine  »  (  Van .  l\  ;  NR.  a  ; 
West.  E.  3).  —  ^  ^Ê  XÊV  (West.  H.  I.  2). 


f?(West.D.3).  —  ^g=  fë 
.    (Elwand.  Xerxès,  7). 

L  avant-dernier  exemple  se  transcrit  tkh.  D  un 
autre  côté ,  sur  le  fragment  du  règne  d'Artaxer- 
xès ,  le  signe  Jfe=J  termine  le  mot  anoh;  mais  c'est 
probablement  une  erreur  du  lapicide.  Cf.  rmn 
(  de  ht»)  «  lex  divina ,  praeceptum  ». 

^~*  ^  ^J  fera  «  palais?»  (NR,  3o).  Cf.  ann  chald. 
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«ostiuro,  porta,  ptlatium».  (Ne  serait-ce  pas 
plutôt  une  a*  pers.  sing.  du  préa.  du  Terbe  «wr?; 
Cf.  roo  «vidit,  cognovit*. 

» —  ^  Y  dT<dk  ^"  l^Tl^-^L  tesàhamar' 
«  tu  vois?  »  (West.  D.  i5).  Cf.  ->o»  «  observa 
vit,  attendit  ad  aliquid,  spéculâtes  est». 

t|==y  a*  «  père  ».  Comparez  le  sanscrit  tata ,  le  scy 
thique  tatta,  le  turk  ata  ou  dedeh. 

t^H  fl^  ïï  (Beh<  l  6^  West-  D.  il). 
ou  fc^=§y  ^  Jf  aétwa  «mon  père»  (Beh.  1. 1). 
^  yf  joue  ici  le  rôle  du  pron.  posa,  suffixe  delà 
impers,  sing. 

Le  pluriel  de  td^[  est  fc^f  *•*  ^Jutocaf 
(Beh.  1.  î  ),  et  ce  groupe,  muhi  du  pron.  poss. 
de  la  i"  pers.  sing.  est  tg  JJ  gH  ]f  {bc. 
cU.}. 

Il  offre  encore  la  forme  équivalente  ÈJ=y  /| 
(Beh.  1.  3  ).  Ce  plur.  muni  du  pron.  poss.  de  la 
in  pers.  plur.  s'écrit  :  fc^f  *]  ££f  *  n  y<*< 
(Beh.  1.  3).  —  fcj=y  J  *n(-  rtoan  «leur  père* 
(Beh.  1.  ,  2  ).  —  tèf  «  ^  ^  atafemi 
«nos  pères»   (Beh.  1.  1 8  )M Peut-être  bien  les 
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vies  des  pron.  posa,  suffixe*  Jf  et  ^-,  signifient- 
elles  <(  avec  »,  et  ne  sont-elles  qu'une  modification 
de  la  particule  ^Ej^J  *~*T*  a*>  l* (<  avec  »•  Avec 
moi  )> ,  se  dirait  ainsi  pour  «  meus ,  mien  ».  me,  at 
signifie  en  effet  «  eum ,  apud  ».  (Voyez  Behist 
1.  76). — A  la  ligne  gSifc^J  ^  Jf  signifie  cer- 
tainement «mon,  mien».  L'expression  t^=J 

dans  l'inscription  de  Van,  à  la  ligne  1 7,  et  dans 
d'autres  textes  (West.  C.  18,  2-3).       *# 

t^=J  ►^I  ^  *  I  etdoukhon  a  je  tue  lui,  je  le 
tue».  Forme  dérivée  de  *  J4]  |M,  par  l'intro- 
duction de  la  syllabe  at,  et,  devant  la  in radicale 
(Beh.  1. 3  3).  C'est  la  1  "pers.sing.  du  prés.  Cemême 
mot  est  écrit  fc^J  £^J  jEl  à  ia  %œ  35- 

^^TCTr^I att<Lix toi » (^e^- 1.  i o  1 , 1  ô5).  Cf.  nn*c, 
HK  «tu,  toi». 

fc^J  *  ^  "^[  gpJJT  attoar  «je  vais».  1"  pers.  sing. 
du  prés.  Cf.  lin  «oircuire,  obire,  explorare, 
exquirere»  (Beh.l.  36,  38). 

fc^p=|  \~%\~  altor?  a  je  suis  puissant».  Cf.  13M  «  va- 
lidus  fuit»,  d'où  T3Xn  «sublime  elatus  est»,  et 


156  FÉVRIER-MARS  1855. 

tok  «robustus,  fortis,  héros»  (Beh.  1.  5).  Voj 

LABIALES. 

fcq  |f  ►  ►  1   ™<*d  «fortement,  entièrement».  Ad 
verbe  dérivé  de  *p=|  ^Z^J  «s étendre,  être 
'     nombreux»  (Beh.  1. 20).  Voyez  ce  mot. 

"lErT  Jf  ^  ^  mi'at  «hors  de»  (West.  H.  I.  8). 
Cf.  n*rD  «ex,  a,  ab». 

*ÉEj  £lff  f**«  mou(?)i  «  les  iporteis,  les  hommes  1 
(West.  H.  L  3).  Cf.  roo  «mori»,  et  no  «  vir». 

*fcr|  v}^  I  majoa  a  mage  ».  Cf.  jd  <unage  »  (  Beh. 
1.  18  et  suiv.). 

►ÈEl^  ^TTT  A:  5afcfcor  ou  Bakhtar?  «la  Bac- 
triane»  (Beh.  1.  6).  ♦ 

"éEI  £=H  |f  |f  Meda/i,  il/<?di  «Mède»  (West. 
H.  L  7;  NR.  m),  _  V^&TÏÏ  F 
<(Médie».  Cf.  nD  ttMedus,  Mède». 

*tEf  »  »  *|  roadcfa  «étendue».  Cf.  -no  «extendit, 
mensus  est»,  d'où  mo  «extensio,  magnitude, 
amplitudo  ».  Exemple  :  Jmf  ^=^|  *       *T  fe. 
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madda  «jusqu'à  l'extension,  considérablement» 
(Beh.  1.  i4  et  97). 

La  3e  pers.  sing.  du  prés,  du  passif  est  ^fc^ 
\  *  *  ►^I tt  *'  s  ^tend ,  se  répand  »  (Beh.  1. 1 4). 
Voyez  ce  mot. 

£^J  (voy.  ce  mot)  madoat*  nombreux,  étendus  » 
(Elw.  Xerx.  1 1  ;  West.  E.  4);  il  s'écrit  aussi  par 
*&  (West.  D.  5).  "gf  £3  ^  ^  ^ 
(West.  C.  6).  Le  ^^J  est  remplacé  par  *  T*J 
.  (JVest.  E.  aa  exemplaire,  1.  4). 

^===y  ► — *T*~*  &^u  mQtiya  (<  mes  hommes  »  (NR. 
1.  33).  Cf.  nD,/»nD,  D^noaviri». 

g^  ►^=T  tfwto  «  pleinement ,  entièrement  »  (  Beh. 
1.  43),  cf.  vhù  «implevit,  plenus  fuit»,  s'écrit 
aussi  JJEf  ►"^J  (West,  E.  9). 

^  £^  (lisez  £k  )  ^f  ^  ^§  nwfitt  «  il 
a  délivré?» (West.  H.  I.  6).  Cf.  »to  «liberavit». 

^^f  ^PT  ^jj*~  Maràh.  Nom  d'une  ville  de  la  Mé- 
die(Beh.  1.  45). 

Ê  gr  §[  mft  «il  périt  «  (Beh.l.  83).  Cf.-po  et 
"po  «attenuatus  est,  periit)). 
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JpT  F^11  JE^T  vùr,  hu7,  Wr  ou  bit  «a  ^të  détruit, 
a  péri».  Cf.  nba  «attritus  est,  durais  <r*fctatus 
est».  Cbaldéèn  K1?»  idems  doù  te,  ^a  «  con- 
sumtiû,  aboli  tio,  pernicies,  defectus  »  (Beh. 
1.  i3). 

|pT  ►-^J  Jf  ^J  mena*  «le*  iastitutioni».  Cf.  le 
chaldéen  n:o  ou  k:o  «pr8ecepit,#cbnstituit».  Ce 
mot,  suivi  de  fc^=J  ^  ^  ^  ff"  de  mes  pères?  i» 
ou  «  miens?  »  se  troùvte  à  la  ligne  9  âe  tlriécrip- 
tton  de  Behistoun  {Beh.  ï.  îod).  Cf.  rttD  «pars, 
portio,  sors».  ♦ 

JE!  C0  ^  (Beh.  1. 34  et  35).  Ce  groupe  semble 
être  le  nom  du  Tigre.  C'est  ainsi  que  M.  Raw- 
linson  Va  transcrit  et  traduit,  et  cependant  jt 
ne  crois  pas  que  cela  soit  vrai.  Ce  groupe  se  lit 
mst,  masat.  Cf.  nttD  «traxit,  extraxit».  S  agirait- 
il  de  bateaux,  de  barques? 

*  *  ^y^  y  ma  «  ce  fc[ûe  »  (  West.  C.  1 6  ;  fenêtres 

de  Persépolis).  Cf.  U  et  no  «  quod,  ce  cfUe  i>. 

*  *  ^fc^  I  maihoa  «  sa  perversité  ».  Abstraction 

faite  du  pron.  pers.  suffixe  possessif  T,  il  nous 
reste  le  mot  *    *  ^fcz  mai  a  perversité  ».  Cf.  wd. 
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dérivé  de  mv  «perverse,  improbe  egît»  (Beh. 
1.  i4). 


"^  ^Tllj  bein?  Ce  mot,  précédé  de  la  préposition 
►— -,  signifie  «dans,  parmi».  Cf.  pa"3  «in  me- 

dio»  (Beh.  1.  8). 

• 

"^  *  4|J  massa  ce  il  a  donné?  ii  a  apporté)).  3e 
pers.  sing.  du  prêt.  (Beh.  J.  107).  Cf.  N3D  «per- 
venit,  attigit,  reperit,  invenit».  d'oÙJCXPri  «at- 
tulit,  obtulit». 

^  ^l  T"  tpjfp  rnaènpn  «  construit ,  £Onstru6r 
tion»  (Van,  19;  West.  D.  i5)*  Au  plur.  *^ 

j^*ir  ^ffi1^^  mabnoat  (w*sL  d. 

i3  ).  Cf.  H33  «extruxit,  aedificavit  »  ;  n:a&  aedifi- 
cium)). 

(Beh.  1.  108).  tir  rnD  «mort,  mourir». 

-^  ma.  Cosigne,  isolé,  signifie  très^cërtaipejinent 
«nom»,  et  l'expression  *-^<*  T  mahou  «>op 
nom»,  est  toujours  employée  poijr  représenter 
fidée  :  «  nommé  »  (Beh.  1. 1 5  et  passim).  Cf.  n*D 
«  se  exlendit  ;  sonuit  » . 
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-#  -^T  A"  £3  F-  (We8tD- 5)- 

-&  ^T  4TJZ3dr  ( Wesl- E  à).  - 

^  -&]  4*T  EË  V  ^f  (^w.  Xeix 

(Elw.  Dar.  8).  Metakim,  metahiah,  metahimi, 
metahimim  «les  mortels».  Cf.  niD  «  mourir» 
(prêt.. no),  arabe  c»U,  et  no,  pi.  D"»nD,  ou  >nc 
«viri». 

►-^  ^  ^  mabya,  habya  «  ma  porte  »  (Beh.  1.  6o). 
Cf.  3K3  et  v.l^  «  porte  ». 


^■t-  fc{^y  mi-af  «  de  » ,  particule  sépara tive. 

Cf.  n«-D.  niKD  «  a  me  » ,  -jnKD  «  a  te  »  (Beh.  1.  j  i). 

^*  £fc=  ^^1^  ma** C(  mort  »  mourant  ».  Participe 
prés,  du  radical  ^  *  *  *  ^J.  Voyez  ce  mot 
(Beh.  I  17). 

**  ^J  mat  «il  est  mort».  Cf.  no,  mD\ 
aU,  c^c  (Beh.  1.  17).  Le  participe  présent  est 
^z:  ►^J^  mai*  (Beh.  1.  17). 

**  ►~y««  nww,  abréviation  de  mesr  «l'Egypte» 
(Beh.  1.  5,  i3  et  i4).  Cf.  tan»  etj*u*. 

Y^^f  *     *  ^-E-  michmamah  «la  dévasta- 
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tion?»  (NR.  1.  33).  Cf.  DDff  «vastatus,  devas- 
tatus  est». 

<4<4  rna  (malek?)  «roi».  Sigle  très -usitée  à  Ninive. 
(Cachet  de  Darius.) 

^  ^^f^J  f^Ëj  »  YY^f  madatat  ou  mandatai,  sui- 
vant que  le  premier  signe  est  une  m  simple,  ou 
la  syllabe  ma,  avec  anousvara.  Ce  mot  signifie 
«tribut».  C'est  l'hébreu  mo,  lé  chaldéen  mn 
ou  rruD  «  tribut  » ,  dérivé  de  11D ,  au  propre  «  ex- 
tendit»,  au  figuré  «retribuit».  J'avoue  que  je 
penche  pour  la  lecture  simple  madatta.  Ce  mot 
semble  être  ici  au  pluriel  (Beh.  1.  7).  Il  s  écrit 
aussi  U  ^[«J  ÉH  ^  ^  (NR-  9)- 

M  ^f  £*=  ff  Tî  *t  (Beh-  1.  .9).  ^  a  *& 
^H  v*  ►—  (1.  2 1  ) ,  sont  peut-être  la  même  ex- 
pression. Toutefois ,  dans  le  texte  de  son  Mémoire, 
M.  Rawlinson  intercale  un  ^£Zj^  entre  le  ^J 
et  le  ^^-  Est-ce  légitime?  Nous  n  en  savons 
rien.  Ces  deux  groupes  se  lisent,  le  premier, 
mebeian,  et  le  second  mebeiit,  si  le  dernier  si- 
gne ▼*►—  est  une  n.  Si  ces  transcriptions  étaient 
bonnes,  nous  aurions  l'équivalent  de  f hébreu 
jrro  «de  medio,  parmi  ».  A  la  ligne  21,  nous 
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lisons  ^  *p^  ^^r  y**< — .  Jfl—  *j^[  meiew 
sm,  qui  signifierait  «inde,  a  quo,  ex  quo,  ex 
qua  re».  Voyez  ^J—  *£^. 

^  ^~  men  «  quiconque  »  (Beh,  K  1  o5).  Cf.  }D  «  qui, 
quiconque  ». 

^  ^yy  mm  «de,  par».  Cf.  }D  et  <j*. — ^^*yt  I 
minnou  «par,  de  lui-mênïte»%(Beh.  I.  17). 

►—  6*.  Préposition.  Hébreu  3,  arabe  v  «  inter>  apud, 
prope,  in,  intra»,  etc.  etc.  ► — .  ^4  ^J  ^=J|- 
^*  *tE:|  KHf  If  If  «dans  *a  P«rset  (-dans)  la 
Médie  »  { Beh.  1.  1 4).  —  ►— .  ^  ^|  £ÏL  ** 
ator  «  dans  le  lieu»  {West.  E.  8).  '—  ►  ■  »  «|^* 
JT^TT  bitouk?a  du  milieu  de ,  parmi  »  (West.  H. 
I.  3).  Voyez  à  la  dentale  *— «J*~«. 

^^  -/**T  (*~  ►—^""J  ?  )  ten  «  construction  ».  Cf. 
rm  «  extruxit,  aedificavit»;  n^i  «sedificimn»; 
ptt  «pierre»  (Beh.  1.  98). 

be,  bi  «  en  ».  Préposition  (Beh.  tablette  9).  ► — «. 
^4  ^~}~  T^^^5  x£f"  bi-Margah  «en  Mar- 
giane». 

?  ►^ËJ  Jf  bêla  «il  parvient? d  (Beh.  1.  io5). 
Cf.  ^  «processit,  profluxit»;  *?aw  «ductus  est, 
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allatus  est»;  *TO  « proventus »,  C^al^éen  *?yn 
«detulit,  attulit». 

J  b[aït)  «maison».  Cf.  rra,  qh^  «temple,  pa- 
lais, maison»  (West.  D.  10;  B.  6).  —  *  ^  J. 
fc^J  **  ^y  *~~^"  b(eit)  atatna  *la  maison 
dé  nos  pères?  ma?  notre? maison»  (Beh.  1.  27). 
Voyez  fc^y  ^  ^f.  - —  *~ .  ^  n  y  W-Aeif  «  à 
la  maison,  au  pays»  (Behist.  1.  Uq)-  —  *  ^  y. 
«ma  maison»  (NR.  33). 


^"^~y  1=^-  basar?  «  parent?  proche  ?  »  (Beh.  1. 1 08). 
Cf.  "N03  «affinis,  proximus». 

►~y—  ►-yy^  ^^If  Batchya  ou  Bartchya  «Smer- 
dis»,  frère  de  Cambyse  (Beh.  1.  12).  Ce  nom 
sécrit  aussi  gf-  ►JJ^  ^  (  Beh.l.  i3). 

Famasliliourisan.  Ethnique  de  Gobryas.  fyf .  Raw- 
linson  le  rend  par  Patischorensis.  ire  inscription 
détachée  de  Nakhch-i-Roustem. 

*]—  tf—  ^  ^y  *£=y  J^y  Fùiakhoumada. 
Nom  de  pays,  rendu  en  persan  Pisyauvâdâ  (Beh. 
1.  i5).  Serait-ce  la  Pisidie? 
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^"T—  T^5  xi!*"  Ma(r)gah  a  la  Margiane  ».  Nom 
de  pays  (Beh.  t.  68  et  tablette  n°  5  ). 

J^lJ—  vJ-5  ^f  |f  J^  Jfa(r)^amafc,  Afa(r)yaoaaft, 
M a(r)jouî « Marglen »  (Beh.  1.  69). 

e^I»-  *"HT*  £^-  Tf  Martiya  ou  Farftyi.  Nom 
propre  d'homme.  (Perse ,  Martiya)  (Beh.  1.  4 1  et 
tablette  n°  5).  Ce  mot  s'écrit  aussi  ^Zj*~  *~*\* 
7f  (Beh.  Lia). 

»*7"J»-  ^L-i  *~«y*~«  tara*  «la  mer».  Ce  mot,  pré- 
cédé de  la  préposition  >—  61,  signifie  «  mari- 
time»  (Beh.  1.  5).  Cf.  y*  «nier»  (fc>y  *j* 
«mer  de  Loth»). 

Ce  mot  est  écrit  aussi  »*7""|»-  ^T  1  ^  *  ^= 
(Inscription  H.  et  I.  de  Persépolis ,  hgnes  9  et  1 8). 
Le  premier  signe  semble  devoir  le  plus  souvent 
se  lire  :  bar,  par. 

vartis  «  Phraortès  ».  Nom  propre  d'un  person- 
nage Mède  (Beh.  1.  A3).  A  la  ligne  58 , le  signe 
4f-HÏÏIert  écrit  4J»jpf««y.  Sur  la  tablette  n°  4, 
il  est  écrit  sans  la  voyelle  Ej|||   . 
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w-J—  ►_^~y  Faroufraîsan  «  Paropanisus  »  (Beb. 
1.  6).  Nom  de  Province. 

tï=  4HH3«H  ^fff  Pûrtfcott  ala  ParAie» 

(Beb.  1.  64). 

gf—   -^y — »— TT""T  ^T  Far*  «  Perse».  dïd    (Beh. 
1.  5)/ 

gj       ^   ^"|  /<?»  «visage»;  hébreu  ira  «visage, 

face ..  -  ^-.  **=  _ri  ::&  <  ïï  ^- 

netoaa  «avant  moi»  (littér.  «dans  ma  face»). 
Cette  expression  se  compose  de  la  préposition 
►—  bi  «dans»,  de  fenet  gj  >~/""T  44  ^=[ 
«  visage  »,  et  de  oua  ^J^  pron.  pers.  poss.  suffixe 
de  la  iw  pers.  sing.  (toruDa).  Comparez  l'hébreu 
>JD3  «  coram,  ante  (de  tempore)  »,  et  ^D1?  «  avant 
moi» (Beh.  1.3).  —  ►g.  fcfc=^y.  ^=JJ 
littér.  «  à  mon  visage  » ,  c  est-à-dire  :  «  avant  moi  » 

(b*.  i.  9).  -  *m.&=^.wr  :> 

HTf  «  «  TT  lefenKamboutchya  «  contre  Cambyse  » 
(  Beh.  1.  1 6  ).  —  ►-^J.  tî —  £  TT"  I  ^nott 
«  devant  lui  »  (Beh.  1.  20).  —  ►-Ë=J«  ET      »  yy 
lefen  «  auparavant  »  (Beh.  l.zlx).  —  ►-^J.  gf 
Yj^  lefenya  «  contre  moi  »  (  Beh.  1.  3 o  ) .  — 
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I.  98).  — -  »~^|.fcfzz:*  yY    kfen.« contre,  de- 
vant (NR.  33). 


fen  «  visage  ».  nJD  (  Voyez  frT  ►  /"T) 
6T  »  yt  *  W  /erlJa  w  mon  visage  »  f  pour 
«moi»  (Beh.  1.  ^7), 

E^^J^H  dT  Fradah-  Nom  d'un  tebelle 
(Beh.  1.  68),  tablette  n°  9.  (Perse  :  Frâfa.) 

&T  Sx*~  fas  ou  fars  «  cavalier  ».  Cf.  cnD  «  eques  » 
(Beh.  1.  5g  et  75). 

0  ^  bar  «fils».  Cf.  y  «filius»  (West.  D.  8;  E. 
i3;  Elw.  Xerx.  18;  Van.  i3;NR.  6). 

^j  ^T  I  \^^faras  «  dire ,  raconter,  mentir  ».  Voici 
les  formes  que  nous  trouvons  :  £~$^  ^j  ^T  j 
|v>-  iefaras  «il  ment,  il  dit,  il  raconte».  Cf. 
yiD  ou  cns  «  fregit ,  distribuitr  diffudit  » ,  d'où  le 
chaldéen  gns  «  definitum,  distincte  explicatum 
fuit,  definivit,  distinxit»,  et  ncns  «accurataex- 
positio,  narratio»  (Beh.  l.'3i) 

l  Tf  Tf  'T  faai  ou  /ar5a<  ou  parco*  <(  'a  mali 
gnité,  la  méchanceté»  (Beh.  1.  ilx).  Cf.  K#3 
«maie  oiuit»;  en  chaldéen  «malug  fuit»,  d'où 
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VMK2«  malus ,  malignus  » ,  dont  le  féminin  empha- 
tique est  *ntfix:>;  m  «predatus  est,  diripuit», 
d'où  m3  «  prœda  »  ;  3^3  «  diripuit  » ,  d'où  y*3  «  prae- 
da,rapina;  CD « conculcavit » ,  d'oùnoian  «inte- 
ritus  » ,  y?D  «  contudit ,  confregit  »;  ?2D  «  vulnera- 
vit  »,  ytfD«  defecitabaliquo  »,  d'où  y#D«  defectio, 
rebellio,  peccatum,  scelus».  On  peut  choisir. 
Nous  avons  encore  :  chd  «  distincte  explicatum 
fuit  » ,  d'où  ntf  na  «  accurata  expositio,  narratjo  ». 
Le  texte  persan ,  donnant  comme  terme  corres- 
pondant :  «  le  mensonge ,  l'imposture  »  ,  ce  sens 
et  cette  leçon  doivent  peut-être  être  adoptés 
(Beh.  1.  i4  etioo). 

^  J^rrr  Tf  Tf  fa™<thffar$i,  persan.  Il  est  possible , 
mais  rieii  ne  le  prouve ,  que  le  sigrie  initial  doive 
se  lire  far.  D'un  autre  côté ,  ce  peut  être  une 
simple/,  IV  qui  suit  disparaissant  comme  dans 
l'écriture  médique.  Quant  à  la  terminaison  J^  Jf , 
elle  est  la  caractéristique  habituelle  des  ethni- 
ques. 

^j  *    ^JJ  fars  ou  fas  «rompant,  brisant»  (Beh. 
\l.  1  o5 ).  Cf.  dib  ou  y^D  ou  #"id  «  fregit ,  disrupit  ». 

t^  ^yj  Fars  a  la  Perse  »  (Beh.  1.  î  etpassim).  Peut- 
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être  l'initiale  n'est-elle  qu'une  f  simple  ;  peut- 
être  doit-elle  se  lire  far;  mais  rien  ne  le  prouve. 
Ce  mot  est  écrit  *-]  ^=JJ  (West.  H.  I.  6),  et 
par^JpfNR.-g). 

£J  ^^J^=  Pa(r)«/ioa((laParthie»(NR.n;. 


NASALES. 


►^""J  *  T  Jf  ndh  ((beau,  belle  »  (Beh.  1.  98).  Cf. 
nx:  c  pulcher  fuit»,  d'où  mtu  <*puicher,  déco 
rus  ». 

*~^"T  £|  ness  «perte,  ruine»  (Beh.  1.  96).  Cf. 
dd:  «contabuit,  segritudine  aflectus  est»;yw 
«pupugit,  fixit»;  et  surtout  mu  «Vastatus,  de- 
solatus  est»,  ou  XV 2  «abstulit,  e  medio  susta- 
lit».  —  >— /— y  frf —  J  ►-<{-  ^J  nessount? 
«leur  perte».  Le  t  final  fait-il  partie  du  pro- 
nom? Je  l'ignore;  mais  j'en  doute. 

>~*1  fcïl  natta  «il  a  frappé?»  (West.  H.  I.  16). 
Cf.  hd:  «  percussit,  feriit,  duxit,  reduxit,  de- 
duxit»,  ou  «il  a  donné  le  repos».  Cf.  nu  «con- 
sidère » ,  et  m:  «  quies  ». 

*ir  Hiï-4    wi  «foule»  (West.  H.  I.  1  ).  Ce  mot 
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se  trouve  dans  l'expression  ^^  T\Â*  (tlxe  je 
rétablis  ►—  *~~^  ►"jy^jJ'  ^  ^  ((  acervus  »  cu- 
mulus ». 

—^-^  nin  a  race ,  famille  »  ;  p  «  proies  » ,  de  pa  «  so- 
bolescere»  (Beh.  1.  3  et  passim). Muni  du  pron. 
poss.'  suffixe  de  la  ire  pers;  plur.  ce  mot  s'écrit 
►"^--4*.  Cjjll  *  minouna  «  notre  race,  notre 
famille»  (Beh.  1,  3  et 1 8).  Muni  du  pron.  pers. 
suffixe  de  la  iwpers.  sing.  *^^.  ^fcn  Jf  (Beh. 
1.3). 

*~<(~  J^T  ^^^f\  enbiL  3e  pers.  sing.  passif  du 
verbe  signifiant  «  faire  cesser  »  (ou  î"  pers.  plur. 
du  prés,  actif).  Cf.  N^a  «attrivït,  abolivit,  con- 
sumpsit))  (Beh.  1.  63). 

►^  É^j^p  ^►^  ^  noutim?  «  ces.»  (West,  D. 
i3).  Est-ce   un   pronom  démonstratif?  Voyez 

*n{-  »  yt  «  «  ►  <  efl*z*&  "iï  â  ^  dit».  3e  pers.  sing. 
passif  du  prés,  de  ^^  ^  (West.  B.  1.  3). 
Voyez  ^-E-  *•  yt « <  »  «*  Peut*être  aussi  est-ce 
une  iw  pers.  plur.  du  présent  :  «nous  disons». 

suffixe  est  le  pron.  poss.  pers.  de  la  i"  pers. 
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du  plur.  Ex.  W^~  ►  tt    **  nous,  de  nousi 
(Beh.  i.  7,  17). 

*~*J*  et  ^Tyt  E~^^  (^  ^°)'  nouat c<  massacre, 
bataille»,  synonyme  de  sakhàt  (Beh.  1.  38).  C( 
NU  «absterruit,  movit,  fcohibuit»,  d*<>ù  nxw 
«hostilitas».  —  £fcE  ^T  IHTT  I>  ^r  tr$| 
«il  fit  le  massacre»  (Beh.1.  66). 

^J  ^*—  J  ite  pers.  plur,  du  prés,  natamou 
«  nous  faisons  lui»,  le  signe  final  J  étant  le  pro- 
nom régime  suffixe  de  la  2e  pers.  sing.  Cf.  ODfl. 

voy*am:}-i- 

^1  *  *  yyy  neiamer^  netaber  «  noijs  pas- 
sons,  nous  franchissons,  nous  traversons»,  i" 
pers.  plur.  du  prés,  d'un  radical  tout  à  fait  com- 
parable à  w  «transita,  au  "ne  a  transit» 
(forme  tifâal)  (Beh.  L  35).  Probablement  la 
iM  pers.  sing.  est:  fc^J  *    *  ^m  -  ^  te  3*  : 

^  /[  ^ZjJ[  iVatitaiei:  Nom  d'un  révolté 
babylonien  (Beh.  J.  3*  et  37).  —  Ce  nom  est 
écrit  par  un  *  *  ^=  sur  la  Sf  tablette  de  Be- 
histoun. 
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^J  ^*—*  ►  tt  «T  iwtâmis  «  nous  faisons  ». 
t"  pers.  plttr.  du  prés,  (forme  itfaâl).  Cf.  yDK 
ce  constituât ,  elegit;  fortis,  robustus,  fîrmus  fuit, 
fdrtem  reddidit ,  formavit ,  restauravit  (  aedifi- 
cium)»  (West,  D.  16). 

^3f  Tf  *~^~  nabonana  «  notrç  écriture  pro- 
phétique »  (Ëeh.  i.  106).  Cf. *  *oa  «protulit, 
mintiavit»,  d'où  rooa:  (héb.  et  chald.)  a  Vatiçi- 
niura ,  scriptura  prophète.  » 

~~  **~~|  i»J[w_  ^  J^[  fNizsaah.  Nom  dune  région 
de  la  Médîe  (Beh.  1.  23).  «La  Nisée». 

JMf3  ^fT  *•*  ^=  nisèroat  «les  rebelles  ».  Par- 
ticipe pluriel  d'une  forme  passive  de  ffi3  ^pT  . 
Voyex  <se  mot  (Beh.  1.  46).  -i-  fcffp=  ^ ^» 
^YY  J*T3  ^PT  **^\oabir)i  nisermt  «lartmée 
des  rebelles  (Beh.  1.  k 7).  Ce  même  mot  s'écrit 
par  un  ^\  final,  au  lieu  de  ^|=f(Beh.  1.  5o, 
86,  53,  65);  il  s'écrit  aussi  avec  uncm: 
en  avant-dernier  signe  (Beh.  1.  5i). 

^=\  H  1||  nou*  Pron.  pers.  de  la  3e  pers.  ping. 
(Beh.  1.  1.2  et  99).  C'est  une  forme  abrégée  dû 
pronom  complet  Jf  *  TT  \  J=|  ^. Cette  forme 
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peut  servir  de  pronom  régime  suffixe  au  plur. 

*  *  ^J  doukounnout  «tue-les »  (Beh.  1. 1\ y  ).  Nous 
avons  donc  ^^j  EJJJJ'  au  sing.  et  ^^  *n(- 
f^-^auplur. 

^ — I  {  non  «  lui  ».  Voyez  ^^  E[|[)  . 

£  »  f  4Jj  ^==J  nakher  «  connaissant  »  ( El w.  Darius, 
10  ;  ûfem  Xerxès,  i5),  participe  prés.  Cf.  13; 
«agnovit,  cdgnovit».  Ce  mot  s'écrit  aussi  *  *  f 

ifc  HT+  Exemples-  Hffl- Y^t"  fcî 
(nafcfter)  le-dini  «  connaissant  les  lois  (la  religion)  » 
(West.  E.  5).  No\is  trouvons  encore  »  »    f  f^f1 

►HJ  (West.  b.  1. 3)..  -  n:  ïW  <HH 

(West.  C.  7),  et  cette  dernière  variante  avec  un 
f«f  (West.  D.  7). 

33  £  tt  f"TT*T  ^  ^r  (<*es  servît;eurs»  (fenêtres  de 
Persépolis).  Cf.  "wa  «adolescens,  servus»;  mw 
«puella,  serva,  ancilla.» 

LIQUIDES. 


«4-4 


^Zy^f  ^yt     ^na  (t  nous  aVons  imploré ,    nous 
avons  prié».  Ce  sens  est  indubitable  ;  mais  quel 
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est  ce  mot?  Je  l'ignore.  Cf.  tu ,  particule  signi- 
fiant « quaeso  »  ( Beh.  1.  as). 

J*  ^7^f.  ^T^JJ  ^s>  *-{-  leyaten  «  qu'il  donne  ». 
3e  pers.  optative  sing.  du  prés.  Voyez  ^J^J 

«^^^•«THOHf  *  I  XJJT"  rarïkàh,  pour  rarïkoa 
«soient  multipliés))  (Beh.  1.  102).  3e  pers.  plur. 
du  prêt,  d'une  forme  réduplicative.  Cf.  nn  «  laxus,  * 
spatiosus  fuit»,  d'où  owin  «spatiosi,  ampli». 
U  est  plus  probable  que  nous  avons  ici  la  par- 
ticule préfixe  optative  b  «qu'ils  soient  multi- 
pliés». 

**  ^J  £:J  le,  li  «à»,  particule  dative. — ^^J^J. 
Y  le  si,  «  à  ce  que  »  (West.  B.  3  ;  C.  10),  s'écrit 
aussi  ^  tï=  fcf  (West.  D.  7;  Elw.  Dar.  10). 
Conf.  h ,  particule  optative.  Exemple  :  —  *^""J 
<f""^  «  qu'il  veuille  ».  —  ^f^J  ^>  ^"  «  qu'il 
donne  » ,  etc.  «te. 

**^~T*T*^T  JT*""*  leral  ou  lerar  «qu'il  fasse 
trembler  (Beh.  1. 108).  Cf.  hv*)  «tremeref  tremor, 
yertigo».  Le  signe  *«^~|  «J  est-il  la  préforma- 
tive  d'un  optatif?  ou  bien  est-ce  une  liquide,  ré- 
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duplicative?  Je  ne  sais;  mais  je  préfère  la  pre- 
mière hypothèse. 

««^"~T*T*  ^Zj^^  leyezem  «qu'il  veuille».  Voyez 
^""~|  *  *.  (Van.  s5);  s'écrit  par  *^""|  (fragm. 
d'Artaxercès ,    12),  et  (West.  D.    *8);   s-'écrit 

optative  du  prés,  formé  du  verbe  ^J  ^    *  odî 
a  vouloir»,  et  de  la  particule  optative  ^^J^,  h> 

**  tfzz  ^  ^ij  *^LT  §-  *  kyezzem  «  qu'il  veuille». 
Voyez  ce  mot  écrit  par  un  seul  *^J.  Peut-être 
cette  rédupîicative  n  est-elle  due  qu'à  une  foute 
du  lapicide. 


J  te,    préposition  «à,  au».  Conf.  l'hébreu  V. 

moi»  (^B"1?)  (Beh.  1.  9).  Cette  particule  sert  de 
préformative  auxoptatifs,etpeut  en  être  séparée. 
Exemple  :  ^.  -f-  ^Hp-HC!  3 
^^[^J.  ^"~|  *^J  ►fflf •  *"^*  ^  Aoaramazd  se- 
sâedna  «  afin  qu'Ormazd  nous  secoure ,  nous 
aide»  (Beh.  1.  22).  — »-^J.  i]>-  ^  lecheya 
«  contre  ma  volonté  »  (Beh.  1.  43  ).  —  *"0=J 
Jf  &  a  à  moi  »,  en  parlant  d'un  homme,  signifie 
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umon  serviteur»  (Beh.  t.  A4).  — *""|=T-  ftT 
Jp>  l&jen  «contre,  devant»  (NR.  1.  s3). 

=J  la  «non,  ne  pas».  Cf.  N1?,  *  (Beh.  1.  28,  A7). 

^^  préposit.  «  à ,  au  »♦  Cf.  h  — XE=X'  I  ^"  bov^n 
«à  eux».  (Beh.  L  49,  69).  Cette  préposition 
s  écrit  aussi  +-^=\  —  ^E=X-  I  ^ou  iK&  lui  » 
(Beh- 1.8£). 

^^  g=È=  toaa  «si»  (Beh.  1.  1821).  Cf.Ni1?,  V?f>J 
asi»  (Beb.  1.  97,  ioa;  NR.  *o  et  2S). 

FËiT  Jf  ^Zj^i  rawl  «haut,  élevé,  grand,  illustre», 
on  (héb.  et  chald.)  «altoœ,  sublime  esse»,  et 
ODi  «altus,  excelsus  fuit  ».  Voyez  ^|»—  HTTT 

V^^  £jq  -4*1—  rakib?  «  corrompant?  »  (Beh.  1. 1  o  1  ). 
Cf.  2p*)  «  carie  aflectus  est  » ,  se  dit!  très-nién  de 
la  réputation  de  quelqu'un;  mais  c'est  plutôt 
rerab  qu'il  faut  lire. 

V^^J^>-^il????Mbt  opposé  à  terré,  sans  doute 
«ciel»  (West.  H.  I.  2). 

JrT  le  préposition  «à,  jusqu'à».  Cf.  'H.  Êœmpte 
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I^***F"T»  »*T  ^ema^a  «jusqu'à  l'étendue», 
c'est-à-dire  «  amplement  »  (  Beh.  1. 1  à  ).  Ce  mot 
est  écrit  JEL  ÈEÏ  |f  ^77  lemadda,  à  la  1. 1  n. 

THh|  *  *.  »-|-  ^^"  £:|  ram-anoat  «ces  éloges ?• 
(Beh.  1. 102).  Cf.  non  «laudatio,  elatio»,de 
DDT)  «  laudibus  extulit  ». 

^|  |f  ►5^  rafca*  «  il  courut,  il  coula?  ».  Cf.  chald. 
«rm  «cucurrit,  fluxit»  (Beh.  1.  66). 

^=J  ^—  et  ^=J  ►-  E{j||  rabou,  ramoa  a  grand,  illus- 
tre ,  chef».  Cf.  oï  et  3*7,  s>>  «  maître  »  (Beh.  1. 4a; 
West.  E.  1 . 5.  C.  1 4.  Cachet  du  British  Muséum]. 
La  terminaison  E|{|[  est  quelquefois  omise,  et 
le  mot  se  trouve  alors  écrit  ^=|  *—  rab  (Beh. 
1.  44  et  53;  NR.  1.  4).  Il  s'écrit  aussi  ^§|  ^ 
(NR.  1.  1),  avec  la  lettre  initiale,  figurée  ainsi 
£E=|  ►—  Ejf})     se  trouve  dans  West.  C.  9. 

|^|»—  ►—*!►—*  (West.  D.  8).  Ce  mot  est  écrit  par 
erreur  £E~f  *"""  *~ *T*~ 4  ^ans  Westergaard  (E. 
1. 6).  C'est  le  féminin  du  mot  ^J  ►—  (voyez  ce 
mot).  Peut-êtrç  est-ce  un  pluriel. 

ras  «tête,  front».  (Cf.  vm  «caput. 
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frons  ».  —  Jf  ►_^~|.  ^^r  fc^fj  an-ras,  al- 
ras  «en  tête,  au  front >  au-devant  (Beh.  1.  5o). 

JTHf  ^J  rout  «  l'abondance»  (Beh.  1.  io4).  —  J| 
►— ^"J-  jPfMF  ^y  «jusqu'à  l'abondance»,  pour 
u  abondamment  ». 

^fr-  i3^Za  *~*T^  razamat?  (West.  E.  6). 
Je  ne  connais  pas  la  signification  de  ce  mot, 
s'il  est  bien  écrit,  ce  qui  est  douteux.  Je  trouve, 
en  effet,  à  la  place  correspondante  dans  d'autres 

textes  :  ^ff  tj=JÎ^  t^  |=  rakhat  (Elw.  Dar. 

1 2  ),  et  £ÎÏ-  ^pr^  Hfa"  >HH«  (West.D,  8). 
D'autres  textes  donnent  à  la  même  place  le  mot 
È§jJ  tiÉ=  £^  ^  ^  (West. C.  12; Van.i3, 
et  Elw.  Xerx.  18)  u  heureuse,  en  paix».  Voyez 
ce  mot. 


En  remplaçant  k^tk —  par  >j£r^  >  nous  ob- 
tenons  rakhamat  a  prise  en  miséricorde,  traitée 
avec  amour  ».  Cf.  Dm  «  intimo  amore  amplexus 
est,  misericordiam  consecutus  est»,  d'où  mm 
«amatus»,  ou  rakhabat  «vaste,  immense»,  de 
am  «  latus  fuit ,  late  apertus  est  » ,  d'où  am ,  fenou 
nam  «latus,  ampius,  spatiosus». 
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^T  I  ^  >—  tjijl"  rov&oay  roumw  «maître  ,  élevé, 
illustre»  (West.  H.  I.  i). 

ffi  I  +  rr*  ^T^  radàh  (pers.  ragah).  Nom  d'uoe 
contrée  de  la  Médie  (Beh.  1.  5g). 

ffij  £=£:  ram  «  illustre,  élevé  »  (West.  JI.  I.  i  ). 
^T  ]  ^=£:  t-^Ê —  au  fém.  (peut-être  au  plur.?) 
(Elw.  Dar.  1 2)  ;  s'écrit  par  ^\  à  Van  (1. 1  3).  Ce 
mot  est  encore  écrit  ^T  |  6 — £:  p±r  fr—«|*~« 

(West.  C.  1 1  ).  Cf.  on ,  odt,  m. 

^T  )  ^*~  H  |]1  rabçu  «chef  suprême»  (Beh. 
1.  82).  Cf.  Y)  «maître».  Ce  mot  se  trouve  dans 
d'autres  textes  (West.C.  1 ,  et  inscriptipn  de  Xer- 
x*s,  à  l'Elwand,  1.  1)  ainpi  placé  :  £^|  **► 
E|J|J  .  y.  »^—  |^**  rabbou  di-elohim  «  maître  des 
dieux  ». 

^T  j  *p^  *  yy    J  *"~^~  raminoun ,    rabinom  <c  leurs 
grands,  magnâtes  eorum»  (Beh.  1.  4a).  Cf.  on, 
•OBn,  etc. 

■lEj  &=  £^  £^|=  (West.  C.  12).— 
^Jfct=-^£Z!gÊ  (Van  «g.  i3).  — 
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^Ij6i=^^g(Eiw.  Xerxès,  18). 
rabsat,  rabasat  «heureux,  paisible,  plein  de  sé- 
curité ».  Part.  prés.  fém.  Cf.  yîn  «  cjuievit,  secure 
vixit  ». 

*  yyy    t^=[J  *-~  ^  resat  «  possession  »  (West.  C. 
2).  Cf.  nth  cbald.  ((  potestatem  habuit  ». 

<  w-h  êmï  C!  rrw  >-n  ^r 

Aryaramnah  «  Aryaramnès  »,  petit-fils  d'Aché- 
ménès  (Beh.  1.  2). 

il — * — ÎT^T  £^Tf  *""~^    Arifna,   Arioua  «  TArie  » 
(Beh.  1.  6). 

Cette  forme ,  dans  ie  texte  du  mémoire ,  est 
remplacée  par  la  suivante  :  ||  ►~JJ^T  £^~|?  *~~^ 
J'ignore  quelle  est  la  véritable. 

^T-Hf-H  CS3f  Mfe Actakch..... 

«Artaxerxès»  (Fragnu  Lottin,  7).  Sur  le  vase 
du  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise,  ce  même 

nom  est  écrit  :  ^J^-^TH  ►  tt  7  <dT  M* 
Y  *^y  ^JJ .  D  après  feu  M.  Luzzato ,  le  troi- 
sième signe  doit  être  un  *>TT  ^J.  Si  le  dernier 
signe  est  bien  transcrit,  le  mot  eritiei^se  lit  Ar- 
tàkchatas. 


180  FÉVRIER-MARS  1855. 

<t-  -th  t^i  ,53-  -ïï::  p=tï  *** 

tchiya  «  Artavardès  ».  Nom  d'un  général  de  Da- 
rius (Beh.  1.  73). 

4J_  ^|  jy?  ^  £«  ^J?  Arbèles  (perse, 
Arbairâyû)  (Beh.  1.  63).  Ce  nom  se  lit  Arbaâl 


SIFFLANTES. 


|*  * *  cfoem,  <Zzem  «tout,   tous».  Cf.  ow 

«nexuit,  colliga  vit  »  ;  jjÇT  «tous»  (Beh.  1.  1 5  et 
passim).  H  est  aussi  écrit  tP^^r  E^Jb  (  West 
E.  9,D.  i5;Elw.  Dar.  11). 

|*  t^i:  **~JT  zaman  «temps  fixé»  (Elw.  Dar. 
4).  Cf.  pi  «statuit,  constituit»;  pi  «tempus 
constitutum  »  ;  (j+j  «temps».  Ne  serait-ce  pas, 
par  hasard ,  dzem-na  «  nous  tous  » ,  qu'il  faudrait 
lire  ici,  iJUAflf:? 

VA^tffc3*m~l<  4TSM- 

taoubattah  «place  forte  de  la  Médie».  Ce  nom, 
dans  le  texte  perse,  est  écrit  :  Sikhtaoavatis  (Beh. 
I.a3). 

«la  Sagartie»  (Beh.  1.  g3). 
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^Zj  »  J*f  Jf  |f  Zadoai,  Zadouah.  Nom  du  peuple 
inscrit  à  la  3e  tablette  détachée  de  Nakhch-i- 
Roustem.  M.  Rawlinson  le  rend  par  Mases.  , 

\    y  À^      zem  «volonté,  dessein»  (Beh.  1.  3).  Cf. 
DDT  «concilium,  machinatio»,  ou  nDT  «cogita- 
,  tio ,  meditatio ,  consilium »,  de •  DDT  « cogitavit, 
meditatus  est,  molitus  est». 

►— .  ^"~|  ^**  bi-zemm  «^>ar  la  volonté», 
(oora)  (Beh.  passim).  Ce  mot  est  aussi  écrit  : 
*^""|  ^l*  (West.  D.  10;  H.  I.  i3,  et  fragm. 
Lottin,  8). 

*  y  ^p-J  ^  ^|  ^jjf*"  zamatah  pour  zamatou.  3' 
pers.  plur.  du  prêt.  «Ils  renversèrent,  ils  détrui- 
sirent». Cf.  DD2  «  excidit,  evertit,  perdidit  (Beh. 
1.  95). 

^~"|  *py  ^TT  E|f}|  Zamarou  «  chef  des  chaouch? 
historiographe?»  (ire  inscription  détachée  de 
Nakhch-i-Roustem).  Cf.  *)Dï  «amputavit,  prae- 
cidit,  et  celebravit  aliquem». 

^Zj  Tf  TvTl  ^t  (Beh.  l.io,  35;  NR.  3i). 
Ce  mot,  qui  se  transcrit  zesadna,  peut  s  expli- 
quer dç  deux  manières.  En  effet ,  si  *  ^  f  *""^~ 
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peut  être  pris  pour  l'équivalent  de  ^^  $ 
^  YT  f  *~4~  ^  s^îfie  :  •  a  donné  ».  Alors  le  groupe 
qui  précède,  *  J  *jr_J  ziz,  pourrait  se  compa 
rer  à  n?  «firmus  fuit»,  d'où  ?y  et  n*  «robur, 
potentia».  Le  signe  *g""|  permute  avec^=JJ= 
D  dans  le  nom  d'Omises.  Il  est  donc  probable 
que  nous  avons  ici  une  forme  réduplicative  dun 
radical sad,  muni  du  pron.  rég.  suffixe  de  lai" 
pers.  plur.  Dfes  lors  sesadna  signifie  bien  :  «  nou>  | 
a  aidé  ».  Cf.  1VD  hébreu  a  fulsit ,  suffulsit  »  ;  chai- 1 
déen  «adjuvit». 

^"~|  ^p  ►-«  zasat  «  il  prit  ».  3e  pers.  sing.  du  prêt,  i 
d'une  forme  réduplicative  d'un  verbe  signifiant 
«prendre,  saisir,  usurper»  (Beh.  1.  17  et  3a).  I 
Cf.  mv  «captivum  abduxit;  diripuit». 

f\  ^""  «<^T  ^jj"~  Zatah.  Nom  du  père  de  I'ud 
des  complices  de  Darius  (Beh.  1.  1 1 1).    • 

ff  fcJP"*  ^]  zakhat  ou  sakhat  «  massacre ,  bataille  • 
(Beh.  1.  37).  Conf.  vnv  «jugula  vit,  mactavit 
Voyezf^^ÉjL^y. 

f%  fcJHHT  t^^  safcftaf  «  massacre  ».  Cf.  ontf .  Voyex 
ff  fcJH  *J  (Beh.  1.  49,  74). 
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ffî  Ê~WT  «^J  sakhat  a  massacre ,  bataille  »  (Beh.  1.  5  s , 
54).  Voyez  ff  Eff-TT  *J  (Beh.  1.  49). 

Ff  *|H Zara{ka)  «  Drangiane  »  (NR.  L  1 3  ). 

rf  ,/|=y  ^T —  5a^  ({  cr°îx  w  '  instrument  de  sup- 
plice (Beh.  1.  60,  77).  Cf.  <-**X«*  «croix»;  3*?tf 
«  assembler  #des  pièces  de  charpente  ». 

ft  ff  ^—  *^  Zazan.  Nom  dupe  ville  sur  TEu- 
phrate,  voisine  de  Babylone  (Beb*  i-  36). 

j^iy^  ►  tt  «f  ^=^="  sâatah  «  dans  le  temps  ».  Cf.-nsw 
(  chald.  )    «  momentum  temporis  »    Exemple  : 

«  ^  *=&  -ïï::  a  ****  #<* 

«au  temps  passé»  (Beh.  1.  s5  et  26). 

^  |^  ^^J  sâat  «  temps  »,  Chaldéen  nw  <i  mo- 
mentum temporis».  Exemple  :  *cny#  H3  «hoc 
ipso  momento,  illico  »,  comme  en  arabe  ajuJI  &. 

J<«  sqat  atat  ou  5da^  atatinai  «  du  temps  de  nos 
pères  »  (Beh.  1.  3  ).  Ce  mot  semble  signifier 
quelquefois  :  «  tune,  alors»  (Beh.  1. 1 5). 

(^~~y^  jH"I  fc{|}[.  selon* prospère» (West  D.L20). 
Au  pluriel,  le  mot  est  terminé  par  un  **  ^=[ 
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(West.  D.  L  i5).  Cf.  nte,  ite,  héb.  et  chald 
utranquillus  fuit,  prospéra  fortuna  tranquille 
usus  est  ».  mto ,  chald.  «  tranquillitas  ». 

{^~x  ^^TaJ  ^  salah  «il  a  extrait»  (WestE 
I.  ],  10).  Cf.  nto  et  hhv  «  extraxit». 

J*T3  T^*~5  ^ad/  «  il  augmenta  ».  3e  pers.  sing.  du  prêt 
(Beh.  1.  îoA).  Cf.  nw  ou  xm  «  amplificavit, 
auxit».  Chald.  wv  «magnus  fuit,  auctus  est». 

ffi3  **>—  E|{}[  $*moa  a  son  nom»  (Beh.  1.  78). 
Cf.  nw  «  nomen  »,  i*J. 

ffi3  J=J  *  ^*J  sened  «  il  se  réunit  ».  3*  pers.  sing. 
du  prêt.  Cf.  «XÂ*»  «nixus  fuit,  fretus  fuit,  ad- 
scendit ,  propinquus  fuit  »  (Beh.  1. 66  ).  Ce  mot  ne 
se  retrouve  qu'en  arabe. 

J*T3 ^PT  sarra  «se  rebeller,  se  révolter».  Cf.  tis, 
iw ,  11D ,  no  «  malus  fuit,  adversatus  est,  faire 
défection,  se  rebeller r  se  révolter»,  doù  -ne 
«rebelle»  (plur.  omio,  nvno). 

Ce  radical  se  présente  sous  les  formes  sui- 
vantes :  ÈE^y  ^]  £0  ^L  ^T  hetsararah 
«  ils  se  révoltèrent  ».  3*  pers.  plur.  du  prêt.  (Beh. 
1.  i6et3o). 
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La  3e  pers.  plur.  du  prêt,  se  présente  aussi 
sous  la  forme  J*T3|iiT^T  ]  ,<£"""  sararàk{ Beh. 
1.  4o).  —  Le  participe  pluriel  signifiant  «les 
rebelles  » ,  s'écrit  :  ^  THf3  ^fT  **^==J  nisrout 
(Beh.  1.46). 

f*T3  JÉiT  *~^  saram  ou  salant  «  il  usurpa  »  (Beh. 
1.  20).  Cf.  le  chaldéen  09*70  «absumpsit». 

ffi  J^T  ^Tj  ^^  3e  pers.  plur.  du  prêt.  (Beh. 
1.  ko).  Voyez  J«T3^?T. 

î  J  J^j  tff  J  sakoahou  «ses  clameurs  >>  (Beh. 
1.  63).  Cf.  tw  «meditare„cogitare»;  n#  «cogi- 
tatio,  meditatio»,  et  np*x  «clameur»,  de  py* 
«  implorare  ». 

M  *^TT*T  5^rr>  seM  «ordre,  tranquillité,  prospé- 
rité» (Beh.  1.  26).  Cf.  nhv  «tranquillus  luit», 
d  où  A V  «  pax ,  tranquillitas  »  VJ-£  «  laetitia ,  status 
laetus  »  ;J*»  «  radix,  fundamentum  rei  cujuslibet  ». 

p^jy  EjjJ)  ^-JJ  iSo(i5.  Nom  d'un  bourg  d'Arménie 
(Beh.  1.  49).    ,         ' 


m 


.— I  I  h£—  rT7  ■S0'"*00  « ,a  Sogdiane  »  (Beh.  1. 6). 


5P 


(NR.L  12). 
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EU  A*^  *tn  4T  SokhiyLh.  Nom  d«n  Perse, 
père  d'Otanès ,  complice  de  Darius  (Beb.  1. 1 1  o). 

X~\]  ^J  jpT  p^^l  satemak.  3e  pers.  plur.  du 
prêt,  (jr-f^jjf  étant  substitué  à  ^^\  «  ils  ont 
caché».  Cf.  ono  «obstruxit,obturavit,  occlusit, 
occultavit»  (Beh.  I.  1 1 1  ). 

^11  V\  set?  «  seul ,  premier  ».  Je  n'hésite- pas  à  croire 
que  ce  mot  ne  doive  se  lire  J^_|  ^s^  \îhet ,  par 
aphérèse,  pour  ahhet  «un  seul».  H  se  trouve 
dans  beaucoup  de  textes  (West.  E.  5;'  D.  4; 
Fragm.  Lottin ,  i  ),.  Cf.  mH ,  nrw  «  unus ,  uda  ». 

^3TJ  ««* —  ^fj  sabar.  S'il  faut  lire  ainsi  ce  mot, 
il  signifie  :  «  il  attendit  ».  Gf.  iw  «  speravit ,  ex- 
pectavit  o  ;  jj^o  «  attendre  ».  Mais  c'est  plutôt 
sabal  ail  marcha,  H  alla  en  avant».  Gonf.  hzv 
(Beh.  1.8*). 

^Pf  ^Ë[  4?  ou  ^y[  ^y  ^?  Dans  le  premier  cas, 
le  mot  se  lit  seroa;  dans  le  second  senou.  Dan» 
le  premier,  cf.  "n#  «malus  fuit,  adversatus  est 
(équivaut à vwet^û  «maie  egit,  improbus  fuit» 
(Beh.  t.  28).  Dans  le  second  cas,  cf.  nn&,  kw 
«deformavit,  pervertit,  permutavit». 
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Sattagétie  » ,  pays  des  Sattagètes  (Beh.  1.  6  ). 
Ce  nom  s'écrit  aussi  ;  ^  J  ^^  fc=|==y  ►w^f 
<^  (Beh.  1.  4ij.  etJ^Z^gf  t^ 
g=f  (lisez  :^P[2)  (NR.Li3). 

Y  *ttt  ■  *-]  »  »*[  Safarda  ou  Safada  «  la  Lydie?  » 

(Beh.  1.  5  ).  Ce  nom  est  écrit  aussi  :  ►  T  *rrr 

^^J(NR.i..6). 

_J  *ttt-  *~^~  sert  «  le  changement  ».  Cf.  le  chaid. 
*«tf  ,  hébreu  nm  «  muta  tus  est ,  diversus  fuit  » 
(Beh.  1.2i  ). 

y  5i  «  qiii,  que  ».  Pron.  relatif  (passini)  dans  tous  les 
textes.  Indice  du  génitif  (Beh.  1. 1,  etc.).  Cf.  H 
chald.  pron.  relatif  et  note  du  génitif,  v  hébreu, 
pron.  relatif,  w  phénicien  et  punique ,  note  du 
génitif.  Cette  particule  signifie  aussi  «  quod, 
quia  »  ,  comme  le  chaldéen  *n  (Beh.  t.  21). 

^T  Tf  I  chih°a-  Le  signe  final  est  le  pron*  pers.  suf- 
fixe de  la  3e  pers.  sing.  Il  nous  reste  alors  le  mot 
Y  J^  chih,  dans  lequel  je  trouve  le  radical  n^ 
«  mittere  ».  (Cf. *W  «  donum,  munus  »).  Notre  mot 
signifie  donc  «son  envoi».  D'un  autre  côté,  nvtt 
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signifie  «  observavit  legem  divinam  »  ;  on  peut 
choisir. 

y  ïï  Ëf 5afca?  <<ies  Sakes' ies  S0^8  »  (nr-  ii\ 

Ne  faut-il  pas  plutôt  lire  en  ce  point  :  y.  ff 
JIH"*  *  T  y»—  ^T  I  ^"~*  ^  $i-al-barat  «  qui  sur 
la  mer,  maritimes?)),  que  Takabarat?. 

y  ^7?  I  4T"*~  X-  5l  iWflW?  Expression  très- 
obscure  ,  qui  se  trouve  dans  l'inscription  dé  Van 
et  dans  Westergaard  (C.  1.  6).  Cf.  W  «donum, 
munus  ».  Cela  veut-il  dire  :  «  qui  sont  mille  cen- 
taines?» Je  l'ignore. 

Y  ►^fj  33 ^r[  dakhout  «  ces  ».  Pron.  démonst.  pi. 

(West.  E.  8).  Cf.  chald.  -p  «  hic,  ille,  haec ,  illa», 
ou-|rî  «ille». 

Y  fcj^-T  J  Impératif,  suivi  du  pronom  suffixe  J, 

sakhou,  dakhoa  «  anéantis-le ,  détruis-le  ».  Cf.  nn& 
«se  submisit,  depressus  est».;  nnœ  «depressus 
.  est»;  nntm  «depressit,  fregit»;  nw  «deprimi». 
Y  et  ^— y^J  permutant  fréquemment,  peut-être 
avons-nous  encore  ici  un  verbe  voisin  de  "pi, 
in  «contundere,  conterere  »  (  Beh.  1.  97). 

y  £^[  fc(]|[    chedou  «  Heu  très -fort,  forteresse» 
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(ou  peut-être  :  ail  Fa  Tendu  très-fort»)  (Van. 
1.  20).  Cf.  m&  «planum  fecit,  extendit,  dilata- 
vit  »  ,*et  *ilV  ou  Tîtf  «  vim  intulit  » ,  d'où  "HP  «  po- 
tentissimus ,  omnipotens  ». 

Y  ^"  Un  «loi,  religion»  (West.  C.  1. 10;  H.  I.7, 

écrit  par  *— ,  au  lieu  de  *"~^~);  au  plur.  Y  *nf- 
*-y««««  (West.  D.  7).  Nous  trouvons  aussi  au  plur. 

Y  ^J  Jf  £j£j  iinat  (Elw.  Dar.  1 1  ).'  Conf. 
chald.  et  héb.  p  «jus,  justitia  »;  yt*  « religio  ». 

Y  »  ff    »    4  ^=  sanit  «  second  » ,  précédé  de  *—  bi, 

bi-sanit  «une  seconde  fois,  de  nouveau».  Conf. 
rrutra  «iterum,  de  nouveau»  (Beh.  1.  5i  ).  A 
la  ligne  55 ,  ce  mot  est  écrit  par  un  ►~*jVfinal, 
au  lieu  de  *  *  ^=.  Le  même  mot  (  We$t.  D. 
8)  pourrait  signifier  :  «il  a  changé»;  mais  c'est 
bien  douteux.  Enfin,  nous  trouvons  :  Y  »  rr 
*— *J*~ «  ^[  (West.  H.  I.  1.  17),  qui  semble 
signifier  :  «  les  rebelles  ».  Cf.  0^9  «factiosi,  re- 
belles ». 

^P-TTT  Jjf  (Faut-il  lire:  Y  J^  »^T?) di'san? 
«de  migration?»  (Elw.  Dar.  5).  Cf.  ]n  «mi- 
gravit  ». 
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4  y*— ^J^jjy ^f  +-^+* toixth «années » (Bel*.  1. 1 02}. 

Cf.  A*  et  rtttt  «cannée  ». 

• 

4J^.  ^^jy  ^|  h^—  £^  ^  SirdtakJûma 
(perse,  Cithratàkhma).  Nom  propre  (Beh.  1. 61). 
Sur  fa  tablette  qui  accompagne  l'effigie  de  ce 
rebelle,  Son  nom  est  écrit  t  4 y*—  ***  T  J  «^f- 
fc^A  ^-^  (tablette  6e). 

^J—  ^^=  ctaf  «  don,  récompense,  propriété?». 
Cf.  **v  adonum,  munus»»  et  ^  «  chose  »  (Beh. 
1.  18). 

^y>—  Y^  fchey  «volonté,  chose»,  — V-^y.  ^y*^-- 
yf  le-cheya  «  contre  ma  volonté»  (  Beh.  1.  A3). 
Cf.^fr  «  chose  »  v  <$»*£«  vouloir  n ,  a*a£  «  volonté  ». 

4T*rr  3C^  Y  ^  ^fft-  HM  ^3ÏÏ  «wa*«: 

Nom  propre  d'homme.  (  Perse,  Cicikkrâis  peut- 
êtte  avec  anousvara  sur  le  premier  i  (  Beh. 

lài). 

4T*~  J^^TT  ^y  safcan  «demeure».  Cf.  p&  «domi- 
cilium»  (Beh.  1.  71). 

^—  ^y  sent  «là»,  adverbe  de  lieu.  Cf.  twf  ad- 
verbe de  temps  et  de  lieu.  d&td  «iâde,  a  quo, 
exquare,exquo».  — ^  ^  ££z~  t^— .  ^J— 
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*py  mibein  seih  «à  cause  de  cela  >  3e  ce  mo- 
ment-là». Cf.  O0-D  (Beh.J.'^i)*   "  l\ 

J*~  ^f^Jsen  «changé,  altéré,  mensonge^  3- 
(  Beh.  1.  îoo).  Cf.  nw,  chald.  hw  «mutatus 
est,  se  mutavit»,  rww  «acute  dictum. 

J>—  ^JJ  fcf-  ^jJJ,  Ckispis,  «Theispès»,  fils 
d'Achémétiès  ( Beh.  La). 

fr»  tty  JTHT  g[  (Beh.  1.  75).  Ce  même  mot 
est  écrit  ^  *  ^«J  JTHT  JËJ>  à  la  ligne  59. 
Voyez  ce  mot.  H  signifie  :  «il  s'enfuit,  il  s  ap- 
procha». Ne  serait-ce  pas  le  mot  o*?g?  «salvus 
fuit  »?  et,  comme  en  français,  n aurions-nous  pas 
dans  ce  mot  les  deux  sçns  de  «se  sauver»? 

'^-  ^  *py  *p-J  ^  *  *  ^§  sammath  «  il  a  ren-' 
voyé,  il  a  envoyé  (West.  H.  I.  1.  1 1  );  Cf.  »Dtf 
«misit,  demisit». 

Zl  HHf  ««  £EJ  gËf  <<$T"  tzaiakah  «ils  allèrent 
vers»  (Beh.  1.55)*  pour  tzalakoa.  3epers.  plur. 
du  prêt.  Synonyme  de  ^J  ^J  HHHf  EHf  ^^JT" 
Voyez  ce  mot.  Cf.  r6x  «pervasit,  transiit,  in- 
vasit,  irruit». 

1!  HHf  y^  *È^[  5a'am  (<  A  a^a  ?  ^ se  réfugia  »  (  Beh . 

i3. 


192  FÉVRIER-MARS  1*55. 

1.  59  ).  A  la  ligne  75 ,  ce  mot  est  écrit T^*-^ 
JTHT  *£\  Cf.  oV#  «saivus  fuit». 

è^lJJ  T4^TT  ^J  gakhat  «massacre,  bataille  »  (Beh. 
1.  36  et  A6).  Cf.  ttn#  «jugula vit,  mactavit,  in- 
terfecit  ».  Voye»  ^f  E^ffîT  ^J. 

fc^jy  ^±T  ««È^MT  (précédé  de ►-«cpar  »)  05a- 
Wiar  «la  grâce,  le  bienfait  »  (Van  1.  1 7).  Cf.  "Dt? 
«premium  donavit».  Ce  même  ritot  est  écrit 

ailleurs  £gfl  M^T  ^771  T  ( We&t-  C 

1:  i5). 

EZ»  *^  Y^^  soudj  «  s'écarter  dé,  s'éloigner  ».  Cf. 
310  «  recedere ,  se  avertere  » ,  d  où  moa ,  fut.  aie 
«aversus  est,  se  avertit,  descivit»  (Beh.  1.  9). 
L'orthographe  de  ce  mot  est  douteuse,  puisque 
M.  Rawlinson  l'écrit,  dans  le  même  passage, 
une  fois  ainsi,  et  une  fois  £  |        T^^* 

Çvï^  ET  4]>-  ►-^"J  Spasina.  Nom  d'un  per- 
sonnage attaché  au  roi  Darius  (a*  inscription 
détachée  de  Nakhch-i-Roustem). 

fciffcz:  ^  **~<(~?  ou  ► — «?  (écrit  *-^)  sasna  ou  somÈ 
«nous  primes».  irepers.  plur.  du  prêt.  Cf.  ddù 
fut.  Dt?> ,  ou  nott  «  praedatus  est,  diripuit ».  D'un 
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autre  côté,  nw  signifier  captivum  abduxit  »,  d  où 
D^nœ,  nra»  a  captivi ,  captiva?  ».  flous  aurions 
ici  une  forme  réduplicative  ;  mais  nom  n'aurions 
pas  de  pronom  indiqué.  Je  préfère  donc  lire 
sasna.  J 


>  TT   1   ►  TT  ^i    ** 


^K  ||£ —  -^J—  Istasp  «  Hystaspes  ».  Nom 
du  père  de  "Darius  (Beh.  1.  î).  Le  premier  signe 
est  écrit  »  yr  «1  ^  ^a  ^&ie  64-  Ce  même  nom 
est  écrit  ^"*J-  TrT^l  ^^  tï='  (  West. 
E.  i  i),et  £^  Ç^  tJ=  (West.  B.  4). 

^  *  ►-J^  ^P=X  •  •  •**  •  •  •  5mv  • .  «  la  splendeur,  le  bon- 
heur?» (Beh.  1.  io4).  Cf.  Sis  «jubilavit»,  im 
«  splenduit  » ,  et  j-*  «  laetus ,  bilans  fait  ».     „ 

-J^l  fcif  ^  yy  J  sasab  «captifs?»  Cf.  naœ  «faire 
prisonnier»  (Beh.  1.  90). 


SIGLES. 


—  sar  «roi»  (Beh.  1.  1.  et  passim).  Le  pluriel  est 
indifféremment  È^=:  p**1  (Beh.  1.  1  ),  È^r 
J2±!  (Eiw;  Xerx.  10),  et  t^  £^  ]&*, 
avec  rédupliôation  du  groupe  (  West*  C.  6  ; 
fragment  Lottin,  3).  fc^^  J<**.  J  ^~  sari- 
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rnoun  «leui»  rois  »  (Beh.  L  3  ):  Ce  mot  est  écril 
avec  un  ►-{<«** h  la  ligne,  90.  En  hébreu  ne 
*  t  tbi  Yi«r  «principatumitenëre  ».,  miPD  «princi 
palus »;, etw*  tf^œ <tpraefectusrdux,  princeps» 
fc^^-J^^a leur  roi» (Beh.  1.4). —  fc*^- 

y.  t^^  ^-fc^  T^  *W* 5l  ^^  «  ro*  d$s  roisi 

(West.  C.  6).'  "'    -  "* 


►-^^  4^-^f  saroa*  «royauté,  royaume  ».  Ce  mot 
est  formé  comme  nwSb',  de  ^p  (Beh.l.  3).  (Beh. 
1. 1  o).  Le  vféjne  mot  s  écril  fcrj^  ^ffi1  *  *  ^ 
avec  intercalation  de  la  voyelle  (Beh.  1.  18; 
•  West.  H.  I.  5) ,  et  ^fe  i  *\  (Beh.  i.  2  à  ).  Ce 
mot'  s écrit  arriSsi  pâr^^jW^.  Exemple:  t^^ 
Ejj|f    ►^J*--*  j^izjf  «  nao»  Royaume  »  (West. 

t  jD.  i&;  fragm.  liOttjn,,  i3i  Yan,  $6;  West.  E. 
3  et  1 1).  Enfin,  il  sVfcrit  fc^  É^=  ^J  (NR. 
L22). 

y*-  m(afc)  sigle  des  centaines.  Cf.  nKD  «  centaioe  » 
'  (Beh.  1.  5i).  —  y%  J^  5oo  (Beh.  1.  &6). 

^|^-  sigle  des  milliers  (passan).  ^  étant  la  sigte  des 
dizaines,  et  J* — celle  des  centaines,  nous  avons 
toiiHiâturelïement  ^^7-=' 10.*  100^ idoo. 
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t=Jt    sigie  d'un  mois  assyrien ,  correspondant  au 
mois  perse  de  thuravâhara  (Bfeh.  1.  56). 

^  oy  2^  si^p  srçjrijfiant  «pays,  terre;  contrée*, 
et  probablement  «  nation  ».  Est-ce  un;  A't  initiale 
de  dk  ou  Dyp^Je  l'ignore.  Le  pluriel  est  î^;*^ 
J^y  (Inscr.  C.  L  7  ),  ou  simplement  ^4  ^A  (  Beh. 
1.  7  ).  Il  se  présente  encore  sous  la  forme  2^ 
J^h  (West  H.  1. 1. 8),  ou  5^:  fga  (Elw. Xerx. 

-0%;  sigle  signifiant  «  deuxième  ibis  ». 

i§3o^  sigle  signifiant  «  fois?  »  ou  «troisième  fois  ?» 
(Beh.  1.5 1). 

^£Zj^  sigle  d'un  mois  assyrien,  correspondant  au 
mois  perse  de  thâigarcis.  ... 

^"J  spgle  d'un  mois  assy rien \ Beh;  l..|i6); 

»-*'  yj  J'ignore  comtneht  ce  sigiiedoit  se  transcrire. 

Il  signifie  certainement  «  ville ,  place  forte  »  (Beh. 

.  1.  2,3,  et  passim  dans  les  textes, îtfnivites).    , . ,  '* 

»***<f  sigle  indéterminée ,  représentant  l'idée  «  mois  », 
et  placée  devant  toutes  les  initiales  dé  ï\opy>.  du 
mois  assyriens  (Beh.  1.  i5  çtpasàm).  \ 
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U  a  (Beb.  1.  67). 

TÏÏ3(Beh.l.7o). 

W5;  W  I»—  5oo  (Beh/l.  67);  W  J»—  H  56o 
(Beh.  I  67). 

*W  6;  H*  ^J»~  6000   (Beb.  i.  67  );  m  ^J^ 
7^  y>— J^  656o  (Beh.  i.  67). 

^8  (Beb.  1.3). 

m  9  (Beh.  1.  56);  *J.  ^.^.  V-  ^  *£$ 
«  le  9e  jour  du  mois  de. . .?  »  (Beh.  1.  5a). 

^XJf  i4.  ^  est  le  chiffre  des  dizaines,  et  Xjpr  re- 
présente les  quatre  unités  (Beh.  I.  îS). 

Le  quantième  des  mois  est  toujours  suivi  du 
signe  ^jf*  kam.  Ainsi  le  1 4  du  mois  est  écrit -^J. 

iv-4iF  (foc- cit)- 

ii  20.  H  ffi.  4T,  V-  Sf  ^(Behist.  t.  36) 

«le  26  du  mois  de  ?».  —  44TT-  ^dîT*'  etc-  a'e 
22  »  (Beb  J.  65).  . 

^I-^^--<5r^-V-^^^Zy«le27dumoisde...?B 
(Beh.  1.46). 

*T-  ii{  dT:J?-  3f  Z3*  « »e  jour  3oe  du  mois 
de....?»  (Beh.  I  56). 
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T  m  46  (Beh.  1.  Si);'w  T^  ^  ^  546. 

S?  5o  (Beh.  1.  56);  Iff  ft  59  (ùfcro.). 

'^6o  (Beh.  I.67). 

N^8o;T44W8»(Beh.i.67); 
fj^  100  TJ^T^TTl8a  (Beh.  I.67). 

f|  J>-r  aoo  (Beh.  I.70). 

W  y»-  5oo,  5  m(ah)  Cf.  riKD  «cent»  (Beh.  1.  5i). 
—  Wy>-^W  546(Beh.  L.5i).— Wy>- 
'^  5ao(Beh.L  5i). 

y  <y^  W  y<&W  i559  (Beh.  1.  56). 

yy  ^y^-aooo  (Beh.  1. 55).~yy'4T*-  ii  w 202i 

(Beh.  1.  55).  —  H  iy  *?  W  2o45  (Beh. 
1.  56). 

Vf?  {]>-  4ooo  (Beh.  1.  70).  —  V  4T^  ïï  f~ 

yyy  4203  (Beh.  1,70). 
mil*-  6000.  -m  4K'w'F  Hïï"656a 

(Beh.  I.70). 
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NOTICE  | 

SUR 

LES  PRINCIPALES  FABRIQUES  DE  PORCELAINE  AU  JAPON, 

TRADUITE  DU  JAPONAIS 

PAR  M.  J.  HOFFMANN,* 

INTERPRETE  DU  GOUVERNEMENT  HOLLANDAIS  POUR  LA  LANGUI 
JAPONAISE. 

L'ouvrage  japonais  auquel  opu$  empruntons  les 
documents  qui  suivent,  sur  la  fabrication  de  la  por 

celaine  au  Japon,  porte  le  titre  de  jjj  J®  &  S 
Jj^f  ^^  San-kaîmei-san dzou-ye,  c'est-à-dire :  «  Repré- 
sentation et  description  des  plus  célèbres  produftipof 
terrestres  et  marines.  »  Il  est  écrit  par  Kimoura  ko  kyo 
et  illustré  de  figures,  dessinées  par  Fô-ke6  kwan- 
get',  et  parut  en  1799a  Ohosaka,  en  cinq  volumes. 

L'qxempla ire  -dont  je  me  suis  servi  est  le  q°  443 
du  Catalogue  de  livres  et  de  manuscrits  japonais  qui 
se  trouvent  en  partie  au  Musée  japonais  de  Leyde, 
en  partie  ap  MusÇe  roys|l  de  la  Haye. 

L'ouvrage  est  un  des  plus  précieux  de  cette  riche 
collection,  parce  qu'il  nous  donne  des  renseigne 
ments  sur  les  branches  les  plus  importantes  de  l'in: 
dustrie  japonaise ,  qui  florissent  dans  des  provinces 
où,  jusqu'aujourd'hui,  nul  voyageur  étranger  n'a  pu 
pénétrer  encore  pour  nous  les  faire  connaître. 
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Quelque  intéressante  que  pût  être,  sous  beaucoup 
de  rapports,  la  traduction  de  l'ouvrage  entier,  nous 
nous  bornerons  provisoirement  à  un  seul  article  du 
cinquième  volume,  intitulé  Imari ynkU  c est-à-dire  : 
«  Porcelaine  d'Imari.  »  Quoique  ce  mémoire  ne  donne 
pas  assez  de  détails  pour  mériter  le  nom  de  mono- 
graphie ,  cependant  il  nous  fournit  dés  renseigne- 
ments tellement  précis  sur  les  premières  manufac- 
tures et  sur  la  fabrication  de  porcelaine  du  pays, 
qu'il  est  facile  dj  apprendre  de  quelles  conditions 
dépend  l'excellence  de  la  bonne  porcelaine  du  Japon. 
Nous  n'écrirons  point  l'histoire  détaillée  du  déve- 
loppement de  cette  branche  d'industrie  japonaise  ; 
il  suffira  d'établir  ici  le  fait  historique  donné  pat 
les  chroniques  du  Japon ,  javoir  qu'en  l'an  27  avant 
J.  C. ,  la  suite  dVm  prince  de  Si<i-ra*  j^  Sjfê.  ,  ancien 
état  sur  là  presqu'île  de  Corée,  vint  s'établir  du  Ja- 
pon et  fonda  la  première  corporation  de  fabricants 
de  porcelaine.  Or,  ce  fut  là  que  se  réfugia  la  race  de 
Chin-hart,  qui  occupait  alors  la  partie  sud-est  de  la 
presqu'île  de  Corée,  et  qui  descendait,  selon  la  tra- 
dition, de  la  dynastie  Thsin,  qui  fut  expulsée  par  la 
dynastie  Han  (208  avant  J.C.). On  peut  considérer  dét 
art,  familier  à  la  nouvelle  colonie,  comme  un  élé- 
ment deia  civilisation  et  de  l'industrie  chinoises,  qui 
procurèrent  à  tes  mêmes  colons  une  prépondérance 
très-marquée  sur  les  autres  habitants  de  la  ]pïe's- 
qu'île  de  Corée.  Comme  maint  autre  élément  de 
civilisation  chinoise ,  cet  art,  chinois  d'origine,  jtetssa 
parla  Corée  au  Japon/  Cette  branche  d'industrie 
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cependant,  tout  en  se  répandant  dans  plusieurs  pro- 
vinces, ne  se  perfectionna  guère.  La  porcelaine  chi- 
noise, dont  l'importation  augmentait  avec  le  com- 
merce des  deux  pays,  surpassait  toujours  sa  rivale, 
jusqu'à  ce  que,  Tan  îa  1 1 ,  un  fabricant  japonais. 
Katosiro  Ouye  mon,  accompagné  d'un  borne,* 
rendit  en  Chine  et  y  apprît  à  fond  tous  les  secrets 
de  l'art;  de  sorte  qu'à  son  retour  il  confectionna  de 
objets  extrêmement  estimés.  Il  est  remarquable  que. 
vers  la  fin  du  xvne  siècle,  un  prince  japonais,  de 
la  maison  de  Môri,  appela  encore  dés  ouvriers  de 
la  presqu'île  de  Corée  pour  fabriquer,  dans  les  éta- 
blissements de  Fagi  (province  de  Nagato  )\  la  porce- 
laine appelée  Fayi  yàki. 

La  porcelaine  japonaise  a  formé,  dans  les  derniers 
siècles ,  un  des  plus  précieux  articles  d'exportation 
en  Europe,  où,  à  cause  de  ses  excellentes  qualités, 
elle  attira  tout  d'abord  l'admiration  des  connaisseurs, 
et  où  aujourd'hui  encore*,  avec  les  élégants  objets  eo 
bambou  et  la  laque  inimitable,  on  l'estime  comme 
un  des  plus  beaux  articles  d'industrie  orientale. 

Les  principales  manufactures  où  l'on  fabrique  au- 
jourd'hui la  plus  fine  porcelaine  japonaise  se  trou 
vent  dans  la  province  de  Fizen,  sur  l'île  de  Kioo- 
siou ,  et  particulièrement  dans  l'arrondissement  de 
Matsoura ,  près  du  hameau  deOuresino ,  où  la  matière 
première,  nécessaire  à  la  fabrication,  se  rencontre 
en  abondance.  Comme  les  Hollandais,  dans  leurs 
voyages  àYedo,  passent  ordinairement  devant  Ou 
resino,  sur  leur  route  de  Nagazaki  à  Kokoura ,  divers 
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oyageurs  européens  ont  déjà  mentionné  l'existence 
e  ces  fabriques.  E.  Kœmpfer 1  en  parie  en  ces  termes  : 
Dans  ce  village  (Siwoda),  de  même  qu'à  Urisijno 
Ouresino),  sur  les  montagnes  voisines  et  en  plu- 
ieurs  autres  lieu?:  de  la  province  de  Fizen,  se  fait 
ussi  la  porcelaine  du  Japon,  d'une  argile  blan- 
châtre qu'on  y  trouve  en  grande  quantité.  Quoique 
etle  argile  soit  naturellement  belle  et  nette,  il  faut 
a  pétrir,  la  laver  et  la  bien  nettoyer  avant  quelle 
loit  à  ce  degré  de  pureté  nécessaire  pour  rendre  la 
porcelaine  transparente.  La  peine  extrême  que  cette 
jorte  d'ouvrage  demande,  a  donné  lieu  à  ce  plaisant' 
proverbe,  que  les  os  humains  sont  un  ingrédient 
qui  entre  dans  la  porcelaine.  » 

M.  de  Siebold  remarque  aussi ,  dans  la  Relation  de 
son  voyage  à  Yedo2,  qu'aux  environs  d'Ouresino,  on 
trouve  d'excellente  terre  à  porcelaine.  Des  échantil- 
lons de  cette  matière  première  se  trouvent  dans  le 
musée  japonais,  à  Leyde,  et  consistent  en  feldspath, 
de  très-fine  espèce,  brute  et  décomposée  (kaolin) , 
suivant  la  détermination  de  M.  le  DrBeima,  conser- 
vateur du  Musée  d'histoire  naturelle  à  Leyde.  Atissi 
à  l'Exposition  d'objets  d'industrie  et  de  produits  japo- 
nais, qui  eut  heu  à  Leyde  en  1 845 ,  pour  laquelle, 
sur  l'ordre  du  gouvernement  hollandais,  on  avait 
expressément  fait  des  achats  au  Japon ,  la  terre  à  por- 

1  Histoire  naturelle,  civile  et  ecclésiastique  de  l'empire  du  Japon; 
Amsterdam,  1732,  t.  II,  p.  387. 

*  Nippon ,  Archiv  zur  Beschreibung  von  Japan.  —  Reise  von  Naga- 
saki nach  Jedo  im  Jahre  4826,  p.  76  et  91. 
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ceiaine  se  trouva  représentée  par  ia  même  matière 
que  l'on  recommanda  comme  un  article  d'expor 
tation  éventuelle. 

Ces  renseignements  préliminaires  suffiront  pour 
bien  faire  comprendre  ce  qui  va  suivre.  Voyons  a 
présent  ce  que  Fauteur  A\\SanJîdi-mei-san-dzoii-ye  croit 
devoir  communiquer  au  public*  japonais  sur  la  fa- 
brication de  la  porcelaine.  Il  n'a  certes  jamais  po 
soupçonner  que  son  ouvrage  pénétrerait  îin  jour  en 
Europe  et  qu'on  s  y  intéresserait,  pas  plus  que  Thun- 
berg  ne  pouvait  espérer  qu'on  publiât  au  Japon ,  peu 
demois.avant  sa  mort,  un  aperçu  critique  de  sa  Flore 
japonaise. 

H. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  espèces  de 
porcelaine  qu'on  rencontre  dana  les  différentes  pro- 
vinces du  Japon ,  elles  sont  loin  d'égaler  les  produits 
d'Imari,  dans  là  province  dé  Fizen,  connus  sous  le 
nom  de  ïmariyaki.  Lebourg  dlmari  (situé  environ 
à  33°  16'  de  lat.  bor.  et  à  5°  Hf  de  long,  à  l'ouest 
de  Miyako)  est  proprement  un  port  très-fréquenté 
de  la  province  de  Fizen ,  et  n'a  point  lui-même  de 
fabriques.  Celles-ci  se  trouvent  toutes,  au  nombre 
de  vingt-quatre  ou  vingt -cinq,  sur  le  penchant  du 
mont  Idzoumi-yama,  c'est-à-dire  «  Montagne  aux  sour- 
ces, »  d'où  l'on  tire  la  terre  blanche  à  porcelaine.  Les 
plus  célèbres  sont  les  dix-huit  suivantes  : 

i   Qho  kavatsiyama ,  «  ou  grande  montagne  en  Ire  les  ri- 
vières. » 
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a  Mi  -kavatsi-yama,  «  ou  les  trois  montagnes  entré  les  ri- 
vières. » 
3  Idzonmi-yama,  «montagne  aux  sources.  » 
h  Kan-hb-jira,  «  beau  plateau  supérieur.  » 

5  Fon-kà-fira,  «  beau  plateau  principal.  » 

6  Oho-tar\  «  grand  vase.  » 

7  Naka-tar',  «  vase  moyen.  » 

8  Sira-kawa,  «  ruisseau  blanc.  » 

9  Five-koba,  «  vieux  pin.  » 

10  Akaye-matsi,  «quartier  des  peintres  en  rouge.» 

1 1  Naka-no-fara,  «plateau  moyen.  » 
ia  Ivaya,  «la  grotte.  » 

i3  Naga-fara,  «long  plateau.  » 

ià  Minami-kawara,  «rive  méridionale.  » 

i5  Foka-wo,  «queue  extérieure,  » 

16  Kouro-mouda,  «  champ  noir.  » 

17  Firo$e, 

Le  premier  de  ces  établissements  fait  partie  des 
domaines  de  la  maison  princière  de  Nabésima ,  dont 
les  principales  possessions  sont  situées  dans  la  pro- 
vince de  Fizen ,  et  qui  réside  dans  les  villes  de  Woki , 
Fasouike  et  Kasima.  L'établissement  Mikawatsi-yama 
est  un  domaine  particulier  du  prince  de  Firato. 

Les  produits  dé  ces  deux  fabriques  sont  destinés 
pour  l'usage  particulier  des  propriétaires  et  n'entrent 
pas  dans  le  commerce.  D'autres  établissements ,  si- 
tués sur  la  frontière  d'Arida,  dans  le  district  de  Ma- 
tsoura  comme  Nakawo  (  Jj*  jÊ||  ),  Mits'-no  mata 
(  ~  (7)  flflf  ) ,   Fivekoba  l ,  appartiennent  à  divers 

1  En  caractères  ^S  J^  "|fc  3  jÛÊ:  Ajiye-ko-ba» 
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propriétaires  domiciliés  dans  la  province  de  Fixai. 
La  porcelaine  bleue  se  fabrique  en  grande  partie  1 
Firose,  mais  elle  n'est  pas  de  première  qualité. 

S  2. 

La  terre  blanche  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  porce-. 
laine  s'appelle  en  chinois^  ~f*  Ngofda ,  et  selon  la 
prononciation  japonaise  Ak'-do.  Elle  provient  du  mont 
Idzoumi  yama  et  forme  le  principal  article  de  com- 
merce de  la  province  de  Fizen  *.  H  n'y  a  point  de 
montagne  dans  tout  le  royaume  qui  puisse  lui  être 
comparée  sur  ce  point.  Cette  terre  blanche  est  comme 
de  la  terre,  il  est  vrai,  mais  dure  comme  la  pierre, 
de  sorte  qu'il  faut  d'abord  l'écraser  avec  des  maillets, 
puis  la  pulvériser  dans  des  moulins  à  pilons. 

Note  supplémentaire  tirée  d'un  antre  outrage. 

Pour  compléter  la  description  donnée  plus  haut 
de  la  terre  blanche  à  porcelaine,  nous  allons  rappor- 
ter ce  qu'en  dit.Ono  Lanzan,  naturaliste  japonais, 
guidé  et  formé  déjà  par  l'esprit  de  recherche  et  la 
méthode  scientifique  des  Européens  s  : 

Nom  chinois. 

Éf  ipr  Pë-ngo;  d'après  la  prononciation  japo- 

1  En  Chine ,  cette  matière  se  trouve  aussi  en  cinq  on  six  en- 
droits. (Note  de  l'auteur  japonais.) 

*  $L  J^IW  ïà/&  W>  Fon  *à'kà  ***«-»■*.  « 

t  Éléments  de  physique  » ,  par  Ono-tsoune-nori ,  selon  les  détermi- 
nations de  son  grand  père  Ono-lansan.  Yédo,  i8o4  »  cinq  vol.  in-8*. 
n°  307  du  Catalogue  des  livres  et  manuscrits  japonais;  Lcyde,  i845. 
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naîse,  Fak'-ak',  c'estrà-dire  a  terre  blanche  à  porce- 
laine. » 

Nom  japonais  scientifique. 

Imari-tsoatsi,  c  est-à-dire  «  terre  d'Imari. 

Synonymes  japonais. 

Nan-kinrtsoutsi ,  a  terre  de  Nanking.  » 
Aboura-wotosi ,  «  terre  qui  enlève  l'huile,  les  taches 

de  graisse.  » 
Migcîki-tsoutsi,  «terre  à  polir.» 
.  Migaki-zouna ,  «  sable  à  polir.  » 
Sira-tfoutsi',  «terre  blanche.» 
Fa-migaki-tsoutsi,  «terre  à  polir  les  dents.» 
Tsya-wan-tsoutsi,  «  terre  à  tasses.  » 

Synonymes  chinois. 

Et  ^Êt  JL  Pë-pti-?ou;  d'après  la  prononciation 
japonaise ,  Fak'-feki-to ,  «  plâtre  blanc.  » 

Ce  cfu'on  fait  de  services  à  thé  et  autres  se  fabrique 
près  d'Imari  et  de  Karats,  dans  la  province  de  Fi- 

zen,  s'appelle  jfci  |Xj  3f£  fyfcFon-san-tsycMJvan, ou 
«  services  à  thé  des  montagnes  principales.  »  Les 
produits  de  première  qualité  sont  des  contrefaçons 
d'articles  de  Nanking;  et,  bien  que  la  terre  qu'on  em- 
ploie à  cela  soit  tirée.  d'Imari,  on  l'appelle  «terre  de 
Nanking  »  (Nan-kin  tsoutsî),  mais  dans  le  dialecte  local 
d'Imari,  A-tsoutsi,  apparemment  du  caractère  ^g  A 
(en  chinois  Ngô).  D'autres  provinces  fournissent  aussi 
une  terre  pareille,  mais  celle  de  Fizen  est  la  meilleure, 
v.  ià 
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Celle  qu'on  trouve  dans  la  province  d'Awa  (~fç  j^). 
.  sur  la  pointe  sud-est  de  l'île  de  Nippon ,  est  connue 
sous  le  nom  de  j§>?  \  #)  >J  K  &  +  » 
Bb-sioa-souna,  c'est-tWlite  a  sable  de  B6siou  »  (<TAwa), 
ou  bien  Fa-migaki  sonna  (~g§  Jg|  M*) ,  «  sable  à  polir 
les  dents.  »  La  province  de  Sinano  et  le  mont  Mi- 
gaki-fari-t6ge  (  J||  ^|J*  |fe),  dans  la  province 
d'Omi1,  produisent  aussj  de  la  terre  à  porcelaine, 
appelée ,  dans  le  dialecte  local.,.  Migaki-souna ,  «  sable 
à  polir2.» 

Il  y  a  deux  sortes  de  bonne  terre  blanche  :  la  prV 
mière,  dure  comme  la  pierre,  <jui  s  appelle  jfô  >JP  ^ 
^t  f1'  dt  ^  ^  kb^rmrt^ouLUi,  c est-à-dire  «terre 
de  riz  dur;»  l'autre,  qui  est  molle,  appelée 3j»|§^; 
3f£  f"  JjQ"^^  Da-mi-tsoat$i,  c'est-à-dire  a  terre  de 
riz  glutineux  8.  »  Les*  deux  sortes  dé  terres  ci-dessus 

1  Selon  YEncyclopéd.  japon,  vol.  71 ,  p.  Jor.,  la  principale  ma- 
nufacture de  porcelaine  dans  la  province  d'Omi  est  celle  de  Sik* 
raki ,  pays  situé  dans  le  sud  de  cette  province,  près  de  la  frontière  de 
la  province  Tga.  La  porcelaine  qu'on  y  fabriqué,  connue  sous  le  nom 
de  Sikaraki-yaki  (  JS"  |fc|  jjj^  jfjjt^  ),  «ce  qui  est  cuit  à  Sib- 
raki ,  »  est  blanche  et  transparente. 

*  On  confectionne  aussi  des  boules  appelées  toigaki-isi ,  «pierres 
à  polir,  »  qui  aujourd'hui  ne  consistent  <ju'eri  «oxyde  enlevé  sur  kt 
couteaux.  (Note  de  l'auteur  japonais.) 

8  Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  observer  que  les  Chinois, 
et,  d'après  eux,  les  Japonais,  distinguent  trois  espèces  principales 

de  riz  :  i°  le  ri*  dur  (  ^4^  «S   Kêng-mi,  en  japonais  Kà~mi}\ 
i*  le  riz  glutineux  (  Jk|&  ylr  N6~mi,  en  japonais  Da-mi),  et  3*  \< 
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sont  mêlées  ensemble  dans  la  fabrication  de  |a  por- 
celaine, comme  nom  Tapprend  le  livre  ^  HT  fm 
#fo  Ten-kA-kaï-bouts' .  La  terre  de  riz  dur  se  trouve 
dans  les  provinces  de  Pizen ,  d*Owar  et  d'Awa ,  et 
selle  de  riz  glutineux,  dans  la  province  de  Banoukt. 
Comme  les  vases-fabriques  seulement  avec  de  la  terré 
^lutineuse  se  cassent  et  se  fêlent  aisément  quand  on 
les  expose  au  feu ,  on  y  mêle  la  terre  dure ,. 

Revenons  à  la  description  des  fabriques  de  por- 
celaine dans  la  province  de  Fizen. 

Les  moulins  à  pilons  ou  mortiers,  chinois  (kara- 
w$') 2  consistent  en  une  poutre  (horizontale)  longue 
i'environ  dix  pieds,  servant  de  levier,  terminée 
par  un  pilon  (vertical) ,  dont  la  tête  est  armée  de  fer. 
Le  nombre  de  pilons  dépend  de  la  force  du  courant 
i'eau. 

Aussitôt  que  la  masse  esl  pulvérisée,  on  la  mêle 
mais  c'est  seulement  pour  la  porcelaine  de  deuxième 

*iz  (sec)  de  Tsiampa.  Si  Ton  songe  qqe ,  dans  ces  deux  pays ,  la  nour- 
nture  journalière  consiste  en  riz,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir 
îommer  les  deux  sortes  principales  de  la  terre  à  porcelaine  d'après 
lenx  espèces  de  riz.  (Hoffmann.) 

1  Les  deux  sortes  de  terre  nommées  également  «  chinoises  •  (kara- 
soutsi),  qui  se  trouvent  dans  les  magasins  de  droguerie,  se  com- 
>osent,  la  première  d'qxyde  de  plomb  (de  même  que  la  poudre 
îosnuétique  Ww*oï  de  Miyako  )  ;  la ,  seconde  qualité  n'est  qu'un 
nélange  d'une  qualité  inférieure  de  terre  à  porcelaine  blanche  et 
Fun  peu  d'oxyde  de 'plomb.  (Note  de  l'auteur  japonais.  ) 

*  Le  mortier  lui-même  consiste  en  tracbyte ,  comme  on  peut  le 
;oir  d'après  le  modèle  exposé  au  musée  japonais  de  Leyde.  Ces  pi- 
ons sont  mis  en  mouvement  ou  par  des  hommes  qui  les  foulent, 
>u  par  un  courant  d'eau.  (  Voyez  la  description  qu'en  a  donnée  M.  de 
Siebold  dans  son  Vtyaqe  de  Nagazaki  t\  Yédo,  p.  7 5.  ) 


208    .  FÉVRIER-MARS  1855. 

et  troisième  qualité)  avec  de  la  terre  molle;  puis 
on  met  tremper  le  tout  dans  de  petits  réservoirs  à 
eau  en  maçonnerie,  qui  se  trouvent  dans  les  maisons. 
Le  tout  étant  fréquemment  remué  et  bien  mêlé  en- 
semble,  on  fait  filtrer  la  matière  daps  un  autre  réser- 
voir au  moyen  de  corbeilles  nattées.  Quand  l'eau* 
est  clarifiée,  on  considère  la  couche  supérieure  de 
la  matière  précipitée  comme  propre  à  fabriquer  la 
porcelaine  la  plus  fine  ;  celle  du  milieu,  comme  une 
qualité  très-bonne  encore ,  mais  inférieure  à  l'autre, 
tandis  qu'on  .rejette  le  résidu,  comme  n'étant  d'au- 
cune utilité.  On  fait  écouler  l'eau  du  réservoir,  et  Ton 
étend  la  matière  obtenue  par  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire,  sur  le  four  où  Ton  cuit  ordinai- 
rement la  porcelaine.  Le  feu  qu'on  y  entretient  pour 
fixer  la  peinture  sur  la  porcelaine  sèche  prompte 
ment  la  terre  étendue  sur  la  partie  extérieure  du 
four.  Ceci  fait,  on  l'enlève,  on  la  pétrit  de  nouveau 
avec  de  l'eau  fraîche,  et  on  la  donne  aux  ouvriers; 
car  jusqu'ici  tout  s'est  fait  par  des  ouvrières. 

S  3.  Outsou-va  tsoakour,  ou  «  fabrication  de  la  vaisselle.  » 

La  porcelaine  se  fait  en  moule  (  kata-tvosi,  ou  a  em* 
preinte  de  forme) ,  ou  bien  au  tour.  On  moule  les 
théières,  les  vases,  les  pots  où  se  brûle  le  parfum, 
les  chandeliers ,  et  pareils  articles  carrés  ou  ronds. 
Généralement,  on  les  forme  d'abord  grossièrement 
et  on  les  coupe  en  deux ,  puis  on  les  mouille  plu- 
sieurs fois  avec  une  pâte  très-claire  de  terre  à  por- 
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celaine,  et  enfin  chaque  partie,  est  pressée  dans  son 
moule.  Quelquefois  aussi  Ton  presse  \e  moule  contre 
l'objet;  alors  les  pièces  sont  enduites  de  vernis  inêlé 
avec  la  même  pâte  et  collées  ensemble.  La  vaisselle 

appelée  ronde  (  [Jj  ^^  Yen-gi),  les  tasses,  les  sou- 
coupes ,  les  assiettes  et  les  plats  sans  nombre ,  em- 
ployés tous  les  jours  par  toutes  les  classes  d'habitants , 
et  formant  les  neuf  dixièmes  de  toute  la  fabrication 
de  porcelaine,  se  font  à  la  main  et  sur  le  tour. 
Celui-ci  se  compose  de  deux  disques  superposés  ho- 
rizontalement, et  réunis  par  un  axe  de  deux  pieds, 
qui  ne  traverse  p^s  le  disque  supérieur,  sur  lequel 
on  pose  la  pâte,  tandis  que  l'ouvrier  fait  tourner  des 
pieds  le  disque  inférieur,  ayant  trois  pieds  en  dia- 
mètre. Il  prend  des  deux  mains  la  pâte  posée  sur  le 
(Jisque,  et,  le  faisant  tourner,  il  appuie  les  deux 
pouces  au  fond  et  dans  l'intérieur  du  vase  qu'il 
façonne. 

C'est  ainsi  qu'il  voit  naîtrç  sous  ses  doigts  l'ou- 
vrage le  plus  délicat,  et  que,  l'un  après  l'autre,  il 
achève  des  millions  d'articles  pareils  en  forme  et 
en  grandeur,  comme  s'ils  sortaient  du  même  moule. 
Pour  former  la  base,  le  cercle  inférieur  des.  tasses 
et  des  soucoupes,  celles-ci,  étant  un  peu  séchées, 
sont  posées  de  nouveau  sur  le  disque,  où,  à  l'aide 
d'un  couteau,  on  enlève  intérieurement  ce  qu'il  y  a 
de  trop  ;  puis  on  fait  disparaître  les  fêlures  et  autres 
défauts,  et  l'on  fixe,  à  l'aide  d'une  certaine  colle 
(Nouri-tsôutsi,  en  chinois  ^fâ  jJq  Nién-t'ou),  les 
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anses  et  les  becs  confectionnés  à  part.  Alors  on  fait 
sécher  la  vaisselle  à  l'ombre,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
complètement  blanche,  et  enfin  on  la  met  au  four. 

S  4.  Sou-yaki~kama ,  ou  «  four  a  cuire  blanc.  » 

Le  four  (  ^è  $H  ^  Sou-yaki-kama ,  ou  «  fourâ 
cuire  le  blanc  »)  se  trouve  ordinairement  à  l'intérieur 
de  la  maison ,  et  ressemble  à  celui  où  se  sèche  le 
malt.  On  y  superpose  la  vaisselle,  et  on  allume  le 
feu  avec  du  bois ,  par  la  bouche  qui  est  placée  sur 
un  des  côtés.  La  cuisson  étant  arrivée  à  point,  on 
laisse  le  feu  s'éteindre  et  le  four  se  refroidir  peu  â 
peu. 

5  5.  Sur  la  peinture  de  la  porcelaine  et  la  cuisson  répétée. 

La  vaisselle  cuite  s'étant  suffisamment  refroidie*, 
on  la  retire  du  four,  on  la  lave  dans  l'eau  fraîche 
et  on  la  nettoie  avec  un  torchon  en  coton. 

Les  tasses  et  les  soucoupes,  peintes  extérieure- 
ment et  intérieurement  de  raies  circulaires,  sont  po- 
sées sur  le  disque ,  tournées ,  et  le  pinceau  forme 
alors  le  cercle;  puis  la  vaisselle  est  enduite  à  deui 
différentes  reprises  de  vernis,  bien  séchée  et  placée 
alors  dans  le  four  principal  (  Fon*-kama,  en  chinois 

/^i  |^|  Pèn-yaô)\  où  elle  est  cuite  pour  la  seconde 
fois.  Au  sortir  du  four,  lentement  refroidi,  les  des- 
sins paraissent  sur  la  porcelaine  bien  cuite;  elle  est 
lavée  une  dernière  fois,  et  l'ouvrage  est  terminé. 
Chaque  pièce,  fût-ce  la  plus  petite  soucoupe ,  passe 
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par  les  mains  de  soixante  et  douze  ouvriers,  depuis* 
le  moment  où  ion  prend  la  pâte,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  reçu  là  dernière  façon.  Il  me  serait  difficile  d'é- 
numérer  tous  les  procédés  et  les  produits  divers  de 
cette  industrie. 

Les  fours  principaux  sont  construits  sur  le  pen- 
chant des  montagnes,  et  juxtaposés,  faute  d'un  ter- 
rain plat.  On  en  voit  ordinairement  six  ensemble 
occupant  un  espace  de  trente  tsoubo  (cent  quatre- 
vingt-quinze  pieds).  Les  murs  latéraux  ont  des  ou- 
vertures pour  faire  circuler  la  chaleur. 

Les  échafaudages  où  se  place  la  vaisselle  pièce 
par  pièce,  dans  un  carré  oblong,  sont  en  argile. 
Chaque  four  a  sa  bouche  haute  de  deux  et  large  de 
~  pieds  pour  l'entrée  des  combustibles,  car  le  chaut 
fage  dure  pendant  quatre  à  cinq  jours  et  autant  de 
nuits,  et  Ton  a  toujours  grand  soin  que  le  bois  ne 
s  entasse  pas.  Chaque  four  consume  environ  vingt  . 
mille  bûches.  La  cuisson  de  la  porcelaine  demande 
beaucoup  d'expérience  et  d'adresse /et  c'est  de  ces 
qualités  que  dépend  le  salaire  de  l'ouvrier.  A  côté  de 
la  bouche ,  les  fours  principaux  ont  des  ouvertures 
grandes  comme  une  balle  à  jouer,  fermées  avec  des 
bouchons  d'argile,  qu'on  retire  de  temps  en  temps 
pour  observer  les  progrès  de  la  cuisson.  Si  le  maître 
voit  que  tout  est  cuit,  il  laisse  éteindre  le  feu  et  re- 
froidir lentement  le  four;  puis  il  fait  retirer  la  por- 
celaine. 

S  6.  Vernis. 

Pour  préparer  le  vernis  {Kaké-kouzouri  ou  «mé- 
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•  decine  pour  appliquer,  »  en  chinois  ^g  ^9|  K6*ieoa\ 
on  prend  la  couche  supérieure  de  la  pâte  précipi- 
tée, qui  est  la  plus  fine  et  la  plus  claire,  et  on  y 
mêle  de  la  cendre  de  gousses  de  t  arbre  yousï  \  dans  des 
proportions  qui  diffèrent  selon  les  fabricants. 

1  L'original  porte  JJlx'j'^fc  O  i?  >%  Yousi- no  mi-st 
ha  va,  «  gousse  des  fruits  du  Yousi  • ,  tandis  que  les  caractères  chi- 
nois servant  d'explication  yKf  3-»  ^ÀC    R?  signifient  «écarte 

de  l'arbre  aux  petits  cousins  *.»  Le  nom  japonais  semble  indi- 
quer par  conséquent  l'écorce  des  noix  de  galle  poussant  sur  les 
feuilles  du  Yousi  ou  Fiyon-no  ki  (Ùistylisun  rûcemosatn,  Sieb.  et  Zucc. 
Flora  japonica,  t.  L  p.  979,  tab.  9À);  le  nom  chinois  désigne  fé 
.  corce  de  l'arbre  même.  Comme  il  importe  de  déterminer  aussi  bien 
que  possible  le  produit  dont  la  cendre  s'emploie  dans  le  vernis  ja- 
ponais ,  nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  d'autres  détails  de  syno- 
nymie. 

Le  nom  japonais  Yousi  ou  en  entier  Yousi  no  ki,  pour  lequel  on 
trouve  chez  Ono-lanzan  "  l'orthographe  Yousôa,  Yousô-no-ki,  et  dans 
l'Encyclopédie  japonais*,  vol.  LXXXIV  p.  3a,  v  (voyez  la  variante 

AV  £W  I'sou),  signiGe  un  arbre  de  la  flore  japonaise,  sur  le* 

feuilles  duquel  pousse  une  espèce  de  noix  de  galle  qu'on  appelle 
fiyon  on  flacons,  d'où  l'arbre  a  emprunté  le  nom  employé  dans  la 
vie  ordinaire  fiyon-no  ki,  t  arbre  aux  citrouilles-flacons.  »  t  Les  galle* 
poussent  comme  des  fruits  sur  le  dessus  des  feuilles  et  contiennent 
des  larves  d'insectes  ailés  qui  en  sortiront  :  en  soufflant  alors  dams 
l'orifice,  on  en  chasse  la  poussière ,  et  l'on  obtient  une  gousse  vide 
qu'on  emploie  pour  conserver  le  poivre  pilé. 

•  Les  plus  grandes  atteignent  le  volume  d'une  prune  de  Perse  00 

*  ffên-tsèu  doit  être  considéré  comme  on  diminutif.  L'explication  donnée 
par  Medhurst  dans  son  excellent  Dictionnaire  chinois-anglais  :  The  nome  oj 
fruit  like  ihe  Mespilus  japonicus ,  est  erronée.  QuanJ  à  ce  qu'on  nomme  ici 
petits  cousins,  ce  sont  des  cynîps  non  décrits  encore. 

**  Fon-aà  kfi-mo  nui-sou,  «  Nomendateur  des  éléments  d'histoire  naturelle ,  » 
par  Ono-lanzan ,  Miyakjp  et  Yedo ,  \  80 /* ,  5  vol.  in-8°. 
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La  matière  première  du  vernis  blea  (Awoye-no-kou- 

,ouri)  est  un  article  dont  le  nom  n'est  pas  connu  et 

jue  l'on  tire  de  la  Chine.  On  le  pulvérise  également, 

la    Japon.  (  y»  Taô,  prunus  persica,  Linn.  ^Jk  Li,  prunus  japo- 

tica,Thbg.  ).  Os  arbres  sont  nombreux  dans  les  îles  de  Silcok  et 
de  Kiousiou,  et  fournissent  on  excellent  combustible. «  (Encyclo- 
pédie japonaise,  vol.  LXXXIVp.  3a,  v.)    . 

Ooo-laozan,  dans  son  Nomenclateur  d'objets  d'histoire  naturelle, 
range  ce  produit  dans  la  catégorie  des  fruits  d'arbres ,  sous  le  nom 
de  Yous'-no  ki.  (Il  fallait  proprement  dire  Yous'-no  mi  «fruit  du 
Yousout,  car  Yous'-no  ki  signiGe  l'arbre  lui-même.)  Jl  dit  que  le 
mot  Yous'-no  ki  est  un  terme  de  la  province  de  Tosa  (  Silioh  )  et  de 

Tikouzen  (Kiousiou)  et  il  nomme  le  fruit  "XT    F£   -3-»  Koà- 

tou-tsea,  jap.  Ko-to-si,  «noix  de  galle.  •  Cet  arbre  est  cité,  dans  un 

autre  endroit  du  même  livre,  sous  le  nom  de   jWr  «35»   /V\. 

Wen  tseu-mô,  selon  la  prononciation  japonaise  Boun-si-mok',  c'est-à- 
dire  «arbre  aux  cousins •,  tandis  que  les  fruits  Ko-to-si  sont  expli- 
qués comme  4fff  ^p'  «J&  «fruits  sans  fleuri,  en  ajoutant  le 

synonyme  japonais  Fiyon. 

Par  conséquent  l'arbre  à  flacons  Fiyon-no  ki,  et  l'arbre  aux  cou- 
sins Boun-si-mok',  sont  identiques.  On  trouve  encore  un  autre  syno- 
nyme jjttfif  -jjr  l»mr  Wèn-mok-ckéu,  jap.  Boun-bo-zyou,  c'est-à- 
dire  «  arbre  mère  des  mosquites  :  •  On  en  voit  un  exemplaire  dans 
l'herbier  de  Leyde  portant  le  nom  chinois  et  le  synonyme  japonais 
Fiyon-no  ki,  et  déterminé  comme  le  Distyliam  racemosum,  Sieb.  et 
Zucc.  (  voyez  Journal  Asiatique,  n°  93 ,  i85a ,  page  291  ;  Pb.  Fr.  de 
Siebold,  Flora  japonica,  1. 1,  p.  179.)  £.  Kaempfer  a  déjà  décrit  cet 
arbre  dans  ses  Amœnitates  exoticœ,  page  816,  sous  le  nom  de  Sar 

fiu)  (proprement  \^  U)  fT  t-5  ^  Sarou  fiyon,  «citrouille  aux 
singes  •)  et  de  Yous'no  Ai.  Gomme  on  lui  donna  les  galles  comme  les 
fruits  d'un  arbre,  il  les  décrivit  comme  tels,  mais  son  coup  d'œil 
juste  lui  fit  découvrir  aussitôt  la  ressemblance  du  prétendu  fruit  avec 
la  noix  de  galle.  Ces  mots  sont  :  «  Fructu  sine  pediculo  in  surculorum 


• 
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et,  pour  s  en  servir,  on  le  mêle  avec  de  Team  Avant 

la  cuisson  cette  couleur  bleue  est  noire  comme  du 

charbon. 

Remarque  de  l'auteur  japonais. 

La  matière  mentionnée  ici  est,  comme  il  résuite 
de  l'ouvrage  ^  jQ  Hj§  $}  Ten-kà-kaï- bouts', \t 
plus  pur  3B£  ;0  Jpç  JVâa-mîng-î,  en  japonais  J/oo- 
meÎH)  c'est-à-dire  «spécifique  anonyme *.  »  C'est  une 
matière  semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans  les 
montagnes,  aux  endroits  où  depuis  longtemps  on  a 
brûlé  du  charbon  de  bois ,  en  monceaux ,  d'une  cou- 


•  fastigio  solttario,  inssqnaliter  et  in  acutum  turbinato,  per  sicô- 
«tatemiigneo,  tant»  magnitudiois  ut  manum  impleat,  a  cauoùuu 
tnascenU  instar  gallae  exeso.  Fructus  récentes  depascuntur  sinus 
«  in  illift  regionibus  qu»  simias  gignunt.  • 

Tbunberg  cite  aussi  cet  arbre  dans  sa  Flore1  du  Japon,  page  îoo, 
parmi  les  plante  obiturm,  et  comme  il  parle  defructibus  ovutis,  I* 
gnosis,  glabris,  il  semble  également  avoir  pris  les  galles  pour  des 
fruits  naturels  d'arbre. 

Cest  aux  Gbinois  que  les  Japonais  doivent  cette  idée  vieillie,  que 
les  galles  sont  des  fruits  d'arbre  produisant  des  insectes.  Plus  tard 
les  naturalistes  des  deux  pays  ont  répandu  plus  de  lumière  sur 
l'origine  de  ce  produit.  Ll-cht-tchtn  mentionne,  dans  son  histoire 
naturelle Pèn-tsào-kang-mô ,  un  arbre  à  cousins  t  qui  se  trouve  au  sud 
des  monts  Meï-ling,  et  cite  aussi  parmi  les  fruits  exotiques,  vol.  XXXI. 
p.  a  5,  v  (voyez  Encyclopédie  japonaise ,  vol.  LXXXVIII,  p.  io,v] 

des  *jt  ES,  ^r*  Koh-toh-tshu,  ou  «galles  mangeables»,  «les- 
quelles, n'étant  pas  cuites  assez  longtemps,  produisent  des  «four- 
mis ailées  (sic).» 

1  On  possède  à  Paris,  au  Jardin  des  plantes,  dans  lacoUectioa 
géologique,  un  échantillon  de  Wou-miny-i,  provenant  de  Péking. 
Suivant  les  déterminations  de  M.  Brongniart  et  de  M.  Dufréno^ 
c  est  le  manganèse  cobaltifere.  (  Note  de  M.  Stanislas  Julibm.  ) 
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eur  particulière,  qu'on  nomme  aussi  2|  7J^  j^ 
Yô-rnd'kiâô,  en  japonais  Yak'-mflfc'-t&,  c'est-à-dire 
(  colle  d'arbre  médicinale*  »  Il  ne  faut  point  con- 
fondre cette  matière  avec  une  autre  du  même  nom 
ju'on  tire  du  Ginzan  (Mont  d'argent),  dans  la  pro- 
vince d'Iwani,  et  que  Ton  trouve  en  creusant  la 
terre.  On  prépaie  avec  le  Mou-mei-i  du  Ginzan ,  une 
poudre  pourprée,  qui,  délayée  dans  l'eau  et  évapo- 
rée ,  sert  de  remède  hémostatique,  mais  elle  est  sou- 
vent sophistiquée»  Le  véritable  Mou-mei-i ,  servant 
de  vernis  bleu,  se  trouve,  déposé  à  la  surface  de 
la  terre  et  jeûnais  dans  les  profondeurs,  de  sorte 
qu'on  ne  doit  jamais  le  chercher  à  plus  de  trois 
pieds  au-dessous  du  sol.  On  le  distingue,  selon  la 
qualité ,  en  trois  sortes  :  la  première  donne,  au  sor- 
tir du  four,  une  couleur  verte;  la  seconde,  un  bleu 
clair. 

Les  plus  gros  morceaux  de  Mou-mei-i  ont  le  vo- 
lume d'un  stsib 1  (globule  d'argçnt,  pesant  environ...)  ; 
les  plus  petits  sont  fins  comme  du  sable. 

Remarque,  Dans  ses  Éléments  d'histoire  naturelle , 
Ono-dansan  distingue  les  pierres  qui  donnent  le 
vernis  bleu  pour  la  porcelaine  de  Nanking  (Mou- 
mei-i),  des  pierres  d'origine  japonaise  et  du  même 
nom,  qui  servent  de  remède  hémostatique;  cepen- 

1  Je  crois  quil  faut  lire  itchib'  (au  lieu  de  stsib).  Le  mot  itchib' 
représenté  par  les  caractères  — •  i  <yf>  -f  (chinois  if  en) ,  re- 
présente le  quart  d'un  rjrà  (chinois  Km  lewiy  ou  Util  ).  (Note  de 
M.  L.  Léon  de  Rosny.  )     • 
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dant,  puisqu'il  faut  ranger  parmi  ces  dernières  I* 
scories  qu'on  trouve  sous  les  piles  de  charbons,  fau- 
teur de  l'article  sur  la  porcelaine  d'Imari  s'est  trompe 
en  croyant  celles-ci  identiques  avec  les  pierres  à 
vernis.  Ono-lanzan  ajoute  au  nom  chinois  JVfo 
mîng4;  signifiant  la  pierre  à  vernis,  le  synonyme  G* 
zoa,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Bien  plus  importantes  sont  les  données  qu'on 
rencontre  dans  la  grande  Encyclopédie  japonaise, 
vol.  LXI ,  p.  38  v.  /sur  le  vernis  bleu.  On  le  nomme 
Tsya-wan-kouzouri,  en  chinois  *£fe  Ttyfc  jg&  Tchâ- 
wàn-yô ,  c'est-à-dire  «  médecine  pour  les  tasses  à  thé.  » 
On  y  lit  ce  qui  suit  :  «  Le  meilleur,  mais  aussi  le 
plus  cher  Tsya-wan-kouzouri  est  celui  qui  nous  vient 
du  Tchè-kiang  (Chine).  Il  est  noir,  tirant  sur  le  bleu, 

verdâtre ,  dur,  et  s'appelle  vulgairement  Iva-de  ^ 
^>  «morceaux  durs  comme  la  roche.»  L'espèce 
fragile  est  de  moindre  qualité;  elle  s'appelle  Foya-te, 
pierres  coquillères. 

On  pulvérise  le  Tsya-wan-kouzouri ,  on  le  mêle  avec 
de  la  cendre  de  plomb  (£fe  JS  Yen-yo),  on  le  dé- 
laye dans  l'eau  et  on  en  peint  la  porcelaine.  La 
couleur  bleue  paraît  après  la  cuisson.  Le  Tsya-wan- 
kouzouri,  de  qualité  inférieure  et  mate,  s'appelle 
vulgairement  ^f|  ^^  Go-zou-ie,  c'est-à-dire  a  mor- 
ceaux de  zou  d'Où  (Nanking)  ». 

N.  B.  En  creusant  dans  les  montagnes  du  dis 
trict  de  Kousou  (province  de  Boungo),  on  rencontre 
une  terre  blanche  comme  la  ifeige  avec  laquelle  on 
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eut  peindre  la  porcelaine  en  blanc.  Mais  si  Ton 
eint  avec  la  litbarge  {^fè  7^  YeiK-fen,  en  japo- 
ais,  JVo-siroï),  on  obtient  après  la  cuisson  une  teinte 
ouge  verdâtre. 

La  porcelaine  peinte  de  rouge  s'appelle  nïsikite, 
>u  «vaisselle  bariolée.»  Il  n'y  a  qu'une  montagne 
fabrique)  qui  possède  le  secret  de  mêler  au  vernis 
à  la  couverte)  diverses  couleurs  et  même  l'or  et  Tar- 
dent ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  divulguer  cet 
irt.  L'auteur  d<jit  donc  passer  ce  point  sous  silence. 
On  prétend  cependant  qu'à  cet  effet  on  se  sert  de 
verre  (de  matières  yitrifiables). 

La  porcelaine  antique  de  Nanking  doit  dater  d  un 
temps  où  la  terre  dite  blanche  n'était  pas  connue,  en- 
core, car  la  terre  qu'on  y  a  employée  ressemble, 
tant  elle  est  molle,  à  la  terre  de  poterie  (kavarake- 
tsoutsi).  Comme  on  a  mêlé  du  verre  (des  matières 
vitrifiables)  au  vernis  (à  la  couverte  l  ) ,  cette  vaisselle 
s'est  détériorée  d'elle-même.  On  s'en  sert  maintenant 
comme  de  cadeaux  et  d'articles  de  curiosité ,  sous  le 
nom  de  Mousi-kouvi-de  «porcelaine  piquée  au  vers 
[sic) ,  »  mais  on  ne  saurait  l'employer  comme  les  ob- 
jets de  fabrication  moderne. 

Une  des  beautés  de  la  porcelaine  de  Nanking, 
c'est  que  les  dessins  bleus  semblent  se  trouver  sur 

1  Dans  ce  passage,  les  mots  verre  et  vernis  manquent  de  clarté 
pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  familières  avec  la  fabrication  de 
la  porcelaine.  J'ai  cru  rendre  la  pensée  de  l'auteur,  et  éclaircir  les 
termes  de  la  traduction ,  en  expliquant  verre  par  matières  vitrifiables, 
et  vernis  par  couverte.  (  Stanislas  Julien.)  . 
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le  vernis,  tandis  que,  pour  la  porcelaine  bleue  do 
—Japon ,  la  peinture  semble  s'être  imbibée  sous  le  ver 
nis.  Toutefois,  ceci  ne  pouvant  s'obtenir  qu'en  ayant 
recours  au  verre  (aux  matières  vitrifiables) ,  ce  qu'on 
^ne  fait  pasf  au  Japon,  la  porcelaine  blçue  de  ce  der- 
nier pays  se  prête  bien  mieux  que  l'autre  aux  usages 
domestiques. 
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L'HISTOIRE  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

_       CHEZ  LES  ORIENTAUX, 
D'APRES  DIS  TRAITAS  INEDITS  ABABE?  ET  PERSANS, 

PAR  M.  F.  WOEPCKE. 


DEUXIÈME  ARTICLE. 

ANALYSE  ET  EXTRAIT  D'UN   RECUEIL  DE  CONSTRUCTIONS  GEOMETRIQUE* 
PAR  ABOÔL  WAPÂ. 

(  Manuscrit  persan  ,  n°  1 69 ,  ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  impériale.  ) 

S  1 .  De  ce  que  ce  recueil  offre  d'intéressant  pour  l'histoire 
des  sciences. 

Le  texte  qui  a  servi  de  base  au  présent  travail  , 
,  et  dont  on  trouve  une  analyse  dans  les  feuilles  sui- 
vantes ,  est  la  traduction ,  en  persan ,  d'un  texte  arabe 
primitif.  Celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  été  écrit  par 
Aboûl  Wafô  lui-même,  mais  il  contenait,  ainsi  qu'on 
l'établira  plus  loin ,  des  leçons  du  célèbre  géomètre 
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e  Baghdâd,  recueillies  par  un  de  ses  disciples.  Il  se 
eut  que  la  traduction  persane  n'ait  été  faite  que  sur 
ri  abrégé  de  la  rédaction  de  ce  disciple.  Bien  que 
îs  théories  exposées  par  Aboûl  Wflfâ  devant  ses  au- 
iteurs  n'aient  pu  passer  par  ces  rédactions,  abré- 
ïations  et  traductions  successives  sans  être  sensib- 
lement altérées,  il  reste  encore  suffisamment  de 
\  conception  première,  et  le  contenu  même  du 
raité  offre  assez  d'intérêt,  pour  que  le  texte  dont 
1  s'agit  m'ait  paru  mériter  un  examen  détaillé. 

Parmi  les  questions  traitées  dans  cet  ouvrage, 
fois  surtout  m'ont  semblé  dignes  d'une  attention 
particulière ,  ce*  sont  : 

i°  La  construction  de  divers  problèmes  dp  géo- 
nétrie  au  moyen  de  la  règle  et  d'une  seule  ouverture 
formée  du  compas.  Ces  constructions,  contenues  dans 
l'introduction  et  les  trois  premiers  chapitres,  nous 
présentent  le  premier  exemple  d'un  genre  de  ques- 
tions géométriques  qui  a  occupé  différents  géomètres 
de  la  renaissance,  et  qui,  tout  récemment  encore, 
depuis  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  a  donné 
lieu  à  des  travaux  de  plusieurs  géomètres  distingués. 

2°  La  résolution  complète  et  ingénieuse  de  la 
question  suivante  :  Diviser  un  carré  dans  un  nombre 
donné  de  carrés,  ou  composer  un  carré  d'un  nombre 
donné  de  carrés,  non  pas  en  se  servant  du  théorème 
de  Pythagore,  mais  par  des  procédés  de  juxtaposition. 
Cette  théorie,  qui  forme  le  sujet  du  xie  chapitre, 
nous  offre  en  même  temps  des  traces  très-curieuses 
de  Finfluence  que  l'étude  de  Piophante,  traduit  et 
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commenté,  comme  on  sait,  par  Àboûl  Wafâ,  zmi 
exercée  sur  ce  dernier  géomètre  ;  on  reconnaît,  à  la 
manière  dont  Aboûl  Wafâ  abprde  et  discute  m 
sujet,  que  les  rapports  qui  existent  entre  ce  pro- 
blème géométrique  et  certaines  questions  de  la  théo- 
rie des  nombres,  ne  lui  avaient  pas  échappé.  En 
outre ,  ce  chapitre  jette  un  nouveau  jour  sur  la  que* 
tion  si  intéressante  de  l'influence  qu'à  différente» 
époques  la  science  géométrique  des  Indiens  a  pu 
exercer  sur  celle  des  Arabes. 

3°  La  construction  des  polyèdres  réguliers  (et  de 
quelques  polyèdres  demi-réguliers),  par  une  mé- 
thode aussi  différente  de  celles  d'Euclide  et  de  Pap- 
i  pus,  que  les  méthodes  des  deux  géomètres  grecs  le 
sont  entre  elles;  dé  sorte  que,  si  Ton  admet  que  ce 
problème  stéréométrique  n'est  pas  resté  stationnai!? 
entre  les  mains  de  l'École  d'Alexandrie,  on  sera 
obligé  de  reconnaître  aussi  que  les  Arabes  ne  se 
sont  pas  contentés- non  plus  de  le  laisser  dans  l'étal 
oii  ils  l'avaient  reçu  de  cette  école ,  mais  qu'ils  ont 
su  le  traiter  sous  un  point  de  vue  original  et  digne 
d'être  signalé  aux  historiens  de  la  science. 

Outre  ces  trois  points  principaux,  plusieurs  autres 
parties  du  Traité  méritent  encore  quelque  attention. 

Les  chapitres  vm  et  îx,  qui  traitent  de  la  divi- 
sion des  figures  planes,  offrent,  comme  tous  les 
traités  arabes  sur  cette  matière,  un  double  intérêt. 
D'un  côté ,  ces  traités  peuvent  servir  à  la  restitution 
du  livre  perdu  d'Euclide  Uspï  Stoupéeeœv ,  sur  lequel 
ils  paraissent  tous  être  plus  ou  moins  calqués,  ouvrage 
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ont  quelques  feuilles  publiées  dans  ce  Journal  ' 
tirent,  je  crois,  une  version  -authentique,  mais  qui 
e  contient  de  la  plupart  des  théorèmes  que  les 
nonces.  D'un  autre  côté ,  ou  pourra  constater,  au 
:ioyen  de  ces  traités,  jusqu'à  quel  point  le  contenu. 
e  la  Pratique  de  la  géométrie  de  Fibonacci  est  tiré 
'écrits  arabes,  de  même  que  j'ai  essayé  de  lé  faire 
ul  moyen  d'un  traité  d'algèbre  arabe  pour  les  pro- 
blèmes d'algèbre  coptenus  dans  le  Traité  de  VAbacas  2. 
ïien  qu'on  ait  su  depuis  longtemps  que  la  renaiss- 
ance des  sciences  mathématiques  en  Europe  est 
lue  en  premier  lieu  à  des  emprunts  faits  aux  Arabes , 
es  recherches  que  je  viens  d'indiquer  peuvent  pré- 
user  la  nature  et  l'étendue  de  ces  emprunts  ;  elles 
aisseront  en  tout  cas  à  Fibonacci  le  grand  mérite 
l'avoir  donné  à  cette  transmission  des  sciences  lïm- 
pulsion  la  plus  puissante  et  la  plus  décisive ,  et  je 
crois  que ,  tout  en  faisant  la  part  de  l'influence  arabe , 
elles  n'auront  nullement  pour  résultat  de  démontrer 
que  les  ouvrages  du  géomètre  de  Pise  soient  entiè- 
rement dépourvus  d'originalité.  Malheureusement  le 
manuscrit  dans  lequel  se  trouve  le  traité  d'Àboûl 
Wafâ  présente  une  grande  lacune ,  dans  laquelle  a 
disparu  tout  le  vne  chapitre ,  qui  traitait  de  la  divi- 
sion des  triangles.  -,     . 

Cette  lacune  a  aussi  enlevé  la  fin  du  vie  chapitre , 
sur  la  manière  d'inscrire  les  figures  planes  les  unes 
dans  les  autres,  théorie  assez  intéressante,  et  dont 

1  Journal  asiatique,  t.  XVIII,  p.  a 33 ,  septembre-octobre  1 85 1 . 
*  Voir  Extrait  du  Fdkhri,  p.  24  à  3o. 
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on  remarquera  peut-être  quelques  questions,  réso- 
lues par  l'auteur  de  beaucoup  de  manières  plus  ou 
moins  différentes,  mais  toutefois  très-faciles. 

U  me  reste  à  mentionner  quelques  problèmes  du 
iw  chapitre  qui  sortent  de  la  catégorie  des  problèmes 
géométriques  proprement  dits,  c'est-à-dire  des  pro- 
blèmes résolubles  au  moyen  de  la  ligne  droite  et  du 
cercle.  Ce  sont  :  une  construction  de  la  trisection 
de  langle (1,17),  une  construction  de  la  duplication 
du  cube  (I,  ?o),  et  deux  constructions  d'un  miroir 
ardent  parabolique*  ou  plutôt  deux  constructions 
par  points  de  la  parabole  génératrice  de  ce  miroir. 
Les  constructions  des  deux  premiers  problèmes  se 
trouvent  exactement  sous  la  même  forme  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  (n°  168  du 
Legs  Wârnérien  x),  mais  elles  y  sont  ramenées  en 
outre  à  l'intersection  d'un  cercle  et  dune  hyper- 
bole, et  accompagnées  de  démonstrations,  et  la  se- 
conde y  est  employée  pour  la  détermination  de  deux 
moyennes  proportionnelles,  au  lieu  de  servir  à  la 
duplication  du  cube ,  ce  qui  revient  au  fond  à  la 
même  chose.  À  propos  de  la  construction  de  la  pa- 
rabole par  points ,  je  dois  mentionner  que  le  même 
manuscrit  de  k  bibliothèque  de  Leyde  renferme 
un  traité  d'Alsidjzî2,  intitulé  :  Traité  d'Ahmed  Ben 

1  Ce  sont  les  deux  premiers  problèmes  d'un  groupe  de  trois  ques- 
tions dont  la  troisième  a  été  citée  dans  1e  premier  article  de  ces 
recherches,  comme  offrant  un  exemple  de  l'emploi  de  deux  incon- 
nues dans  la  résolution  de  problèmes  algébriques  par  les  Arabes. 
(Journal  asiatique,  octobre-novembre  i854*  p.  3$o.) 

3  Voir  Jour,  asiat. ,\ocAaudretï Alyebre d'Omar  AlkhaYyâmi, p.  1 17. 
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Mohammed  Ben  Abd  Aldjalîl  Alsidjzî,  sur  la  descrip- 
tion des  sections  coniques l ,  dans  lequel  on  trouve  2  une 
description  de  la  parabole  identique  à  celle  de  la 
construction  I ,  2  2  d'Aboûl  Wafâ. 

.  Je  profite  de  l'occasion  que  m'offre  ce  rappro- 
chement, pour  faire  connaître  un  passage  contenu 
dans  ce  traité  d'Àlsidjzî  (fol.  7  v°),  et  qui  m'a  paru 
avoir  une  certaine  importance  pour  l'histoire  du  dé- 
veloppement de  la  théorie  de3  sections  coniques. 
L'auteur  fait  mention,  entre  autres,  de  la  descrip- 
tion dé  l'ellipse  au  moyen  d'un  fil  fixé  à  ses  deux 
extrémités  et  tendu  par  un  stylet  mobile,  et  il  fait 
précéder  l'exposé  de  ce  procédé  des  mots  suivants ., 
auxquels  je  laisse  toute  leur  gaucherie  originale, 
pour  les  reproduire  exactement  tels  qu'ils  se  trou- 
vent dans  le  manuscrit.  «  (Voici)  une  autre  méthode 
remarquable  déduite  de  ses  propriétés 3  ;  et  les  fils 
de  Moûçâ  Ben  Châqir  se  sont  occupés  particulière- 
ment de  cette  propriété  4 ,  et  ont  fondé  sur  elle  un 
traité  sur  les  propriétés  de  l'ellipse ,  qu'ils  ont  appe- 
lée le  cercle  allongé  °.  »      . 

*  Fol.  9  r°  du  ms. 

3  Savoir,  des  propriétés  de  1  ellipse. 

*  Savoir,  la  propriété  que  la  somme  des  deux  rayons  vecteurs  est 
constante,  propriété  démontrée  par  Apollonius  (Conica,  III,  5 2). 

u  *tX-*>  d-fi  J*-*^  *~°\y*>  ^  çyk**  oj/  ^1  &.^>) 

Le  traité  cité  dans  ce  passage  est  mentionné  par  Tes  auteurs  du 

i5. 
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Il  paraîtrait  3'après  ce  passage,  que  les  fils  de 
Moûçâ  avaient  déjà  conçu  l'ingénieuse  idée ,  réalisée, 
dune  manière  fort  supérieure  sans  doute,  par  de 
la  Hire  dans  le  second  des  trois  ouvrages  qu'il  a 
consacrés  à  la  théorie  des  sections  coniques  l. 

S  2.  Des  constructions  an  moyen  de  la  règle  et  d'une  seule  ouverture 
donnée  du  compas. 

On  sait  que,  dans  les  applications  pratiques  de 
la  géométrie,  on  est  souvent  obligé  de  résoudre  ies 
problèmes  qu  elles  présentent ,  en  s'interdisan  t  l'usage 
d'une  partie  des  moyens  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment  dans  les  constructions  géométriques.  Cette 
circonstance  a  réagi  sur  la  géométrie  pure ,  et  a 
donné  lieu ,  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  à  des  tra- 
vaux très-remarquables.  Je  me  borne  ici  à  nommer 
la  Géométrie  da  compas  de  Mascheroni;  la  géométrie 
de  la  règle,  préparée  par  Lambert,  et  développée 
d'une  manière  brillante  par  Servois,  Gergonnc, 
Briancbon ,  Poncelet  et  d autres  géomètres  français; 
enfin  un  ouvrage  de  M*  Steiner  de  Berlin,  sur  la 
construction  des  problèmes  géométriques  au  moyen 
de  la  règle  et  d'un  cercle  fixe. 

Qitâb  Alfihrut  et  du  Târikk  Alhoqamâ,  sous  le  titre  de  J&J!  <_>U«3 
J./da£iJL\  j£<>ll  «  Traité  de  la  figure  ronde  allongée.  • ,  et  attribua 
par  eux  à  Alhaçan,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  qui  s'occupait  ex- 
clusivement de  géométrie ,  tandis  que  ses  frères  Mohammed  et  Ah- 
med cultivaient  en  même  temps  l'astronomie,  la  musique  (mathé- 
matique) et  la  mécanique  appliquée. 

1  Voir  Ghasles,  Aperçu  historique  du  développement  des  méthodes  « 
yeomélrie,  chaf .  m ,  S  28. 
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Il  est  intéressant,  sans  doute,  d'observer  un  phé- 
nomène analogue  aune  époque  bien  reculée  de  l'his- 
toire  des  sciences  mathématiques;  mais  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  de  le  voir  se  produire  chez 
un  peuple  tel  que  les  Arabes,  où  florissaient  au  plus 
haut  degré  l'architecture,  la  mécanique  appliquée 
et  1  art  de  construire  des  instruments  astronomiques. 
Je  ne  citerai  ici  qu'un  fait  à  l'appui  de  ce  dernier 
point,  ou  plutôt  je  laisserai  parler  des  nombres,  ce 
qui  est  toujours  la  plus  nette  et  la  plus  concluante 
des  preuves.  Dans  le  Qitâb  Aljihrist,  bibliographie 
arabe  terminée  en  377  de  l'hégire  (987  de  notre 
ère)1,  il  se  trouve,  entre  autres,  un  chapitre  consa- 
cré aux  mathématiciens,  aux  astronomes  et  aux  cons- 
tructeurs d'instruments.  Or,  sur:  cent  vingt  noms 
de  savants  que  l'auteur  énumère  en  tout,  trente^en- 
viron  appartiennent  à  des  constructeurs  d'instru- 
ments astronomiques. 

Des  géomètresdelarenaissâhcerCardan ,  Tartaglia 
et  surtout  Benedetti,  se  sont,  occupes  de  ce  genre 
de  problèmes  en  s  imposant  précisément  la  même 
condition2  que  nous  trouvons  énoncée  dans  le  traité 
d'Aboûl  Wafâ.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  dire  que 
des  géomètres  d'un  esprit  aussi  original  et  aussi  dis- 
tingué que  ceux  que  je  viens  de  citer  n'auraient  fait 
que  reproduire  des  travaux  arabes;  mais  je -serais 

1  Voir  Wenrich ,  De  auctorum  graecorum  versiontbuê  et  commenta- 
rus  syriacis,  arabicis,  armeniacis,  persicis,  p.  xx. 

*  Voir  Cbasles,  Aperçu  historique  du  développement  des  méthodes 
en  géométrie,  chap.  v, 'S  33;  et  Libri,  Histoire  de*  sciences  mathéma- 
tiques en  Italie,  t.  III,  p.  îai  et  366.  1 
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très-porté  à  croire  que  l'idée  même  de  traiter  celle 
question  pouvait  bien  leur  avoir  été  inspirée  par 
des  traditions  venues  de  l'Orient,  traditions  impor- 
tées avec  ces  trésors  de  science  arabe  qui  avaient 
servi  de  point  de  départ  aux  découvertes  mathéma- 
tiques faites  en  Italie  depuis  Fibonacci. 

Les  constructions  d'Aboûl  Wafâ,  dans  l'énonce 
desquelles  la  condition  d'être  obtenues  au  moyen 
d'une  seule  ouverture  du  compas  est  expressément 
formulée ,  sont  les  constructions  4,8,  1 1 ,  du  u*  cha- 
pitre ,  et  les  constructions  4  à  8 ,  î  o ,  1 1  du  ni*  cha- 
pitre; mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  satisfassent 
de  fait  à  cette  condition.  Même,  en  examinant  atten- 
tivement quelques-unes  des  constructions  citées,  oo 
remarque  que  fauteur  renvoie  tacitement  à  des  cons- 
tructions antérieures;  donc  qu'il  suppose  ces  der- 
nières résolues  sous  la  même  condition,  ce  qui,  vé- 
rification faite,  se  trouve,  en  effet,  être  le  cas.  On 
reconnaît  ainsi  que  les  constructions  de  ce  genre 
contenues  dans  le  traité  d'Aboûl  Wafà  constituent 
réellement  une  espèce  de  théorie,  un  ensemble  sys- 
tématique, dont  voici  le  tableau  K 

Introduction,  (  i  ),  (3). 

Chapitre  i ,(  i  ). 

Chapitre  n,  (a*),  4,  (5),  8,  n. 

Chapitre  in,  (î),  U  à  8,  10,  1 1,  (12),  (i£). 

Dans  un  certain  nombre  de  ces  problèmes,  l'au- 
teur prend  pour  l'ouverture  donnée  du  compas  une 

1  Je  renferme  entre  parenthèses  les  numéros  des  construction 
dont  l'énoncé  ne  contient  pas  la  condition  en  question. 
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longueur  faisant  partie  des  données  du  problème, 
ce  qui  est  déjà  une  concession  faite  pour  faciliter 
La  tâche,  et  modifie  légèrement  la  nature  du  pro- 
blème1 ;  car  proprement  l'ouverture  donnée  du  com- 
pas doit  être  donnée  une  fois  pour  toutes ,  dès  l'abord, 
et  les  données  des  problèmes  qu'il  s  agit  de  résoudre 
ensuite  doivent  être  quelconques  et  indépendantes 
de  l'ouverture  donnée  du  compas. 

Mais,  même  en  satisfaisant  à  cette  condition  plus 
rigoureuse,  on  peut  construire  non -seulement  les 
problèmes  susmentionnés  d'Aboûl  Wafâ,  mais  en 
général  tous  les  problèmes  géométriques  résolubles 
au  moyen  de  la  ligne  droite  et  du  cercle,  et  c'est 
sous  celte  forme  générale  que  la  question  doit  être 
envisagée  au  point  de  vue  moderne. 

On  peut,  en  effet,  décomposer  tous  ces  problèmes 
en  certains  éléments  peu  nombreux  et  très-simples , 
de  sorte  que  la  résolution  du  problème  général  se 
réduit  à  construire,  au  moyen  de  la  règle  et  d'une 
seule  ouverture  donnée  du  compas,  ce  petit  nombre 
de  problèmes  élémentaires.  Comme  ces  construc- 
tions ne  sont  ni  longues ,  ni  compliquées ,  et  comme 

1  Pour  cette  dernière  raison  je  n'ai  pas  compté,  par  exemple,  ia 
construction  1  du  n*  chapitre  parmi  celles  qui  remplissent  tacite- 
ment ia  condition  d'être  obtenues  en  n'employant  qu'une  seule  ou- 
verture du  compas.  Pour  mettre  hors  de  doute,  que  la  construction  n , 
i ,  satisfait  à  cette  condition ,  l'auteur  eût  dû  déclarer  que  la  base 
donnée  du  triangle  équilatéral  qu'il  s'agit  de  construire  est  égale  à 
l'ouverture  donnée  du  compas;  car  si  elle  ne  l'est  pas, il  faudra,  pour 
n'employer  qu'une  seule  ouverture  du  compas,  substituer  à  la  cons- 
truction ordinaire  du  problème ,  qui  est  celle  de  l'auteur,  une  autre 
un  peu  plus  compliquée. 
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nous  ne  pouvons  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
procédés  des  géomètres  d'époques  antérieures  qu'en 
les  comparant  aux  méthodes  modernes,  je  fais  suint 
ici  les  énoncés  des  sept  problèmes  auxquels  peu 
vent  être  ramenées  les  constructions  de  tous  les  pro- 
blèmes géométriques  résolubles  au  moyen  de  la  ligne 
droite  et  du  cercle1. 

1 .  Diviser  un  angle  donné  en  deux  parties  égales, 
ou  construire  un  multiple  déterminé  d  un  angle 
donné  2. 

2.  Par  un  point  donné  P  mener  une  droite  pa- 
rallèle à  une  droite  donnée  L  s. 

1  M.  Steiner  a  traité,  dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité,  le  cas  difficile, 
où  le  cercle  à  rayon  donné,  mais  pouvant  être  placé  partout  où  Ion 
veut  dans  le  plan  de  la  figure,  est  remplacé  par  un  cercle  fixe*  Il  con- 
sidère huit  problèmes  fondamentaux;  dans  le  cas  actuel  la  construc- 
tion des  problèmes  fondamentaux  est  extrêmement  facile  et  tout  i 
fait  élémentaire.  Je  les  ai  placés  dans  l'ordre  qui  m'a  paru  ici  le 
plusconvable. 

On  remarquera  que  les  problèmes  i  et  5  sont  corrélatifs,  de 
même  que  à  et  6 ,  que  2  et  3  sont  des  cas  particuliers  de  6 ,  et  que 
7  est  le  problème  principal. 

*  a.  Un  cercle  décrit  ave  le  rayon  donné  R  et  du  sommet  A  è* 
l'angle  donné  comme  centre ,  coupe  les  deux  côtés  de  l'angle  en  deux 
points  B,  C.  Des  centres  B ,  G  avec  le  même  rayon  R  on  décrit  deux 
cercles  qui  se  coupent  en  D;  AD  sera  la  bissectrice  de  l'angle  donné. 

b.  Du  point  B  qu'on  avait  pris  sur  l'un  des  deux  côtés  de  l'angle 
donné ,  on  décrit  avec  le  rayon  R  un  cercle  qui  coupe  l'autre  cMé 
en  A,  E;  et  des  centres  A,  E  on  décrit  avec  le  même  rayon  dem 
cercles  qui  se  coupent  en  F.  L'angle  BAF  sera  le  double  de  l'angle 
donné  BAC. 

On  construit  de  même  le  triple*  le  quadruple,  etc.  de  l'angle 
donné.  • 

*  Un  cercle  décrit  du  centre  P  avec  le  rayon  R  rencontre  L  en 
deux  points  A,  B,  ou  non. 
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3.  Par  un  point  donné  P  mener  une  droite  per- 
pendiculaire à  une  droite  donnée  L l. 

k.  Par  un  point  donné  P  mener  une  droite  qui 
renferme  avec  une  droite  donnée  L  un  angle  égal  à 
un  angle  donné  de  grandeur  et  de  position2. 

5.  Construire  un  multiple  ou  sous-multiple  dé- 
terminé d  une  droite  de  longueur  donnée  S. 


Ae  premier  cas  on  joint  AP,  et  Ton  mène  le  diamètre  BPG.  La 
bissectrice  de  l'angle  APC  (î.  a)  aéra  la  parallèle  demandée. 

Au  second  cas  on  décrit  autour  d'un  point  quelconque  de  L 
avec  le  rayon  R  un  cercle,  et  dans  le  demi-cercle  situé  du  côté  de  P 
on  prend  à  volonté  un  point  P'.  Par  P'  on  mène  L7  parallèle  à  L 
de  la  manière  qu'on  vient  de  montrer.  En 'répétant  ce  procédé  au 
besoin  n  fois,  on  finira  par  obtenir  une  droite  L<D)  parallèle  à  L  et 
coupant  en  deux  points  un  cercle  décrit  autour  de  P  avec  le  rayon 
R.  On  mèoera  alors  comme  dans  le  premier  cas  par  P  une  droite 
parallèle  à  Lw  et  par  conséquent  parallèle  à  L. 

1  a.  Si  P  se  trouve  sur  L ,  on  prendra  sur  L  le.  segment  PQ  »,  A, 
on  décrira  des  centres  P  et  Q,  avec  le  rayon  R,  deux  arcs  qui  se  cou- 
pent en  C ,  et  du  centre  C  avec  le  rayon  R  un  cercle  dans  lequel  on 
mènera  le  diamètre  QGS.  SP  sera  la  perpendiculaire  demandée. 

b.  Si  le  point  P  ne  se  trouve  point  sur  L,  on  mènera  par  P  une 
droite  L'  parallèle  à  L  (a.),  puis  une  seconde  droite  perpendicu- 
laire à  L7  (3.  a.),  et  par  conséquent  perpendiculaire  à  L. 

*  Soit  A  le  sommet  de  l'angle  donné  BAC.  On  mènera  par  A  la 
droite  AD  parallèle  à  L  (2.),  on  prendra  la  bissectrice  AË  de  l'angle 
CAD  (1.  a.),  et  Ton  construira  l'angle  BAM»  double  de  l'angle  BAE 
(1.  6.).  Par  le  point  donné  P  on  mènera  la  droite  PN  parallèle  à 
AM  (2.)  ;  PN  sera  la  droite  demandée. 

*  Par  Tune  des.  deux  extrémités  A,  de. la  droite  donnée  AB,  on 
mène  une  droite  quelconque  sur  laquelle  on  porte,  à  partir  de  A» 
n  fois  le  rayon  donné  B.  On  obtient  les  segments  AP,,  P^,,  . . . , 
P^jP,,.  On  joint  B  à  P,  ou  à  PB,  et  Ton  mène  par  les  points  P  des 
droites  parallèles  à  BP,  ou  à  BP»  (2.).  Ces  droites  parallèles  déter- 
minent au  premier  cas  sur  le  prolongement  de  AB  les. multiples ,  et 
au  second  cas  sur  AB  même  les  sous-multiples  demandés. 
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6.  Prendre  sur  une  droite  donnée  L,  à  part 
d'un  point  donné  P,  un  segment  égal  à  une  drotij 
AB  donnée  de  grandeur  et  de  position  l. 

7.  Étant  donnés  le  centre  C  et  le  rayon  rd'a 
cercle  et  une  droite  L,  trouver  les  points  d'inter 
section  du  cercle  et  de  la  droite 2. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que  tous  le 
problèmes  géométriques  peuvent  effectivement  se 
ramener  aux  sept  constructions  précédentes;  mais  il 
faudrait  pour  cela  entrer  dans  des  considération 
qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici. 

S  3.  De  la  composition  et  de  la  décomposition  des  carrés 
par  juxtaposition. 

Le  problème  de  composer  un  carré  d?un  nomlrt 
donné  de  carrés,  ou  de  diviser  un  carré  dans  un  iwmto 
donné  de  carrés,  devait  être  un  de  ceux  qui  se  pre- 

•  '  On  joint  AP  et  des  deux  points  B  et  P  on  mène  deux  droite 
respectif ement  parallèles  à  AP  et  à ÀB  (  2.),  lesquelles  se  coopo* 
en  Q.  Puis  du  centre  P  avec  le  rayon  donné  R  on  décrit  un  ceick 
rencontrant  les  droites  PQ  et  L  aux  points  M ,  N  respecuveme* 
On  joint  MN,  et  Ton  mène  de  Q  une  droite  parallèle  à  MN  ()•)* 
rencontrant  L  au  point  S.  PS  sera  le  segment  demandé. 

3  Du  point  C  on  abaisse  sur  L  une  perpendiculaire  (3.  )  qatrd 
contre  L  en  P,  puia  on*  mène  par  C  une  droite  quelconque  wtk 
quelle  on  prend  à  partir  deC  un  segment  CA«  r  (6.),  Avec  le  raja 
donné  R  on  décrit  du  centre  G  un  cercle  qui  rencontre  CA  eoB 
on  joint  AP,  et  Ton  mène  de  B  nue  droite  parallèle  à  AP  (*•)  f 
rencontre  CP  en  Q.  On  mène  par  Q  une  droite  perpendiculaire* 
GP  (3.  a.)  qui  coupera  le  cercle  décrit  du  centre  G  avec  le  rayon* 
en  deux  points  M ,  N.  Enfin  on  joint  GM  et  GN ,  lesquelles  droit* 
rencontreront  L  en  deux  points  X ,  Y  respectivement,  qui  soo<  ^ 
points  d'intersection  demandés. 

Si  le  point  G  est  situé  sur  L  on  retombe  dans  le  problème  6 
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entaient  souvent  dans  l'exécution  des  grands  travaux 
l'architecture  des  Arabes,  et  surtout  dans  le  genre 
['ornementation  architecturale  qui  leur  est  particu- 
ier.  C'était  donc  un  besoin  pratique  qui  avait  fourni 
occasion  de  traiter  cet  intéressant  problème  au 
>oint  de  vue  théorique ,  de  même  qu'une  cause  ana- 
ogue  avait  donné  lieu,  sans  doute ,  aux  constructions 
lans  lesquelles  on  n'emploie  qu'une  seule  ouverture 
tannée  du  compas,  et  dont  il  a  été  question  dans 
e  paragraphe  précédent.  Relativement  au  problème 
ictuel,  il  est  même  dit  expressément,  que  le  but  de 
fauteur  est  de  remplacer  les  procédés  défectueux  des 
praticiens  par  une  méthode  fondée  sur  des  principes 
scientifiques. 

Ce  but,  Aboûl  Wafâ  fa  atteint  dune  manière  qui 
le  montre  digne  de  la  célébrité  dont  il  jouissait 
parmi  les  géomètres  de  son  temps.  Non  pas  que  je 
pense  que  les  solutions  mêmes  qu'il  donne  lui  ap- 
partiennent toutes  en  propre ,  détail  sur  lequel  j'au- 
rai encore  à  revenir;  mais  l'habileté  avec  laquelle 
il  entrevoit  le  nœud  de  cette  question  géométrique 
dans  une  propriété  arithmétique  du  nombre  donné, 
la  décomposition  élégante  du  problème  dans  ses  vé- 
ritables éléments,  lesquels  établis  ii  sait  donner  à 
des  solutions,  empruntées  peut-être  aux  praticiens, 
la  place  qu'elles  doivent  occuper  dans  l'ensemble  : 
toute  cette  discussion  dis-je,  révèle  le  traducteur  et 
commentateur  intelligent  de  Dipphante ,  et  le  savant 
géomètre  dont  le  coup  d'œil  exercé  était  habitué  à 
dominer  les  questions  qui!  abordait. 
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Aboûl  Wafâ  distingue  deux  cas  principaux  suW 
que:  1*  le  nbmbre  donné  ri  est  un  nombre  car» 
ou  composé  de  deux  nombres  carrés,  ou  que,  2') 
n  est  ni  l'un  ni  l'autre. 

Si  n  =  a2,  la  solution  est  immédiate. 
.  Si  n  =  a*  -t-  b\  elle  est  fondée  sur  l'identft 

a*  -+-  i*  =  (a— b)*  -+■  lx  a±. 

Si  aucun  de  ces  deux  cas  n'a  lieu,    force  est 
l'auteur  de  recourir  au  théorème  du  carré  de  ïbf 
poténuse1,  résolu  pour  cela  par  juxtaposition,  a^ 
tendu  que  c'est  sous  cette  forme  seulement  quek 
condition  fondamentale   du  problème   permet 
l'employer. 

Ici  l'auteur  omet  de  discuter  quelle  est  la  déçoit 
position  la  plus  convenable  du  nombre  donné  pour 
qu'on  n'ait  à  employer  le  théorème  du  carré  de  fl>; 
poténuse  que  le  plus  petit  nombre  de  fois  possible. 
et  c'est  là  ce  qui  manque  à  ce  travail  d' Aboûl  Wafi 
pour  être  .achevé. 

En  effet,  quel  que  soit  le  nombre  donné  n,  on  n? 
sera  jamais  obligé  d'employer  le  théorème  du  carre 
de  l'hypoténuse  2  plus  d'une  seule  fois  pour  résoudra 
le  problème;  car  d'après  le  célèbre  théorème  énooff 
par  Fermât  à  l'occasion  de  la  proposition  rv,  3i  dj 

1  Ceci  n'est  vrai  qu'en  général;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  poorr. 
trouver,  dan»  des  cas  particuliers,  d'autres  solutions  simples  et  & 
gantes  également  par  juxtaposition.  L'auteur  lui-même  nous  en  ofin 
un  exemple  dans  un  procédé  fort  ingénieux  pour  composer  un  catf 
de  trois  carrés  donnés,  qui  fixera  sans  doute  l'attention  des  lecteur 

*  XI,8et9crÀboûi  Wafô. 
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Mophante,  «  tout  nombre  est  carré  ou  composé  de 
leux ,  de  trois  ou  de/quatre  carrés;  »  donc,  quel  que 
oit  n,  il  pourra  toujours  être  représenté  par  une 
les  quatre  formes  suivantes  : 

nz:^  n  =  a*  -+-  b* 

B^a'  +  i'  +  c1       n  =  a*  -+-  6*  -h  c*  -+-  d* 

Conséquemment,  lorsqu'il  s  agit  de  composer  un 
carré  d'un  nombre  donné  de  carrés ,  et  que  n  est  de 
la  forme  a2  h-  b2  -f-  c2  ou  a2  -+-  62  -+-  c2  H-  d2,  on 
réunira  a2  et  t2  des  carrés  donnés  en  un  seul  carré  Sx29 
ou  a2  h-  62  et  c2  -*-  d2  carrés  donnés  en  deux  carrés 
Sa2  et522,  au  moyen  de  la  proposition  XI,  lx  d'Àboûl 
Wafâ,  puis  on  réunira  5r2  et  C2  (égal  à  c2  des  car- 
rés donnés),  ou  5X2  et  S22,  au  moyen  de  la  proposi- 
tion XI,  8. 

Lorsqu'au  contraire  il  s'agit  de  diviser  un  carré 
donné,  dont  le  côté  soit  i,  en  n  carrés,  tandis  que 
n  est  de  la  forme  a2  •+-  b2  h-  c2  ou  a2  H-  b2  -h  c2 
-t-d2,  on  déterminera  d'abord,  par  une  construction 
géométrique  facile  et  connue ,  la  longueur 


et  celle-ci  trouvée,  la  construction  XI,  9  d'Aboûl 
Wafâ  servira  à  décomposer  le  carré  proposé  L2  en 
Sf  et  C2  ou  en  Sx2  et  522,  de  façon  qu'il  ne  s'agira 
plus  que  de  décomposer  chacun  de  ces  derniers  car- 
rés dans  un  nombre  de  carrés  qui  est  un  nombre 
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carré  on  la  somme  de  deux  nombres  carrés,  piv 
blême  résolu  par  les  constructions  XI ,  1  et  XI,  ( 
d'Aboûl  Wafi. 

Cette  imperfection  de  la  théorie  d'Aboûl  Wafi 
regrettable  peut-être  pour  la  gloire  des  mathéma 
tiques  arabes,  fournit  d'un  autre  côté  un  élément 
précieux  pour  la  solution  d'une  intéressante  que 
tion  historique,  savoir  :  si  la  propriété  de  tout  nomk 
d'être  décomposable  en  quatre  carrés  a  été  connue  h 
Diophante,  ou  non. 

Or,  je  crois  que  des  faits  qui  viennent  d'être  expo- 
ses  il  résulte  avec  une  certitude  presque  absolue  que 
cette  propriété  n'a  été  formellement  énoncée  dansa» 
cune  des  parties  de  l'ouvrage  de  Diophante  qu'Aboûl 
Wafâ  avait  eues  sous  les  yeux;  donc  ou  bien  que 
ce  que  les  Arabes  en  possédaient  à  cette  époque 
n'était  pas  plus  complet  que  nos  éditions  actuelles, 
ou  bien  que  les  parties  qui  auraient  été  perdues  de- 
puis ce  temps  ne  contenaient  pas  l'énoncé  de  la  pro- 
priété en  question. 

En  effet  je  suis  convaincu  : 

i°  Que  le  traité  actuel  d'Aboûl  Wafâ  date  d'une 
époque  ou  le  géomètre  arabe  avait  déjà  fait  connais1 
sance  avec  l'ouvrage  de  Diophante  ; 

2°  Que  si  la  propriété  en  question  avait  été  énon 
cée  dans  les  parties  de  l'ouvrage  de  Diophante  con- 
nues à  Aboûl  Wafâ,  celui-ci  n'aurait  pas  manque 
de  la  remarquer,  d'en  reconnaître  l'importance  pour 
le  problème  ci-dessus,  et  d'en  tirer  parti  dans  cette 
occasion ,  surtout  après  s'être  aperçu  une  fois  des 


- 
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apports  qui  existent  entre  ce  problème  et  la  décom- 
position des  nombres  en  des  nombres  carrés; 

3°  Que  le  géomètre  qui  avait  donné  au  traité 
T  Aboûl  Wafâ  la  forme  sous  laquelle  il  se  trouve  dans 
e  manuscrit  persan ,  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher 
liverses  négligences  et  omissions  dont  il  sera  ques- 
ion  plus  loin,  n'aurait  pu  faire  disparaître  que  très- 
liffîcilement  de  sa  rédaction  une  vérité  qui  ne  cons- 
itue  pas  un  simple  détail,  mais  qui  aurait  influé  sur 
'exposé  entier  du  chapitre  xi,  et  qu  Aboûl  Wafâ  lui-  ' 
nême  aurait  signalée  sans  doute  comme  un  point 
capital. 

Je  pense  aussi  que  les  personnes  qui  examineront 
attentivement  l'extrait  du  chapitre  xi  que  l'on  trou- 
vera ci-dessous  partageront  cette  conviction. 

Il  me  reste  à  parler  maintenant  de  la  ressemblance 
frappante  que  présentent  les  deux  constructions  XI, 
4  et  8  d'Aboûl  Wafâ  (qui  forment  en  réalité  la  base 
principale  de  toute  sa  théorie)  d'un  côté, et  certains 
théorèmes  contenus  dans  l'algèbre  de  Bhascara l  de 
l'autre  coté. 

Il  suffit  de  comparer  les  constructions  du  géomètre 
arabe  avec  les  théorèmes» indiens,  pour  être  certain 
que  la  conformité  qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres 
ne  peut  pss  être  accidentelle.  Il  s'agit  donc  de  l'ex- 
pliquer. 

Si  l'on  s'en  tient  seulement  à  la  circonstance  que 
Bhascara  est  postérieur  à  Aboûl  Wafâ,  et  que,  dans 

1  Colebrooke,  Algebra,  etc.  from  ike  sanscrit.  London,    1817  x 

p.  222  et  223. 
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l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre,  h 
conquête  musulmane  de  l'Inde  vient  faciliter  entre 
les  Indiens  et  les  Arabes  l'échange  de  leurs* connais- 
sances respectives,  on  peut  être  porté  à  croire  que 
c'est  Bhascara  qui  emprunte  à  Âboûl  Wafâ. 

Mais  si  Fon  considère  que  les  deux  constructions 
en  question  présentent  la  ressemblance  la  plus  in- 
time et  la  plus  prononcée  avec  d  autres  constructions 
indiennes  19  tandis  qu'elles  s'éloignent  très-sensible- 
ment de  l'esprit  de  la  géométrie  arabe,  toujours  fidèle, 
sous  le  rapport  de  la  forme,  à  ses  modèles  grecs, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  dire,  avecM.Chasles,que 
ces  deux  constructions,  ou  (puisqu'elles  n'en  fonl 
qu'une  au  fond  )  que  cette  construction  est  tout  à  fait 
d'origine  indienne2. 

Ce  jugement  de  l'émment  géomètre  est  ici  d'une 
très-grande  importance.  D'abord,  parce  qu'il  a  été 
formulé  il  y  a  longtemps,  comme  une  conséquence 
naturelle  de  recherches  consciencieuses  et  profondes, 
et  tout  à  fait  indépendamment  de  la  question  dont 
il  s'agit  ici.  Ensuite  et  surtout  parce  que  personne 
assurément  n'a  discuté  ni  étudié  plus  à  fond  cette 
question  des  méthodes  indiennes  que  l'illustre  au- 
teur de  Y  Aperçu  historique,  études  dont  un  des  plus 
beaux  résultats  a  été  la  brillante  restitution  du  vé- 
ritable sens  de  la  géométrie  de  Brahmegupta. 

1  Colebrooke,  VijarGanita,î&  1 48,  i4g,  i5o,  ai2-si4.  Lihnek* 
S  ao3,  3*  note. 

*  Aperçu  historique  du  développement  des  méthodes  en  géométrie, 
p.  454. 
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Or,  dans  la  discussion  des  emprunts  scientifiques 
faits  d'un  peuple  à  un  autre,  le  critérium,  qui  doit 
figurer  en  première  ligne ,  et  qui  l'emporte  de  beau* 
coup  sur  tous  les  autres,  est  la  conformité  ou  la 
différence  de  l'esprit  des  méthodes,  et  dans  le  cas 
actuel,  ce  critérium  décide,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  en  faveur  de  l'origine  indienne  des  deux 
constructions  d'Ahoûl  Wafâ. 

Après  cela,  quant  à  l'argument  sur  lequel  on  se 
fonde  habituellement  pour  contester  la  probabilité 
d'emprunts  faits  à  la  science  indienne ,  savoir  la  fierté 
ombrageuse  avec  laquelle  les  Brahmanes  Cachaient 
leur  savoir  aux  étrangers,  il  n'est  précisément  pas 
applicable  au  cas  présent,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  doctrines *sa vantes.  Il  est  expressément  dit,  au 
contraire1,  que  clétbient  des  procédés  dé  praticiens, 
plus  ou  moins  corrects  peut-être ,  mais  manquant  en 
tous  cas  de  base,  de  règle  et  de  démonstrations 
scientifiques,  qu'Àboûl  Wafâ  se  proposa  d'élever  à 
l'état  de  théorie  mathématique. 

De  tels  procédés  d'ouvriers  i  pratiqués  dans  les 
travaux  d'architecture  qui  s'exécutaient  dans  FInde , 
et  fbfldés  originairement  sur  des  principes  rationnels 
tirés  d'une  science  plus  relevée,  pouvaient  très-bien 
s'être  répandus  de  l'Inde  dans  les  pays  environnants, 
et  avoir  ainsi  transporté  hors  de  ïïnde  des  fragments 
ou  des  traces  du  savoir  des  Brahmanes.  Lorsque  ces 
fragments  tombaient  entre  les  mains  d'un  géomètre 
tel  qu'Aboûl  Wafâ,  celui-ci  devait  facilement  en  re- 

1  Voir  l'extrait  ci-dessous,  fol.  i65  r°,  168  v°  et  169  r°. 
v.  16 


238  FÉVRIER-MARS  1855. 

connaître  la  valeur  et  la  portée,  et  leur  accorder, 
dans  sa  théorie  du  problème  auquel  ils  se  rappor 
taient,  la  place  qui  leur  était  due. 

S  4.  De  la  construction  dw  polyèdre». 

On  sait  que  les  constructions  des  cinq  polyèdres 
réguliers  et  leur  inscription  dans  la  sphère  sont 
traitées  d'une  manière  étendue  dans  deux  des  ou- 
vrages mathématiques  des  Grecs  qui  nous  ont  été 
conservés,  savoir,  les  Éléments  d'Euclide  et  les  Col- 
lections mathématiques  de  Pappus. 

Dans  les  Éléments  d'Euclide,  cette  théorie  forme 
le  sujet  du  troisième  et  dernier  livre.  Dans  les  Col- 
lections mathématiques  de  Pappus,  la  construction 
des  polyèdres  réguliers,  et  les  préliminaires  néces- 
saires à  cette  question,  occupent  la  dernière  partie 
du  troisième  livre  (propositions  A3  à  58). 

Pour  faire  ressortir  ce  que  les  constructions  d'À- 
boûl  Wafft  offrent  d'original ,  il  sera  convenable  d'ana- 
lyser préalablement  les  procédés  d'Euclide  et  de 
Pappus.  Voici  donc  un  exposé  succinct  des  traits  ca- 
ractéristiques et  distinctife  de  leurs  méthodes. 

Euclide  commence  toujours  par  construire  ft  po- 
lyèdre tout  à  fait  indépendamment  de  la  sphère 
. donnée  comme  figure,  et  en  employant  seulement 
le  diamètre  de  la  sphère  comme  une  donnée  mé 
trique.  Cette  construction  achevée,  il  démontre  en 
second  lieu,  et  à  part,  que  le  polyèdre  ainsi  obtenu 
est  inscriptible  à  la  sphère  donnée.  Mais  ce  qui  le 
préoccupe  surtout,  c'est  la  détermination  de  la  re- 
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lation  métrique  qui  existe  entre  le  côté  du  polyèdre 
et  le  diamètre  de  la  sphère  donnée.  Cette  préoccu- 
pation se  montre  encore  dans  la  dernière  proposition 
(18)  du  treizième  livre,  qui  suit  te  construction  des 
cinq  polyèdres  réguliers  (propositions  1 3  à  1 7  ),  et  qui 
a  pour  objet  de  comparer  leurs  côtés  entre  eux  et 
au  diamètre  déjà  sphère.  La  détermination  des  rap- 
ports entre  ces  lignes,  qui  clôt  à  la  fois  ce  livre  et 
l'ouvrage  entier,  a  été  évidemment  le  but  principal 
d'Euclide,  et  peut-être  tout  le  dixième  livre  n'a  été 
introduit  dans  les  Eléments  qu'à  cette  seule  fin ,  de 
pouvoir  déterminer  la  nature  des  côtés  du  dodé- 
caèdre et  de  Ficosaèdre  en  indiquant  la  catégorie  à 
laquelle  ils  appartiennent  dans  le  système  des  lignes 
irrationnelles. 

Pappus ,  au  contraire,  construit  les  polyèdres  im- 
médiatement dans  la  sphère  même,  en  traçant  les 
petits  cercles  sur  lesquels  sont  situés  les  sommets  du 
polyèdre,  et  en  déterminant  sur  ces  petits  cercles 
les  points  occupés  par  les  sommets.  La  pensée  do- 
minante de  l'auteur  des  Collections  mathématiques 
est  de  démontrer  qu'il  existe  sur  la  sphère  : 

i°  Deux  cercles  égaux  et  parallèles,  sur  lesquels 
sont  situés  les  sommets  du  tétraèdre ,  du  cube  et  de 
l'octaèdre  inscrits,  et  dont  chacun  contient  à  la  fois 
le  carré  du  cube  et  le  triangle  de  l'octaèdre,  et  a 
pour  diamètre  le  côté  du  tétraèdre; 

20  Deux  couples  de  cercles  égaux  et  parallèles, 
sur  lesquels  sont  situés  les  sommets  de  l'icosaèdre 
et  du  dodécaèdre  inscrits,  et  dont  l'un  contient  à  la 

16. 
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fois  le  triangle  de  l'icosaèdre  et  le  pentagone  du  do 

décaèdre. 

Pour  construire  ces  cercles,  Pappus  détermine 
les  rapports  de  leurs  diamètres  ou  de  leurs  rayons 
au  diamètre  de  la  sphère  donnée.  Quant  aux  rapports 
des  côtés  des  polyèdre  au  diamètre  de  la  sphère, 
ils  ne  jouent  ici  qu  un  rôle  tout  à  fcit  secondaire. 

On  voit  que  chez  Euclide  c'est  la  détermination 
des  relations  métriques  qui  prédomine  ;  chez  Pappus, 
ia  considération  des  propriétés  descriptives. 

Cette  tendance  à  la  considération  de  la  forme 
seule  devient  tout  à  fait  exclusive  chez  Aboûl  Wala, 
qui  ne  s'occupe  plus  du  tout  du  polyèdre  même, 
mais  seulement  de  la  position  de  ses  sommets  sur 
la  sphère  à  laquelle  il  est  inscrit.  H  résulte  de  là 
une  modification  de  l'énoncé  du  problème,  savoir 
qu'au  lieu  d'inscrire  dans  la  sphère  un  polyèdre, 
Aboûl  Wafâ  se  propose  de  diviser  la  surface  de  la 
sphère  en  un  nombre  donné  de  polygones  sphéri- 
ques  réguliers  et  égaux,  lesquels  polygones  sont  les 
parties  de  la  surface  sphérique  qui  correspondent  aux 
faces  du  polyèdre  inscrit. 

Ce  problème  est  résolu  par  Aboûl  Wafâ  avec  une 
simplicité  et  une  élégance  très-remarquables.  Trois 
grands  cercles  de  la  sphère,  dont  chacuu  est  perpen- 
diculaire aux  deux  autres  (xn,  3),  déterminent  par 
leurs  intersections  les  si»  sommets  de  l'octaèdre  ins- 
crit. Ils  déterminent  en  même  temps  huit  triangles 
sphériques  égaux  et  réguliers.  Fixant  un  de  ces 
triangles  et  les  trois  triangles  opposés  à  ses  som 
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nets ,  Aboût  Wafà  prend  les  centres  de  ces  quatre 
ariangles,  et  il  a  les  softimets  du  tétraèdre  inscrit  à 
[a  sphère  (xn,  5).  En  prenant  les  centres  de  tous  les 
lixiît  triangles  il  a  les  sommets  du  cube  (xn,  7). 

De  cette  manière,  la  construction  des  trois  pre- 
miers polyèdres  inscrits  dans  la  sphère  se  trouve  ré- 
solue sans  aucune  espèce  de  considération  métrique. 
Quant  aux  deux  autres  polyèdres,  c'est  différent; 
il  faut  pour  en  construire  l'un  ou  l'autre  passer  par 
une  construction  préliminaire  qui  n'est  autre  chose 
que  la  construction  graphique  de  la  relation 'entre 
ie  diamètre  de  la  sphère  donnée  et  le  côté  du  po- 
lyèdre respectif  (xn ,  9 ,  1  o  et  1  a  )  *.  Mais ,  ayant  dé- 
déterminé  les  sommets  de  l'un ,  Aboùl  Wafa  obtient 
immédiatement  les  sommets  de  l'autre  comme  les 
centres  des  polygones  sphériques  qui  correspondent 
aux  faces  du  premier  (xn,  11  et  i3). 

Ce  qui  mérite  d'être  signalé  dans  ces  construc- 
tions, c'est  la  remarque  faite  par  Aboûl  Wafâ,  et 
qui  ne  se  trouve  ni  chez  Euclide  ni  chez  Pappus, 
que,  dans  les  deux  groupes  de  polyèdres  inscrits  à 
la  sphère,  formé?  par  le  dodécaèdre  et  ficosaèdre , 
d'un  côté,  et  par  le  cube  et  l'octaèdre2,  de  l'autre, 

1  L'inadvertance  par  laquelle  cette  construction  préliminaire  est 
omise  dans  la  prop.  XII ,  9  d'Aboul  Wafa ,  et  qui  constitue  une  vérita- 
ble faute ,  ne  doit  être  mise  que  sur  le  compte  d'un  des  différents 
rédacteurs  par  les  mains  desquels  le  traité  d'Aboul  Wafô  a  passé  avant 
de  recevoir  la  forme  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Cette  circons- 
tance sera  discutée  encore  ci  -après. 

1  Quant  aux  sommets  du  tétraèdre,  ils  sont  compris^>armi  ceux 
du  cube. 
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les  sommets  de  l'un  des  deux  polyèdres  de  chaque 
groupe  sont  les  centres  des  polygones  sphéricpies 
déterminés  sur  la  sphère  par  les  sommets  de  l'autre, 
et  réciproquement  '. 

Aboûl  Wafâ  a  su  tirer  parti  de  considérations 
analogues  pour  les  constructions  qui  terminent  ce 
chapitre  (xii,  i4  à  -21)  et  dans  lesquelles  il  s'agit, 
au  fait,  d'inscrire  à  la  sphère  plusieurs  des  treize 
corps  demi-réguliers  d'Archimède.  Dans  rémunéra- 
tion de  ces  corps,  qui  se  trouve  dans  le  V*  livre 
des  Collections  mathématiques  de  Pappus,  ils  sont 
divisés  en  7  groupes,  comprenant  respectivement 
T,  3 ,  2 ,'  3 ,  1 ,  2  et  1  corps.  Les  corps  construits 
par  Aboûl  Wafâ  sont  respectivement  le  3e  du  se- 
cond groupe,  le  3e  du  quatrième  groupe2,  le  s"  du 
quatrième  groupe,  le  2e  du  second  groupe ,  et  le  corps 
unique  du  premier  groupe. 

Observons  cependant  que  le$  hexagones  obtenus 
dans  les  constructions  XII,  17,  20,  ai,  ne'  sont 
pas  réguliers,  comme  l'exige  le  texte  de  Pappus  3. 

1  II  est  vrai  que  les  constructions  des  propositions  4  et  5  do 
11*  livre  d'ifypsielès,  connu  ordinairement  sous  le  nom  du  XV*  livre 
des  Éléments  d'Euclide,  pouvaient  mettre  sur  la  voie  de  cette  idée. 

'  A  l'endroit  de  ce  corps,  la  traduction  de  Commandin  présente 
une  erreur  qui  n'est  évidemment  qu'une  inadvertance.  On  y  lit: 
«tertiuni  (so.  polyedrum  constat)  triangulis  viginti  et  q uadratis doo- 
•  decim  » ,  au  lieu  de  t  pentagonis  duodecim  ».  (  Voir  fol.  83  v°  de  l'é- 
dition de  Pesaro,  i588.)  La  môme  erreur  a  passé  dans  l'édition  de 
Bologne  publiée  par  Manolease  en  1660,  p.  1 29. 

3  «Qua?  ab  Àrchimede  inventa  sunt,  numéro  tredecim;  aeqniia- 
«teris  quidem.  et  aequiangulis  polygonis,  non  autem  similibos 
«  contenta.  • 
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Car  désignons  par  a  un  des  angles,  et  par  a  un  des 
<côtés  des  triangles  sphériques  primitifs,  au  milieu  des- 
quels  ces  hexagones  sont  situés.  Trois  cotés  de  l'hexa- 
gone sont  égaux  chacun  à  \  a,  tandis  que  les  trois 
autres  côtés,  que  nous  désignerons  par  x,  sont  cha 
cuq  la  base  d'un  triangle  sphérique  dans  lequel  cette 
base  soutend  un  des  angles  a,  cet  angle  étant  com- 
pris entre  deux  cotes ,  égaux  chacun  èja.  Consé- 
quemment  on  a 

cos  x  =  (cos  }  af  -h  (sin  -  a)*  cos  a , 
d'©ù  sin  \  x  =  sin  \  a  sin  {.  a  .  , 

Donc,  si!  était  à;  =  -,  il  s  en  suivrait,  qu'il  existe 

entre  les  côtés  et  les  angles  des  triangles  sphériques  ! 

qui  correspondent  aux  faces  du. tétraèdre,  de  Toc-  •  \ 

taèdre  et  de  Ticosaèdre,  la  relation  suivante  :  *        i 

i 
i  t=  a  cos  x  a  sia\  a; 

mais  on  vérifie  aisément  que  cette  relation  n'a  pas 

lieu,  le  second  membre  étant  égal  à  i,6/|5  pour  le 

tétraèdre ,  à  i ,366  pour  l'octaèdre,  et  à  i ,  1 56  pour  j 

Ticosaèdre. 

:  i 

S  5.  De  la  vie  et  des  écrits  d'Ahoùï  Wafâ l. 

Aboûl  Wafà  Mohammed  Ben  Mohammed  Ben     ^  ^^'^ 

1  J'ai  mis  à  contribution  pour  cette  esquisse  les  mss.  suivants  :        '  ^*.  s- *.-,/<- 

r  Le  ms.  du  Jârikh  Alhoqamâ,  n°  672 ,  suppl.  arabe  de  la  Btblioth.  f    f         / 
impériale.  Le  passage  relatif  à  Aboûl  Wafâ  s'y  trouve  plus  complet  ^       ' 

que  dans  1  extrait  donné  par  Casiri  dans  le  premiftolume  de  son  f^Z/sr  f 

•Ou,     1" 
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Yahyâ  Ben  Ismà'îl  Ben  Al'abbâs  Alboûzdjânî 1  na 
quit  à  Boûzdjârv  petite  ville  du  Khorâçân  située 
entre  Hérât  et  Nîchâpoûr,  le  mercredi  premier  jour 
du  mois  de  ramadhân  de  Tan  3s 8  de  l'hégire 
( i  o  juin  q[\o  de  notre  ère).  A  vingt  ans,  en  348  de 
l'hégire,  il  quitta  son  pays  natal  pour  l'Irak,  où  il 
étudia  l'arithmétique  spéculative*  et  la  géométrie 
sous  Aboû  Yahyâ  Albâwardî3  et  Aboûl  Alâ  Ben 
Qarnîb4.  H  y  fit  à  son  tour  des  cours  sur  ^arithméti- 
que spéculative  et  pratique ,  qu'on  suivait  avec  beau- 
coup de  fruit  et  dont  on  emprunta  des  citations5, 
et  il  compta  parmi  ses  auditeurs  son  oncle  paternel, 
connu  sous  le  nom  d'Ibn  Omar  Almoghâzilî 6,  et 

Catalogue  de  la  Biblioth.  de  l'E^curial;  2°  Deux  nus.  du  Qitâb  Alfk- 
rist,  l'un  n°  1 4 00,2  du  suppl.  arabe  delà  Bibliot.  impériale,  l'autre, 
bien  plus  correct ,  de  la  biblioth.  de  Leyde ,  que  MM.  les  conserva- 
teurs de  cette  bibliothèque  ont  bien  voulu  me  confier  ;  3°  Le  nu. 
d'Ibn  KhaUikan, n*  704  »  suppl.  arabe  de  la  Biblioth.  impériale.  LV 
ticle  relatif  à  Aboûl  Wafa  est  aussi  déjà  compris  dans  le  troisième 
volume  de  la  traduction  anglaise  d'Ibn  KhaUikan,  que  publie 
M.  de  Slane  (p.  328,  32g). 

1  .3  jjj |  JLc  ;  c'est  l'arithmétique  dans  le  sens  que  ce  mot  a  cbei 
les  Grecs,  comme  l'arithmétique  de  Nicomaque;  ce  que  nous  en 
tendons  actuellement  par  arithmétique  est  désigné  en  arabe  par  le 

3  <if»Wf  v^V<  jjÎ*  Bâward  est  une  ville  du  KorâcAn  située 
entre  Sa r ko as  et  fljiçâ. 

4  o«aJj£=»  ^  OUI  j-jI. 

5  L&>%  L^litXwL  /jvUIl  Jub  |yL;  ms.  du  Tàrikh  Alhoqame 
de  la  Biblioth.  impériale,  suppl.  arabe  n*  672,  p.  s35. 

•  J3UI  p*0il  u^il 
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>on  oncle  maternel,  connu  sous  le  nom  d'Aboû 
\bdallah  Mohammed  Ben  Ànbaçah  1.  Il  demeura 
continuellement  à  Baghdâd  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
Lieu  le  troisième  jour  du  mois  de  radjab  de  Tan  388 
de  l'hégire  (i*  juillet  998  de  notre  ère)2. 

Aboûl  Wafâ  était,  sans  contredit,  un  des  astrono- 
mes et  géomètres  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Ce 
qui  le  prouve  le  mieux,  c'est  que- celte  célébrité  est 
également  confirmée  par  le  jugement  des  contempo- 
rains et  par  celui  de  la  postérité.  Aboûl  Faradj  Ibn 
Alnadîm,  qui  termina  leQitàbAlfihrist,  dix  ans  avant 
la  mort  d'Aboûl  Wafâ,  lui  a  consacré  un  des  ar- 
ticles les  plus  étendus  qui  soient  contenus  dans  le 
chapitre  de  cet  ouvrage ,  relatif  aux  astronomes  et 
aux  géomètres;  et  Ibn  Khallikan,  qui  est  postérieur 
à  Aboûl  Wafâ  d'environ  trois  siècles,  et  dont  l'ou- 
vrage traite  des  hommos  illustres  en  général  et  non 
pas  seulement  des  savants,  lui  a  réservé  une  place 
parmi  les  quelques  géomètres  dont  il  donne  les  bio- 
graphies* Il  l'appelle  :  «  le  calculateur  célèbre ,  un  des 
coryphées  illustres  de  la*  science  de  la  géométrie, 
qui  fit  dans  cette  science  des  découvertes  admirables 
auxquelles  on  n'était  pas  parvenu  avant  lui3.  »  II 
ajoute  que   le   cheikh  Qamâl  Eddîn  Aboûl  Fath 

'  Ibn  Khallikan ,  d'après  Ibn  Alathîr,  donne  comme  date  de  sa 
mort  l'aimée  précédente,  387  de  l'hégire. 
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Moûçâ  Ben  Yoûnis  (géomètre  contemporain  Sh 
Khallikan l  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  k 
célèbre  astronome  Ibn  Yoûnis  contemporain  dl 
boûl  Wafâ)  faisait  le  plus  grand  éloge  des  ouvrage 
d'Aboûl  Wafâ ,  qu'il  se  fondait  sur  eux  dans  la  plupart 
de  ses  propres  travaux,  et  qu'il  citait  ses  paroles 
comme  des  arguments  péremptoires. 

Voici  maintenant  la  liste  des  ouvrages  d'Akàl 
Wafâ  d'après  rénumération  très-détaillée  qu'on  « 
trouve  dans  le  Qitâb  Alfïhrist,  et  dont  j'ai  cru  conte 
nable  de  donner  aussi  le  texte. 


vUJt  **U*  <*«  <->\Ki\  3  JCjJI  aaJI  gla*?  U  dé 

iiyi\  aJ^JUI  /  <j\y»S  *****  a])JU  JS*}  J)U*  JU*»  p) 

«  Traité  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  receveurs  et 
aux  gens  de  bureau,  en  fait  de  l'art  du  calcul2.  Di- 

1  Ibn  Khallikan  a  consacré  à  ce  géomètre  un  article  asseï  étendu. 
Moûçâ  Ben  Yoûnis  naquît  à  Môçoul ,  le  5  safar  de  Tan  55 1  de  Tbé 
gire  (3o  mars  1 156) ,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  là  cha'bw 
637  (  10  mars  ia4o). 

*  Dans  le  Târîkk  Alhoqamâ,  dont  l'auteur  mourut  en  i  *$  * 
notre  ère,  cet  ouvrage  est  qualifié  de  «  beau  »  ou  «  excellent  •  u^9 
Jl^  oUTy>j  c^LJl  j  J)Utl.  Une  telle  réputation,*» 
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risé  en  sept  stations,  chaque  station  comprenant 
>ept  chapitres.  Première,  station  :  du  rapport.  Se- 

terrée  à  un  ouvrage  pendant  deux  siècle*  et  demi,  est  certainement 
m  puissant  témoignage  en  faveur  de  son  mérite  réel.  C'est  pourquoi , 
m  publiant  l'Algèbre  d'Omar  Alkhayyâmî ,  j'y  ai  indiqué  rapidement 
p.  76)  les  matières  traitées  dans  chacune  des  sept  «stations»  du 
Traité  d'Aboûl  Wafâ,  en  résumant  la  table  des  chapitres  contenue 
ians  le  nos.  io3,  legs  Warnérien  de  la  bibiioth.  de  Leyde  (  io48  du 
rataiogue  de  1716),  qui  renferme  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 
Voici  maintenant  la  traduction  in  extenso  du  titre  du  Traité ,  et  des 
titres  des  stations  et  des  chapitres ,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la 
table  du  manuscrit  de  la  bibiioth.  de  Leyde,  fol.  1  v°  à  fol.  4  r°: 

«  Traité  d'Aboûl  WaÛ  Mohammed  Ben  Mohammed  Aiboûzdjânî, 
de  ce  qui  est  nécessaire  aux  gens  de  bureau  et  aux  receveurs  et 
antres  en  fait  de  la  science  du  calcul  »  <>  fr  ^  ^(3«j|  J>î  c^Lj^a 

«  Les  stations  de  ce  traité  sont  au  nombre  de  sept  ; 

«  1  '*  station.  Du  rapport.  7  chapitres. 

«  2*  station.  De  la  multiplication  et  de  la  division.  7  chapitres. 

«  3"  station.  Des  opérations  des  mesures.  7  chapitres. 

•  h*  station.  Des  opérations  de  l'impôt  7  chapitres. 

«  à"  station.  Du  commerce  de  change  et  des  opérations  des  par- 
tages (c^UwUll  JWj  c^J^a^t  3)-  1  Chapitres. 

«  6e  station.  De  diverses  espèces  de  calcul  nécessaires  dans  l'art 
de  la  tenue  des  livres  (4JI  «rU^  Itf  cjLJI  ^  \J\&  *\y\  j 

ùUisxit  i^Uuo  j).  7  chapitres. 
«  7e  station.  Des  opérations  commerciales.  7  chapitres. 

«  Chapitres  de  la  première  station. 

«1.  De  la  signification  du  rapport,  du  nombre  d'espèces  des 
fractions  et  de  l'explication  des  termes  techniques  employés  par 
les  gens  de  bureau  relativement  au  rapport.  1  section. 

«  2.  Du  nombre  d'espèces  des  fractions,  et  de  la  manière  de  tes 
exprimer  en  soixantièmes:  3  sections. 
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conde  station  :  de  la  multiplication  et  de  la  divi 

sion.  Troisième  station  :  .des  opérations   des  me 

«  3.  Du  rapport  sexagésimal  des  entiers.  î  section. 

«  4.  Du  rapport  des  fractions  capitales  ((jj)JU  ce  sont  les  frac 
tions  £,  j,  etc.  jusqu'à  —)  et  des  fractions  composées.  9  sections. 

«5.  Du  rapport  des  fractions  relatives,  à  savoir,  des  fraction» 
de  fractions.  9  sections. 

«  6.  De  la  réduction  du  rapport  des  autres  nombres  au  rappon 
sexagésimal,  a  sections. 

«7.  De  divers  problèmes  servant  à  exercer  l'élève  dans  rempli 
du  rapport  sexagésimal.  3  sections. 

«  Chapitres  de  la  seconde  station. 

«  1 .  De  la  signification  de  la  multiplication  et  de  la  division ,  et 
de  la  distinction  de  leurs  espèces.  4  sections. 

«  9.  De  la  multiplication  et  de  la  division  des  nombres  entier*. 
8  sections. 

«3.  De  la  détermination  des  dénominateurs  (communs)  do 
fractions ,  de  leur  addition  et  de  leur  soustraction.  8  sections. 

«  4.  De  la  multiplication  et  de  la  division  des  fractions.  S  sec- 
tions. 

«  5.  De  la  multiplication  des  nombres  entiers  par  des  fractions,  et 
de  leurs  (divisions)  réciproques  (  o^&§,  savoir  de  la  divisa» 
des  entiers  par  des  fractions,  et  de  la  division  des  fractions  pv 
des  entiers).  3  sections. 

1 6.  De  la  multiplication  et  de  la  division  des  espèces  composée». 
8  sections. 

«7.  De  la  manière  d'abréger  la  multiplication  et  la  divtsiot 
(il  s'agit  ici  des  facilités  qu'offrent  certains  nombres  comme  mul- 
tiplicateurs ou  comme  diviseurs,  et  qui  permettent  d'obtenir  le 
résultat  plus  directement  que  par  la  méthode  générale).  9  secùoas- 

f  Chapitres  de  la  troisième  station. 

«  1 .  Des  termes  techniques  employés  relativement  aux  mesures, 
et  de  la  multiplication  des  mesures  les  unes  par  les  autres.  4  sec- 
tions. .^  % 

«  9.  Du  calcul  des  azlah  (  la  iiy  est  une  mesure  de  volume  équi- 
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sures.  Quatrième  station  :  des  opérations  de  l'im- 
pôt. Cinquième  station:  des  opérations  des  partages. 

valant  à  100  coudées  ck3  cubes;  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans 
les  dictionnaires).  4  sections. 

«  3.  De  la  mesure  des  cercles,  de  leurs  segments,  et  de  ce  qui 
en  est  composé.  2  sections. 

«  4.  De  la  mesure  des  triangles,  des  carrés  et  des  figures  planes  . 
semblables  aux  carrés  (c'est-à-dire  des  quadrilatères),  4  sections. 

«  5.  De  la  mesure  des  polygones,  et  d'autres  figures  composées. 
2  sections. 

«  6.  De  la  mesure  des  solides.  î  section. 

«17.  De  la  mesure  des  distances.  6  sections. 

«  Chapitres  de  la  quatrième  station. 

«  1 .  Des  termes  techniques  et  des  règlements*  usités  dans  les 
bureaux  relativement  au  kharâdj.  1  section. 

*  «  2.  De  certains  principes  sur  lesquels  il  faut  se  fonder  dans  le 
calcul  de  toutes  les  espèces  des  opérations  commerciales.  2  sec- 
tions. 

«  3.  Des  principes  sur  lesquels  on  se  fonde  dans  les  problèmes 
relatifs  au  kharâdj.  2  sections. 

«  4,  Des  problèmes  relatifs  aux  thoçoûk  (espèce  de  contribution 
foncière)  isolés.  4  sections. 

«5.  Des  problèmes  relatifs  aux  ^Ui'f.  1  section. 

«6.  Des  problèmes  relatifs  aux  thoçoûk  et  aux  f-Uy  1  section. 

«7.  Des  problèmes  relatifs  aux  thoçoûk,  aux  ithnân,  aux  riwàh  et 
à  la  *jIà£""  combinés.  1  section. 

«  Chapitres  de  la  cinquième  station. 

«  1.  Des  différents  troupeaux  de  chameaux  et  de  leur  échange 
dans  le  territoire  de  Baçrah  et  de  Qoûfah,  et  dans  les  provinces 
environnantes.  3  sections. 

«  2.  Des  différentes  sortes  de  grains  et  de  leur  échange.  1  sec- 
tion. 

«3,  De  l'échange  des  denrées  les  unes  contre  les  autres r  lors- 
quelles  sont  soumises  à  des  mesures  différentes.  4  sections. 

«4.  De  divers  exemples  servant  à  exercer  le  commençant  dans 
l'échange  des  différentes  espèces  de  denrées.  1  section. 
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Sixième  station  :  du  commerce  de  ohange.  Septième 
station  :  des  opérations  commerciales.  » 

«5.  Des  opérations  des  partages,  i  section* 
«6.  De  la  fixation  des  prix  (youtû)  et  de  son  calcul,  i  section. 
«7.  De  l'achat  des  denrée»  évaluées  d'après  de»  systèmes  6* 
mesure  différents.  1  section. 

<  Chapitres  de  la  sixième  station. 

«  1.  Du  change  des  valeurs  métalliques  (<^)  et  de  for  et  ar 
gent  monnayés  (/*)})'  '  section. 

<  2.  De  l'échange  des  uns  contre  les  autres.  1  section. 

«3.  De  la  connaissance  des  poids  de  1'^^  et  du  {j^t  de  l'un 
par  rapport  à  l'autre.  1  section. 

«  4*  De  la  livraison  des  rations  et  du  payement  de  la  solde  des 
troupes.  1  section. 

«  5.  Du  calcul  des  fourrages»  1  section. 

«  p.  Du  calcul  des  vwtU  et  de*  *L^.  1  section. 

«7.  Des  étoffes  rayées  pour  manteaux  (bord),  des  *-*X5  (robe* 
ouvertes?)  et  des  chemises  (ou  camisoles,  djommâzah).  1  section. 

«  Chapitres  de  la  septième  station» 

«  1 .  Du  calcul  des  livres,  des  onces  et  des  statères.  1  section. 

« 2.  Du  calcul  des  o^  (o^U?) «  des  -«*^c  et  des  .wLa* 
(^ja^L-J?).  1  section. 

«  3*  Du  calcul  des  parties,  s  section. 

«  4.  Du  calcul  du  rejet  et  de  l'emploi.  1  section. 

«5.  Du  calcul  des  enduits  en  argile  (  ^; ;,  U  v  )  et  en  plâtre 
(  ^Ajyu-ff).  1  section. 

«  6.  Du  calcul  des  constructions  et  des  projets  de  constructions. 
1  section. 

a  7.  De  certains  problèmes  particuliers  et  intéressants,  1  section.  » 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  ne  contient  que  le» 
trois  premières  «stations».  En  conséquence ,  il  m'a  été  impossible 
de  fixer  le  sens  précis  de  plusieurs  des  nombreux  termes  techniques 
qui  figurent  dans  les  titres  des  chapitres  des  quatre  dernières  «  sta- 
tions», et  relativement  auxquels  on  est  laissé  complètement  en 
défaut  par  les  dictionnaires. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  remarqué  comme  important  pour  li 
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2. 

«  Commentaire  de  l'ouvrage  d'Alkhârezmî   sur 

'algèbre1  ». 

3. 

((Commentaire  de  l'ouvrage  de  Diophante  sur 

l'algèbre.  » 

.       4. 

«  Commentaire  de  l'ouvrage  (THipparque  sur  l'al- 
gèbre2». 

détermination  de  l'époque  à  laquelle  l'usage  des  chiffres  a  été  in- 
troduit chez  les  Arabes,  est  que  dans  les  deux  premières  «  stations  », 
qui  constituent  un  cours  d'arithmétique  pratique,  il  n'est  pas  em- 
ployé un  seul  chiffre;  et  bien  qu'il  y  ait  des  pages  entières  rem- 
plies presque  exclusivement  de  nombres,  de  leurs  rapports,  etc., 
tous  ces  nombres  sont  exprimés  par  les  numératifs.  Je  fais  observer 
aussi ,  que  la  méthode  cTAboûl  Wafâ  présente  une  différence  no- 
table d'avec  celle  des  traités  d'arithmétique  arabe  dans  lesquels  H 
est  fait  usage  des  chiffres. 

1  C'est  l'algèbre  de  Mohammed  Ben  Moûçft,  dont  M.  Rosena 
publié  le  texte,  accompgné  d'une  traduction  anglaise. 

8  La  leçon  /j-^yî  o^£=>  «l'ouvrage  d'Hipparque »  est  celle 
du  manuscrit  du  Qttdb  Alfihrist  de  la  bibliothèque  de  Léyde,  ma- 
nuscrit très-correct.  Le  manuscrit  du  Qitâb  Alfihrist  de  la  Biblio- 
thèque impériale  porte  ^,„a  3I  cjLjé=>,  le  mauuscritdu  Tdrtkh 
Alhoqamd  de  la  Bibliothèque  impériale,  s^vjfc  .0  <_>Ui=  (sic); 
Casiri,  enfin,  se  contredit  lui-même  d'une  façon  étrange ,  mettant 
dans  le  texte  arabe  (vol.  I,  p.  434)  sj^4s  ^j(  <^Ui=>,  et  dans  sa 
traduction  (p.  433)  :  « Commentarius  in  Librum  Abilahia  De  Alge- 
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5. 

«Introduction  à  l'Arithmétique1.  Un  livre». 

hra».  Cet  Aboû  Yahyâ  pourrait  être  Âboû  Yahyâ  Albâwardi,  f>: 
avait  été  le  maître  d'Aboul  Wafâ.  Mais  je  pense  que  la  seule  leo» 
admissible  est  (j^^ys\  «Hipparquei;  et  voici  Jes  raisons  qui  mt 
décident  pour  cette  opinion  : 

i°  Lorsque,  comme- iei,  il  se  présente  autant  de  variantes  qw 
de  textes,  on  doit  naturellement  suivre  celui  des  textes  qu'on  i 
.  trouvé  en  général  Je  plus  correct,  et  c  est  en  ce  cas  le  texte  eu 
Qkdb  Alfihiist  de  la  bibliothèque  de  Leyde, 

1°  En  particulier,  l'autorité  du  Qitdb  Alfihrist  doit  remporter  sar 
celle  du  Tàrtkh  Alhoqamâ,  parce  que  le  premier  ouvrage  a  et 
composé  du  temps  même  d'Aboul  Wafà,  tandis  que  le  second  loi 
est  postérieur  de  deux  siècles  et  demi ,  de  sorte  que  l'auteur  du  Ta 
rikh  Alhoqamâ  se  trouve,  à  l'égard  du  Qitâb  Alfihrist,  dans  la  po« 
tion  du  compilateur  à  l'égard  de  la  source  originale.  Or,  des  o>ni 
manuscrits  du  Qitâb  Alfihrist,  le  manuscrit  de  Leyde  est  de  beat- 
coup  le  meilleur:  donc  c'est  sa  leçon  qui  doit  être  adoptée. 

3°  La  ressemblance  des  lettres  qui  composent  respectivement 
les  mots  ijÂj}],,^»*.  J^f,  V4V4J  <^l,  vj^  ^f,  prouve  presque 
jusqu'à  l'évidence  que  ce  sont  les  copistes  qui  ont  fini  par  trans- 
former le  nom  grec  *¥Àyj\ ,  qu'ils  ne  connaissaient  ni  ne  com- 
prenaient, dans  un  nom  arabe  qui  leur  était  familier  et  qui  était 
figuré  dans  récriture  arabe  d'une  manière  très-semblable. 

4°  Mais  la  raison  vraiment  décisive,  c'est  que,  dans  le  même 
Qitâb  Alfihrist,  composé,  comme  je  viens  de  le  dire,  du  vivant 
d'Aboûl  Wafâ,  on  trouve.au  milieu  des  biographies  des  autres  géo- 
mètres et  astronomes  grecs,  un  article  relatif  à  Hipparque,  et  dans 
cet  article,  le  passage  suivant:  On  a  de  lui  (<T  Hipparque),  enfui 
d'ouvrages  :  le  Traité  d'algèbre,  connu  aussi  sous  le  non  des  Défla- 
tions, Cet  ouvrage  fut  traduit  et  reçu  par  Aboâl  Wafâ  Mohammed 
Ben  Mohammed  le  calculateur,  qui  est  aussi  auteur  d'un  commentant 
du  même  ouvrage,  accompagné  de  démomtrations  fondées  sar  des  rai- 
sonnements géométriques.  Ce  passage  (dont  j'ai  donné  le  texte  dans 
la  préface  de  l'Algèbre  d'Omar  AlkhayyâmS,  p.  xi)  prouve,  de  la 
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6. 

«  De  ce  qui  doit  précéder  (l'étude  de)  l'ouvrage 
de  l'Arithmétique  2  ». 

*     7. 

«  Démonstrations  des  théorèmes  employés  par 
Diopfaante  dans  son  ouvrage,  et  de  ceux  employés 
par  (Àboûl  Wafà)  lui-même  dans  le  commentaire  ». 

8. 

«De  la  manière  de  trouver  le  côté  dû  cube  et 

manière  la  plus  claire  et  la  plus  explicite  qu' Aboûl  Wafâ  avait  com- 
posé un  commentaire  sur  l'algèbre  d'Hipparque;  ce  commentaire 
doit,  par  conséquent,  figurer  dans  m  liste  de  ses  ouvrages,  et  c'est 
là  ce  qui  confirme  péremptoirement  la  leçon  que  j*ai  adoptée. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  ces  deux  passages  du  Qitâb  Al- 
fkrist,  et  surtout  le  dernier,  qui ,  au  besoin ,  suffirait  seul ,  contien- 
nent la  confirmation  directe  et  formelle  d'un  fait  important  pour 
l'histoire  de  l' algèbre,  et  d'ailleurs  presque  évident  par  lui-même, 
savoir  que  Diophante  nleat  pas  l'inventeur  de  la  science  qu'il  déve- 
loppa d'une  manière  si  prodigieuse,  et  que  l'algèbre  rat  cultivée, 
et  à  plus  forte  raison  inventée,  longtemps  avant  une  époque  où 
l'éclat  de  la  science  grecque  commençait  déjà  à  pâlir. 

1  C'est  probablement  le  même  ouvrage  que  le- jl  J^ktV— * 
•tajjl  a^L*»  d'Aboûl  Wafà,  cité  par  lui  dans  son  JjLU  cjU^* 

*  Au  lieu  de  Jiiuo*  le  Târfh  Alhoqamâ  porte  hjtag  «De  ce 
qu'il  faut  savoir  par  cœur  avant  (d'étudier)  l'ouvYage  dé  l'Arithmé- 
tique». 

v.  *  17 
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du  carré-carré ,  et  d'expressions  composées  de  ce 

deux  puissances1.  Uja  livre». 

9. 

a  De  4a  manière  de  distinguer  le  cercle  de  k 
sphère.  Un  livre  ». 

10. 

1  Le  Qrfd6  Alfihrist  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  «L 
JU  JLr  oJiialt ,  le  Qitâb  Aljikrist  de  la  Bibliothèque  de  LejsV 
JU  JU;  y^^mlt  ^L«t  le  7dr^  Alhoqamâ  de  la  BibiiolW?* 
impériale,  JU  JL^  ox^=Jt  >JU»>  enfin,  le* texte  publié  pr 
Casiri,  JUf  j  pa^tl  *U*,  eten  outre  (^JCj,  au  lien  i 
oipsi .  La  vraie  leçon  est  sa%s  doute  celle  que  j'ai  restituée  ch!» 
sus,  et  la  variante  iJU»  c produit!, -au  lieu  de  «JU>,  ne  parait  ta 
due  qu'à  l'ignorance  des  copistes,  dont  ja  plupart  s'étaient  életo 
probablement  jusqu'à  la  multiplication,  mais  ne  compreiaietf 
nullement  ^expression  JU»  ^L&»l,  qui  ne  signifie  autre  du* 
<rae  la  construction  géométrique  de  la  racine  d'une  équation  alp- 
brique,  genre  supérieur  de  recherches  mathématiques,  qui  a  sot 
cessivement  occupé  les  géomètres  les  plus  distingués  des  Arabe 
Toutes  les  pièces  trtfe  j'ai  tâché  de  réunir  dans  l'édition  ci-dwr 
citée  de  l'Algèbre  d'Alkhayyfimî ,  ne  forment,  en  quelque  sorte. 
qu'un  recueil  de  preuves  à  l'appui  de  cette  vérité.  Le  traité  d'Aboi! 
Wafà  avak  évidemment  pour  objet  la  construction  géométrique  do 
équations  :  a^=a,  #*=  a,  x4-4-a£*«6.Quant  à  cette  dernière,  q» 
pourrait  paraître  plus  difficile,  elle  se  construit,  entre  Autres,  im- 
médiatement par  la  combinaison  de  l'hyperbole  j^^t-'ac^et* 
de  la  parabole  rc*  =  y. 
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«  Le  Traite  parfett.  Trois  livres.  Premier  livre  : 
des  choies  qu'il  faut  connaître-avant  les  mouvements 
des  planètes.  Second  livre  :  des  faouvements  des 
planètes.  Troisième  livre  :  des  accidents  que  présen- 
tent les  mouvements  des  planètes.» 


il. 


<$Jt  *L*£àJI  4  <lji\  /<^JUU  o*J  g\J\  ^yi\  ^\jS 

«Tables  d'un  usage  facile1.  Trois  livres.  Le  pre- 
mier :  des  choses  qu'il  faut  connaître  avant  les  mou- 
vements des  planètes.  Le  second  :  des  mouvements 
des  planètes.  Le  troisième  :  des  accidents  que  pré- 
sentent les  mouvements  des  planètes  ». 

Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  mentionné  par  le  Tâ- 
rîkh  Alhoqamâ,  qui  nous  a  conservé  en  revanche  les 
titres  ^e  deux  autres  ouvrages  d'Aboûl  Wafë ,  savoir  : 
de  son  «  Almageste  »  Jfiu**sJl  v^"î  e*  d'un  «  Traité 
sur  la  manière  d'opérer  avec  les  tables  sexagésimales  *> 
<^iuJl  J>J^lf  eU*Jî  v^-  Enfin,  Ibn  KhaUikan* 
qui  ne  nomme  aucun  des  autres  ouvrages  d'Aboûl 

1  Textuellement  :  Tables  claires  ou  évidentes.  D'après  Delambre , 
Histoire  de  V Astronomie  dn  moyen  âge,  p.  1 66 ,  il  paraîtrait  qu'une 
antre  version  du  titre  de  cet  ouvrage  était  JUliJI  f'J\  «Tables 


universelles».  é 
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Wafâ ,  cite  de  lui  un  «  Ouvrage  sur  la  déterminâtes 
(des  longueurs)  des  cordes»,  qu'il  qualifie  de  «bon 
et  utile l  ». 

Quaat  à  l'Almageste  d'AboûUWafâfii  est  naturel 
que  son  titre  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  dnQtf 
Alfihrist;  car  ce  dernier  ouvrage  fat  terminé  en  98; 
de  notre  ère,  et  dans  l'Almageste  d'Aboûl  Wafil 
y  a  des  observations  faites  dans  la  même  aimer 
de  sorte  que  très-probablement  l'achèvement  de  l'Al- 
mageste d'Aboûl  Wafâ  est  postérieur  à  celui  A 
Qitâb  Alfihrist.  Dé  ce  qu'en  a  fait  connaître  M.  $■ 
dillot3,  d'après  un  manuscrit  delà  Bibliothèque k 
pénale,  ancien  fonds  arabe,  n°  1 138,  il  résulte  ip 
l'Almageste  d'Aboûl  Wafâ  était  divisé  en  trois  par 
ties.,  et  ces  divisions  paraissent  avoir  été  les  mêmes 
que  celles  de  sQn  Traité  Alqâmil  et  de  ses  Tables, 
du  moins  le  titre  de  la  première  partie  de  l'Aine 
geste  que  donne  M.  Sédiljot 4  concorde  presqw 
complètement  avec  celui  du  premier  livre  des  de© 
ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  ainsi  qu'on  peut'' 
voir  ci-dessus. 

1  Voir  Delambre ,  Histoire  de  Y  Astronomie  du  moyen  âge,  p.  j& 
*  Sédillot,  Matériaux  pour  servir  à  t  histoire  comparée  fa  **•" 

mathématiques  ohez  les  Grecs  et  chez  les  Orientaux,  vol.  hf»H* 

suiv. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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VOYAGE  A  SIS, 

CAPITALE  DE4/ARMÉNIE  AU  MOYEN  AGE, 

PAR  M.  VICTOR  LANGLOIS. 


Le  20  novembre  1 85 2,  je  quittai  Adana  pour 
dler  explorer  le  nord  de  la  Cilicie  des  plaines,  im- 
parfaitement visité  par  les  voyageurs,  et  qui  devait 
in  offrir  de  nombreux  monuments  archéologiques  du 
moyen  âge  arménien. 

Gomme  le  trajet  d' Adana  à  Sis  était  long  et  pré- 
sentait des  dangers,  en  raison  de  la  présence  de 
nombreux  campements  de  Turkomans  Iourouk1,  le 
gouverneur  de  la  province,  S.  E.  Zia  pacha,  me 
donna  une  escorte  de  quinze  zaptiés,  commandés 
par  un  capitaine,  et  me  munit  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  Mourtaza-Bey,  chef  de  la  tribu  des 
Sarkantèlî-Oglou ,  dont  la  protection  devait  m'être 
d'un  utile  secours  pendant  mon  exploration.  Le  pre- 
mier drogman  du  consulat  de  France,  M.  Bothros 
Rok,  son  n^veu  et  plusieurs  domestiques,  complé- 
taient la  caravane,  qui  se  composait  de  vingt-trois 
personnes.  L'évêque  catholique  arménien  d' Adana , 

1  Ce  moi  s'applique  aux  nomades ,  que  Ton  distingue  ainsi  des 
sédentaires. 
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MrOhannèsHagian,  que  quelques  dftaires  appelais 
à  Sis,  se  joignit  à  moi. 

Pendant  la  première  journée  de  notre  excursiot 
nous  traversâmes  plusieurs  ourdou  loaroak  des  Sir 
Icantèlî-Oglou ,  et  nous  allâmes  passer  la  nuit  d» 
un  endroit  appelé  Imam-Oglou-Kepressi,  où  nousdf 
mandâmes  ¥  hospitalité. 

Dans  la  matinée  du  lendemain,  je  dépêchai  den 
janissaires  de  mon  escorte  à  Mourtaza-Bey ,  dont  le 
tentes  n'étaient  pas  très -éloignées  de  nous,  pour  le 
prévenir  de  mon  arrivée  et  de  l'intention  que  j'avais 
d'aller  à  Sis.  Peu  après,  nous  nous  mîmes  en  marche 
afin  d'arriver  dans  la  soirée  au  campement  du  bty 

Mourtaza-Bey,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ma  pré- 
sence dans  sa  tribu,  vint  au-devant  de  moi  arec 
une  cinquantaine  de  cavaliers,  et,  après  les  politesses 
d'usage,  nous  conduisit  à  la  tente  qu'il  avait  faitdfr 
poser  pour  nous  recevoir. 

Le  lendemain ,  malgré  les  instances  du  bey,  <p 
voulait  me  retenir  quelques  jours  près  de  lui,  f 
partis  pour  Sis,  dont  on  apercevait  au  loin  le  ch* 
teau,  bâti,  comme  un  nid  d'aigle,  sur  le  pic  lepto 
élevé  des  montagnes  qui  bornent  l'horizon.  Mour- 
taza-Bey ,  n'ayant  pu  se  joindre  à  nous,'  me  donna 
son  fils  pour  m'accompagner  et  me  présenter  ao 
patriarche  arménien,  qui  a  sa  résidence  dans  le  mo- 
nastère de  Sis. 

Vers  les  trois  heures,,  nous  arrivâmes  à  destina- 
tion, après  une  marche  que  les  rochers  sur  lesquefc 
la  ville'  est  assise  avaient  rendue  pénible. 
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Sis  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  pente  Est 
d'une  montagne  rocheuse  ;  isolée  ;  mais  se  rattachant, 
par  sa  base,  au  système  de  la  grande  chaîne  du 
Taaruft.  Goçnpie  à  Tarsous  et  à  Âdana,  les  maisons 
de  Sisf  sont  à  terrasses;  mais  éfagées  de  teile  sorte, 
que  le»  terrasses  d  un  rang  de  maisons  semblent  de- 
voir servir  «le  rue  au  rang  qui  les  domine.  Le  cou- 
vent est  bâti  au  nord  et  au  sommet  de  la  vifle;  on 
Fapfcrçcut  de  très4oin/à  cause  de  l'élévation  de  ses 
nombreuses  constructions. 

Une  mosquée  et  un  bazar  sont  les  deux  seuls  éta- 
blissements turcs  de  Sis. 

Le  château  couronne  le  rocher  sur  lequel  il  est 
assis.  Il  ne  présente  que  quelques  buissons ,  brûlés 
par  le  soleil ,  et  des  herbes  desséchées  que  broutent 
des  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons. 

Une  rivière,  le  Karaboana-Tschaï >  dais  laquelle 
se  jette  un  cours  d'eau  appelé  Deli-So%,  serpente 
au  pied  de  la  ville.  Lors  de  la  fonte  des  neiges, 
cette  rivière  se  transforme  en  un  torrent  qui  dé- 
borde et  entraine  les  pierres  provenant  des  fortifi- 
cations de  la  ville,  au  temps  de  la  domination  ar- 
ménienne. 

Lorsque  Méhémet~Bey  m'eut  présenté  au  patriar> 
che.  et  aux  éyêques  du  monastère ,  j'informai  ces  di- 
gnitaires du  but  de  mon  voyage  et  du  désir  que 
j  avais  de  passer  quelques  jours  au  couvent;  pou? 
m'y  livrer  à  des  recherches  sur  les  monument»  his- 
toriques de  l'époque  arménienne;  pijis  j'exhibai  joaou 
fuman,  et  leur  remis  des  lettres  du  patriarche  ar<- 
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ménien  de  Constantinople  et  du  mouchir  d'Adana. 
Le  patriarche,  après  s'en  être  fait  donner  lecture ,« 
sourit  et  nie  dit  :  «  Le  pacha  gouverne  k  Âdana  et 
à  Tarsousl  mais  c'est  Kussan-Oglou  qui  règne  à  la 
montagne  ». 

Kussan-Oglou  est  à  la  fois  te  nom  du  chef  et  de  la 
tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  Sis.  Le 
patriarche  ne  se  maintenant  sur  son*  siège  que  par 
des  dons  fréquents  d'argent  et  des  cadeaux  faits  à  ce 
chef  rebelle,  il  est  en  quelque  sorte  devenu  son  vas- 
sal, et  se  croit  affranchi  de  l'autorité  de  la  Porte  et 
des  gouverneurs  turcs  de  h  province. 

Mourtaza-Bey ,  parent  de  Kussan-Oglou ,  et  comme 
lui  indépendant,  tiré*  aussi  de  lourds  tributs  du  pa- 
triarche, et  sert  de  médiateur  entre  ce  dernier  et 
les  gouverneurs  d'Adana,  dans  leurs  continuels  dé- 
mêlés pour  le  payement  de  l'impôt. 

Après  avoir  obtenu  du  patriarche  l'autorisation 
de  séjourner  au  couvent  avec  mon  escorte,  je  lus 
conduit  dans  la  chambre  destinée  aux  voyageurs 
étrangers,  et  qui  est  bien  la  plus  belle  du  monas- 
tère. 

Tout  en  réfléchissant  aux  diverses  recherches  aux- 
quelles je  devais  me  livrer,  et  en  demandant  à  la 
couche  de  chaux  qui  tapissait  la  salle  comment  Rem- 
ploierais le  temps  que  je  devais  passer  au  monastère, 
j'aperçus  sur  la  muraille,  au  milieu  d'une  grande 
quantité  de  noms  turcs,  arabes,  arméniens,  de  me- 
mento  en  diverses  langues,  un  nom  bien  connu  des 
archéologues,  comme  des  orientalistes,  et  qui  me 
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causa  une  bien  agréable  surprise;  ce  nom  était  tracé 
au  crayon,  et  en  gros  caractères  : 

CH.TEtlER,  VOYÀGEBR  FRANÇAIS, 
20  JUIN  l836. 

Les  moines  me  direrit  qu'en  effet  ils  n'avaient 
pas  vu  d'Européens  depuis  envjfron  seize  ans,  et  que 
le  dernier  était  M.  Ch.  Texier,  qui  était  passé  par 
Sis  pour  se  rendre  à  Marach ,  et  de  là  à  Trébizonde x. 
L origine  de  Sis  est  inconnue,  et  les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré  pour  arriver  à  découvrir 
quels  en  avaient  été  les  fondateurs,  sont  restées  sans 
résultats.  Toutefois,  il  paraît  certain  que  cette  ville 
existait  dans  l'antiquité.  Son  emplacement  répond 
à  celui  de  l'ancienne  ville  de  Ftavias  owFlaviopolis , 

*  citée  dans  le  SfneGdême  cTHiéréÉès2,  et  dont  on  re- 
trouve des  médailles,  avec  les  noms  des  empereurs, 

.depuis  Domitien  jusqu'au  premier  Valérien3.  Ce- 
pendant je  n'ai  vu,  ni  à  Sis,  ni  dans  ses  environs, 
de  ruines  appartenant  à  l'époque  romaine;  il  est 
probable  que  les  vestiges  de  cette  antique  cité  ont 
disparu  à  l'époque  de  la  conquête  arménienne, 
quand  Léon  II  choisit  cet  emplacement  pour  y  fon- 
der la  capitale  de  ses  États. 

Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  M.  Barker,  qui 
a  résidé  longtemps  en  Cilicie ,  ont  cru  voir,  dans  la 

1  Cf.  Nouvelle  Revue  française,  iô38,  U  V.  Voyage  de  Sis  kTré- 
bisonde,  par  Gh.  Texier. 

3  Itinéraires  de  l 'antiquité.  Paris ,  Imprimerie  royale ,  in-£°. 

3  Mioonet,  Descrip.  des  méd.  grecques  j  cf. Cilicie,  v°  Fhmiopolis. 
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ville  de  Sis,  f ancienne  Pindenissus,  place  bien  for- 
tifiée, aux  confins  du  Taurus,  et  dont  Gicéron  fit 
le  siège  durant  son  proconsulat  en.  Cilicie  l. 

Quelle  que  soit  d  ailleurs  loégine  de  Sis,  cette  ville 
ne  paraît,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  qu'à 
la  fin  du  in*  siècle  .de  notre  ère.  Le  roi  Léon  II, 
ainsi  que  je  viens  dé  le  dire,  fonda  ou  réédifia  Sis, 
et  depuis  le  règne  de  ce  prince,  les  takhavors  qui 
se  succédèrent  en  Cilicie  y  firent  élever  des  mo- 
numents, des  églises;  et  la  nouvelle  cité  .remplaça 
Anazarbè,  qui,  jusqu'alors,  avait  été  la  résidence  et 
le  lieu  de  sépulture  des  premiers  icbghans  roupé- 
niens. 

Sis  conserva  sa  priorité  sur  toutes  les  villes  delà 
Cilicie  jusqu'en  Tan  1 3y4 ,  époque  à  laquelle  les 
Égyptiens  s  en  emjfeèrent  sur  le  roi  Léon  VI,  et  la  ' 
détruisirent  de  fond  en  comble,  après  avoir  renversé 
presque  entièrement  le  palais  des  rois,  et  démantelé 
les  murailles  du  château» 

Sis  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade  d'en- 
viron cinq  cents  maisons  turques  et  arméniennes, 
groupées  au  pied  du  vieux  château  et  du  monastère. 
Un  bey  turkoman,  de  la  famille  de  Kussan-Ogiou, 
gouverne  poux1  les  princes,  delà  montagne,  et  le  pa- 
cha d'Adana,  sous  l'autorité  duquel  Sis  $e  trouve 
placée,  n'a  aucun  pouvoir  sur  la  ville,  qui  ne  paye 
point  d'impôt  à  la  Porte,  et  a  toujours  refusé  dere- 
oevoir  dans  ses  murs  un  kaïmakàm  du  pacha.  * 
• 

1  .Cf.  les  Lettres  à  Àtticus. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  monuments  qu'élevèrent  les  roi*  d'Arménie* 
pendant  leur  domination  dans  le Taurus  et,  dans  la 
Cilicie,  il  reste  bien  peu  de  traces,  t^es  Egyptiens, 
dans  leurs  invasions»  détruisirent  plusieurs  fois  la 
ville  de  Sis,  et  renversèrent  les  palais  çt  les  église^ 
dont  le  takhfvor  I^on  JI  avait  jeté  }çs  fçndemçnts. 

„  Le  château  arménien ,  le  tarba$  ou  palais  des  rois, 
qui  comprenait  l'hôtel  des  moimaiçs-,  et  une  église 
dédiée  à  la  Vierge ,  sont  les  seuls  monuments  dout 
Içs  restes  attestent  Iç  passage  de  la  domination  éphé- 
mère des  dynasties  de  Roupène  et  de  JLusignan ,  sur 
fè  trpne  .de  l^Ancpénie  cilicienne. 

Je  donnerai  la  description  de  chacun  de  ces  édi- 
fices, dont  le  mieux  conservé  est  le  château,  ou  for- 
teresse, connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  S£$- 
Kalessi. 

S    1 .    CHÀTEAp  DE  SIS. 

Quatre  jours  après  ipon  arrivée  à  Sis,  je  me 
dirigeai  vers  le  château,  accompagné  d'un  évêqtte 
du  monastère,  W*  Garabed. 

Après  une  marche  de  plus  de  deux  heures ,  qu'une 
excessive  chaleu»,  et  des  rochers  à  franchir  en  sui- 
vant détroits  sentiers  bordés  de  précipices,  ren* 
daient  aussi  pénible  que  périlleuse,  nous  arrivâmes 
aux  portes  de  la  forteresse. 
'Comme  tous  les  château*  forts  du  moyen  âge, 
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le  Sis-Kalessi  est  abandonné.  Les  Turkomans,  à 
certaines  époques  de  Tannée ,  font  paître  leurs  bes- 
tiaux dans  l'enceinte,  où  ils  trouvent  d'abondants 
pâturages.  Le  hasard  voulut  que  ce  jour-là  le  châ- 
teau fôt  occupé  par  un  troupeau  ;  moyennant  quel- 
ques paras,  un  jeune  pâtre,  qui  en  avait  la  garde, 
nous  donna  du  lait  de  chèvre. 

Le  Sis-Kâleasi  affecte  la  forme  ovale;  il  a  trois 
portes,  un  même  nombre  d'enceintes,  et  renferme 
diverses  constructions.  En  raison  de  la  forme  du 
rocher  sur  lequel  il  est  assis,  les  murailles  sont  irré- 
gulières et  d'inégale  hauteur;  des  tours  et  des  bas- 
tions flanquent  là  forteresse. 

Par  suite  de  l'irrégularité  des  constructions,  le 
château  est  divisé  en  trois  parties ,  et  assis  sur  trois 
différents  pics  de  la  montagne  ;  des  espaces  vides 
séparent  ces  constructions  distinctes,  mais* qui,  ce- 
pendant, se  lient  entre  elles,  et  correspondent  par 
des  sentiers  creusés  dans  le  roc  et  bordant  des  pré- 
cipices. Le  côté  sud,  où  6e  trouvait  le  donjon,  ré- 
sidence des  premiers  takhavors  roupéniens,  était 
fortifié  avec  plus  de  soin  que  les  autres  points  de  la 
forteresse. 

Léon  II,  en  réédifiant  la  ville  de  Sis  et  la  cou- 
ronnant d'un  château  fort  du  plus  difficile  abord, 
avait -compris  que  la  sûreté  de  ses  États  dépendait 
du  choix  qu'il  ferait  du  lieu  de  sa  résidence.  Les 
•villes  de  Tarse*  Adana ,  Gorighos  \  et  de  Mamesdia  *, 

1  Aujourd'hui  Kurko. 

*  Anciennement  Mopaueste,  aujourd'hui  Misais. 
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situées  dans  la  plaine,  accessibles  de  toutes  parts, 
et  exposées  aux  attaques  des  infidèles,  ne  pouvaient 
offrir  au  takhavor  les  moyens  dfe  résister  à  ses  re- 
doutables ennemis.  Sis,  au  contraire,  par  sa  posi- 
tion et  les  rochers  qui  lui  servaient  de  ceinture, 
présentait  aux  envahisseurs  musulmans  d'immenses 
difficultés  pour  s'en  approcher/  et  donnait  aux  Ar- 
méniens les  moyens  de  leur  opposer  une  facile  et 
irrésistible  défense. 

.  Léon  II  commença  donc  à  élever  le  château  de 
Sis  sur  la  crête  du  rocher  qui  domine  la  ville *,  tout 
en  jetant  les  plans  de  la  cité  nouvelle ,  Tan  du  Christ 


11862. 


Le  premier  roi  arménien  de  la  Gilicie  ayant  laissé 
inachevée  l'œuvre  commencée ,  le  soin  de  la  conti- 
nuer revint  à  l'un  de  ses  successeurs,  Héthum  Ier, 
mari  de  sa  Me  Zabel,  qui  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  Léon. 

Héthum ,  selon  toutes  les  probabilités ,  termina  les 
travaux  commencés  par  Léon ,  ainsi  que  semble  l'in- 
diquer une  inscription,  malheureusement  mutilée3, 
que  j'ai  copiée  sur  l'upe  des  parois  intérieures  delà 
salle  basse  du  donjon  : 

bfrnbmiu%HJAU8n8 
......  ^reuncru  a 

1  Willebrand  d'Oldembourg ,  Itin.  in  Leonis  AUatii  2tJpfAi*Ta, 
p.  i37-i3g. 

*  Indjidji,  Géographie,  t.  II,  p,  36 1;  Tchamitch,  Histoire  d'Ar- 
ménie, t.  III,  p.  i5a. 

3  Cf.  mes  Inscript,  de  la  Cilicie  ( Baril , Leteux , în-4°,  i854),n°36. 
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Daûi  l'anaée  deè  Arrtétiieiifc , 

► .  ♦•.  le  pays?- 

....  soi»  HéthumroL 

Quoique  incomplète ,  cette  inscription  prouve 
que,  dès  le  règne  d'Héthum,  la  construction  du 
château  était  fort  arancée;  que  déjà  le  donjon 
pouvait  servir,  de  résidence  aux  rois  d'Arménie ,  et 
les  mettre  k  l'abri  d'un  coup  de  main ,  daos  le*  ras 
où  les  musulmans  seraient  parvenus  à  pénétrer  au 
cteur  du  royaume ,  et  à  assiéger  le  roi  jusque  dans 
te  capitale.  •   ' 

À  6ôté  du  donjon,  au  nord,  se  trouve  un  esca- 
lier donnant  accès  à  une  citerne ,  où  se  recueille 
l'eau  des  pluies,  et ,  à  quelques  pas  de  là ,  est  la  porte 
d\n  souterrain  aujourd'hui  comblé. 

En  continuant  notre  visite  au  château,  nous  re- 
marquâmes dans  l'intérieur  des  fortifications,  élevées 
sur  le  deuxième  pic,  les  ruines  d'une  chapelle  dont 
la  nef  est  encombrée  de  débris  provenant  de  l'écrou- 
lement des  murs  et  de  la  toiture.  » 

Les  églises  et  les  chapelles  arméniennes  de  la 
CHiciesont  à  peu  près  semblables  aux  églises  grec- 
ques ,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  villes 
ruinées  du  littoral,  cçmme  à  Selefké,  Gorighos, 
Kannidali ,  Manaz  \  etc.  ;  elle*  présentent  la  forme 
modifiée  de  l'ancienne  basilique ,  et  sont  construites 
en  pierres  de  taille  rectangulaires;  la  longueur  de 
ces  édifices  équivaut  à  trois  fois  leur  largeur. 

1  Manaz  est  le  nom  altéré  d'un  monastère  qui  était  placé  sons  le 
vocable  de  saint  Manassès,  rt)  grec  Minassç. 


V0IÀ&E.A  SIS.  «7 

Lëb  égliaes  arméniennes  élamit,  à  Intérieur,  dé- 
corées avec  simplicité;  à  l'intérieur,  elles  étaient  tM> 
nées  de  peintures  à  fresque,  représentait  des  maints 
du  calendrier  .arménien ,  et  de  icolonnes  dont,  le  plu» 
souvent,  les.  chapelles  étaient  dépourvues*  Leur  fe-  » 
çade  principple  présentait  un  portique  et  Vois  portes 
conduisant  dans  l'intérieur  de  l'édifice.  . 

La  cella.  était  divisée  eé  troitf  parties  :  lune  cen- 
trale» de  grande  dimension,  était  formée. par  un 
double  rang  de  colonnes  plus  ou  aïoin*  nomfaretiaes* 
suivant  retendue  du  monument;  les  deux  partis* 
latérales  aboutissaient,  comme  là  partie  centrale,  à 
une  construction  transversale,  au  delà  de  laquelle 
l'édifice,  s'arrondirait  en  hémicycle ,  offrant  dans  sa 
partie  supérieure  un  renfoncement  équivalant  à  un 
quart  de  spfeère. 

•  Je  reviens  au  Sis-Kalesa.  La  partis  de  cette  forte- 
resse, élevée  sur  le  deuxième  pié  de  la  montagne, 
paraît  avoir  pius  souffert  que  les  deux  autres,  pen- 
dant les  différents  sièges  que  les.  troupes  d'Armâatè 
eurent  à  soutenir  contre  les  Seidjoukidea  de  Konieh 
'et  les  Mamelouks  d'Egypte.  En  effet,  on  voit  dans 
différents  endroits  des.,  réparations  très-imparfaites , 
exécutées  à  la  bâte,  sans  le  secours  de  ciment  ni  de 
mortier;  elles  consistent  en  moellons,  *à  peine  dé- 
grossis, et  superposés  par  les  assiégés,  dans  le  but 
de  réparer  les  brèches  pratiquées  par  l'ennemi.  Ces 
réparations  provisoires  datent,  sans  aucun  doute, 
des  derniers  temps  de  la  monarchie  arménienne; 
peut-être  même  du  dejrnler  siégç  du  château  fort , 
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par  les  Égyptiens,  sons  le  règne  de  Léon  VI  de  Lu- 

signan.  i 

En  suivant  l'étroit  sentier  qui  conduit,  dé  1  en- 
ceinte des  fortifications  de  ce  dernier  pic,  à  celles 
assises  sûr  le  troisième  fc  on  trouve  un  petit  réservoir 
d'une  eau. excellente,  qui,  dit-on,  reste  toujours  au 
même  niveau ,  et  à  laquelle  les  Arméniens  attribuent 
la  vertu  de  guérir  beaucoup  de  maladies.  En  pour- 
suivant la  marche  dans  la  même  direction ,  sans  s'é- 
carter du  sentier  quïHe  le  deuxième  pic  au  troisième, 
on  arrive  à  une  grotte,  désignée  par  les  habitants 
sous  le  nom  de  Gaerchinlik  (lieu  des  colombes)  : 
c'est  une  caverne  sombre,  humide  et  du  plus  triste 
aspect,  où  suinte  une  eau  épaisse,  qui,  pendant  l'hi- 
ver, se  convertit  en  stalactites  que  les  premières 
chaleurs  de  l'été  font  disparaître.  On  ne.  voit  point 
d$  colombes  sur  ce  point,  qui,  d'ailleurs,  ne  pré- 
sente rien  qui  puisse  les  y  attirer. 

Dans  l'intérieur  de  chacune  des  trois  parties  de 
la  forteresse,  on  remarque  encere  les  restes  de  cons- 
tructions secondaires,  telles  que  prisons  creusées 
dans  le  roc,  magasins,  casernes,  etc. 

Je  n'ai  trouvé ,  dans  le  Sis-Kalessi ,  d'autre  inscrip- 
tion arménienne  que  celle  que  j'ai  rapportée  plus 
haut,  et  qui  put  me  faire  connaître  les  fondateurs 
et  les  dates  dej  constructions  successives  qui  placè- 
rent ce  château  au  rang  des  forteresses  les  plus  con- 
sidérables du  royaume  d'Arménie ,  telles  que  celles 
de  Pardzerpert,  Anazarbe  l,  Lampron  2,  Gorighos  et 

1  Aujourd'hui  Anavaria.  —  *  Aujourd'hui  Nemroun. 


VOYAGE  A  SIS.  *M 

de  Selefké ,  regardées  comme  imprenables  au  moyen 
âge ,  tant  à  cause  de  leur  position  sur  des  rocher»  à 
pic,  que  sur  des  écueils  dun  abord  dangereux. 

S  2.   PALAIS  DES  TAKHAVORS. 

Le  palais  des  rois  roupéniens  s  élevait  sur  rem- 
placement qu'occupent  aujourd'hui  les  constructions 
du  nouveau  monastère;  les  pierres  provenant  des 
décombres  de  ce  palais,  qui  fut  détruit  au  temps  de 
la  conquête  musulmane,  ont  servi  à  bâtir  le  nouveau 
patriarcat. 

Le  Père  Indjidji  a  décrit  dans  sa  Géographie1  le 
palais  des  rois  de  Sis,  qui ,  selon  lui ,  avait  la  forme 
d'une  tour,  et  était  désigné  sous  le  nom  de  Tarbas. 
Trois  grandes  portes,  surmontées  de  fenêtres,  don- 
naient accès  à  cette  habitation  royale.  Au-dessus  des 
portes  et  des  fenêtres,  on  voyait,  de  son  temps,  des 
inscriptions  en  langue  arménienne,  dont  il  ne  reste 
plus  de  traces. 

D'après  cette  description ,  il  est  facile  de  recon- 
naître la  figure  du  Tarbas  sur  le  revers  de  la  mé- 
daille d'or  de  Constantin  IV  de  Lusignan,  que  j'ai 
publiée  dans  un  Essai  de  classification  des  monnaies 
des  rois  de  la  dynastie  de  Roupène2,  et  qui  repré- 
sente le  château  royal  de  Sis,  comme  l'indique  la 
légende  arménienne  ci-après ,  qui  entoure  la  repré- 
sentation de  cet  édifice  :  X)*"*g  pfyqb  £  p-utqjunp. 
«  C'est  le  château  royal  de  Sis  ». 

1  Venise;  1808,  etc.  en  arménien. 

*  Revue  archéologique ,vm*  année,  et  tirage  à  part,  pi.  III,  n*  9. 
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Outre  ia  tour  ronde  ou  donjon  décrit  par  le  Père 
Indjidji,  et  dont  il  ne  reste  rien,  il  y  avait  encsre 
une  enceinte  carrée,  flanquée  de  bastions,  qm  ren- 
fermait, avec  la  tour,  plusieurs  autres  édifices.  Cette 
enceinte  se  voit  toujours  sur  divers  points,  et  Ton  peut 
juger,  par  les  pans  de  murailles  encore  debout,  de 
l'importance  des  constructions  en  pierres  de  taille 
dont  elle  était  formée. 

Les  monuments  qui  existaient  à  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte, au  temps  des  Arméniens,  étaient  le  palais  pa- 
triarcal et  l'église  de  Sainte-Sophie,  dédiée,  comme 
la  métropole  de  Gonstantinople ,  à  la  Sagesse  divine. 
Le  roi  Héthum ,  à  qui  est  due.  ia  construction  de 
cette  église,  l'ayant  fait  surmonter  d'un  clocher  fort 
élevé,  et  comparable,  par  son  élégance,  aux  plus 
hardis  minarets  des  mosquées,  les  Turks,  lors  de  la 
conquête,  lui  donnèrent  le  nom  de  Tchanglé-KilUsé 
(l'église  du  clocher). 

Les  ruines  du  Tarbas ,  de  l'enceinte  fortifiée  de 
ce  château  et  de  l'église  Sainte-Sophie,  dont  les  trois 
autels  portaient,  suivant  le  Père  Indjidji,  des  ins- 
criptions avec  les  noms  d'Héthum  et  de  Léon  DI, 
couvrent  toute  l'étendue  du  terrain  qui  sépare  le 
monastère  de  la  mosquée  de  Sis.  C'est  dans  les  en* 
virons  du  Tarbas  que  devaient  se  trouver  les  ma- 
gnifiques jardins  du  roi  Léon  II,  que  Willebrand1 
mentionne  dans  son  Itinéraire,  et  qui  renfermaient 
tant  d'admirables  choses ,  que  sa  plume  s'est  refusée 
à  en  décrire  les  merveilles.  I 

v  l  iti*.  m  L.  Ailatù  StfpfuxtA,,  loc.  cit. 
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Au  milieu  de  la  ville  de  Sis  se  trouve  une  église 
fort  petite ,  à  peine  éclairée  par  des  ouvertures  pra- 
tiquées presque  à  la  hauteur  de  l'arrachement  de  la 
voûte,  et  entourée  d'un  mur  assez  élevé.  Un  cime- 
tière arménien  occupe  l'espace  entre  l'église  et  le 
mur. 

Cette  église,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  exis- 
tent à  Sis,  fut  bâtie  par  le  roi  Héthum,  qui  la  plaça 
sous  l'invocation  de  SoarpSarkis  (saint  Serge),  l'un 
des  saints  les  plus  vénérés  de  l'Eglise  d'Arménie.  La 
voûte  du  chœur  remonte  à  l'époque  de  la  construc- 
tion du  monument,  tandis  que  le  reste  du  sanctuaire 
est  couvert  en  bois  et  en  terre ,  à  l'instar  des  terrasses 
des  maisons  de  la  ville.  Quatre  piliers,  qui  suppor- 
taient autrefois  la  voûte  du  sanctuaire,  servent  d'as- 
sises aux  poutres  sur  lesquelles  sont  placées  les  tra- 
verses de  la  nouvelle  toiture. 

On  voit  quelques  pierres  sculptées ,  encastrées  dans 
les  murs  de  l'église;  les  unes  figurent  des  croix  fleu- 
ries; les  autres  sont  des  fragments  de  bas-reliefs, 
représentant  des  saints  à  mi-corps  et  vus  de  face ,  le 
tout  dun  fort  mauvais  style. 

Une  autre  église ,  de  l'époque  roupénienne ,  placée 
sous  la  vocable  des  SS.  Pierre  et  Paul,. est  presque 
entièrement  détruite  ;  il  n'en  reste  que  l'abside. 

L'église  de  Saint -Jacques  est  aussi  en  ruines,  et 
complètement  abandonnée,  bien  que  les  murs  et  la 
toiture  subsistent  encore. 

Enfin,  l'église  Notre-Dame  est  des  temps  mo- 
dernes, moins  le  chœur,  qui  est  de  l'époque  des  rois 

18. 
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roupéniens;  elle  a  été  restaurée ,  il  y  a  peu  d'années, 
et  est  très-fréquentée  par  les  fidèles. 

Sur  une  colonne  de  granit  noir,  adossée  à  Tune 
des  parois  de  la  muraille  de  cet  édifice,  sont  sculptées 
des  croix,  et  au-dessus  de  lune  d'elles,  ont  lit  cette 
inscription  : 

Saint  Goratantin  l. 

• 

S'il  reste  peu  de  monuments  dans  la  capitale  des 
takbavors;  il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  en  attribuer 
la  cause  aux  invasions  des  musulmans,  qui  dévastè- 
rent Sis  à  plusieurs  reprises.  Nous  savons ,  par  le  té- 
moignage du  chanoine  d'Oldenbourg2,  que  la  ville 
de  Léon  II,  quoique  de  peu  d'étendue,  renfermait 
de  Beaux  monuments.  Les  Takhavors  ne  lavaient 
pas  encore  fortifiée ,  suivant  le  même  voyageur ^  qui 
rapporte  qu'elle  n'était  point  entourée  de  murailles  : 
nallis  manitionibas  cingitur,  et  il  ajoute  que  son  as- 
pect la  fait  ressembler  à  une  villa  plutôt  qu'à  une 
capitale. 

Du  xii*  siècle  à  nos  jours,*  l'étendue  de  Sis  n'a  pat 
varié ,  et  sa  situation  est  restée  la  même.  Willebrand 
nous  dit,  à  ce  sujet,  qu'elle  était  construite  en  am- 
phithéâtre, au  pied  du  rocher  qui  domine  la  forte- 
resse. Il  résulte  de  cette  assertion,  que  la  ville  tur- 
komane  serait  ce  qu'elle  était  sous  la  domination- 
arménienne  au  xiv*  siècle;  moins  toutefois  ses  monu- 

1  Inscriptions  de  la  Cilicie,  p.  8,  n°  37. 

1  Willebrand ,  Itin*  in  b.  Allatii  StfppixTtf,  toc.  cit. 
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ments  détruits,  ses  églises  ruinées  et  abandonnées, 
et  son  importance  perdue;  et,  en  effet,  la  Capitale 
des  Arméniens  n'est  plus  qu'une  bourg^e  turko- 
mane,  perdue  sur  un  point  isolé  du  Taurus. 

CHAPITRE  IL 

MONUMENTS  ARMENIENS  DE  L'ÉPOQUE  MUSULMANE. 
Couvents  de  Sis. 

Contraint  par  les  Égyptiens  d'abandonner  le 
siège  patriarcal  de  Roum-Kalah,  le  catholicos  vint 
s'établir  au  sein  même  du  royaume  d'Arménie ,  près 
des  takhavors  roupéniens,  et  sous  la  protection  de 
la  nation  arménienne.  Le  patriarche  résida  dans  le 
Tarbas,  tant  que  dura  la  royauté  ;  ce  fat  seulement 
lors  de  la  conquête  et  de  la  dévastation  du  pays ,  et 
après  avoir  erré  longtemps  dans  les  montagnes,  pour 
se  dérober  à  la  fureur  des  conquérants ,  qu'il  obtint 
des  gouverneurs  égyptiens  l'autorisation  de  s'établir 
à  Sis,  et  d'y  bâtir  un  monastère.  Jusque-là,  le  pa- 
triarche n'avait  pas  eu  de  résidence  fixe,  et  s'il  ve- 
nait dans  cette  ville  à  de  certaines  époques,  c'était 
pour  consacrer  des  évêques  et  des  prêtres l. 

Le  premier  patriarcat  fut  d'abord  une  simple  mai- 
son qui,  peu  à  peu,  prit  des  développements.  On 
voit  encore,  dans  ce  quon  appelle  l'ancien  patriar- 
cat, édifice  construit  par  le  catholicos  Lucas,  une 
masure  en  ruines  qui  servait  de  demeure  au  patriarche 
et  à  ses  moines. 

1  Revue  orientale ,  Histoire  des  Lusigtums  d'Arménie ,  t.  I. 
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S  1**.    MONASTÈRE  CONSTRUIT  PAR  LE  PATRIARCHE  LUCAS. 

En  1734,  le  patriarche  Gbougas  ou  Lucas,  éleva 
un  monastère  et  une  église ,  qu'il  dédia  à  saint  Gré- 
goire Lousavoritch  ou  l'Hluminateur.  L'église,  qui  est 
fort  bien  construite  et  assez  bien  entretenue,  a  été 
transformée  en  école,  où  de  jeunes  Arméniens  vont 
apprendre  les  éléments  de  leur  langue  et  les  pré- 
ceptes de  leur  religion  ;  on  a  laissé  dans  l'intérieur, 
et  à  la  place  qu'ils  occupaient  dès  l'origine,  les  trois 
autels  et  le  siège  patriarcal  fait  à  Aïep  pour  le  ca- 
tholicos  Guiragos  ou  Cyriaque,  vers  le  milieu  du 
xvin*  siècle,  par  un  sculpteur  nommé  Mikhaël  Gas- 
par.  Le  siège,  en  bois  sculpté,  est  orné  d'une  lé- 
gende en  deux  lignes,  dont  les  lettres  sont  rehaus- 
sées d'or. 

La  tombe  du  patriarche  Lucas,  qui  administra  le 
diocèse  de  Sis  de  1  yili  à  1 787  lf  se  voit  dans  cette 
église  devant  l'autel  de  droite;  c'est  un  monument 
prismatique,  en  marbre  blanc,  portant  de  chaque 
côté  une  inscription  de. deux  lignes  en  caractères 
arméniens  minuscules  enchevêtrées.  Entre  les  lé- 
gendes ,  dont  la  transcription  est  ci-après,2,  sont  sculp- 
tés la  ftiitre  et  le  bâton  patriarcal  : 

1  Saint-Martin ,  Mémoires  sur  V Arménie,  1. 1;  Chronologie  des  pa- 
triarches de  Sis,  p.  478. 

1  M*  Dulaurier,  que  j'ai  eonsuHésor  les  inscriptions  arméniennes 
que  je  publie  ici,  a  bien  voulu  se  charger  de  les  traduire;  je  re- 
mercie ce  savant  arméniste ,  dont  les  lumières  et  le  concours  amical 
ont  facilité  ma  tâche. 
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Ceci  e§t  le  totubeân  du  catholicos  detoJ  Laça»»  chef  su- 
prême des  Araéniew  #  qui  Mourut  dam  la  grande  ère  1 186 , 
le  26  du  moi»  de  {janvier]  et  le  troisième  jour  de  1»  se- 
maine. 

L'année  1 186  de  l'ère  arménienne  commença  le 
1 8  septembre  1 73 6  ,  et  finit  le  1 7  septembre  1737 
inclusivement;  du  18  septembre  1736  au  17  sep- 
tembre 1737,  le  mardi  ne  peut  tomber  le  a  6  qu'en 
janvier,  par  conséquent  nous  avons:  1 186  de  l'ère 
arménienne,  16  du  mois,  mardi,  (fou  l'on  tire  la 
date  1737,  26  janvier,  mardi. 

Dans  une  cour  que  l'on  traverse  avant  d  entrer 
dans  l'église,  on  remarque  un  carré  long  de  pierres 
dures ,  haut  d'environ  un  mette ,  et  ayant  sur  le  de- 
vant neuf  niches  très-étroites;  c'est  l'ancienne  sépul- 
ture des  patriarches  de  Sis  ;  elle  ne  renferme  que 
trois  dalles  en  marbre  blanc,  avec  inscriptions,  et 
ornées  de  la  mitre  et  du  bâton  patriarcal  ;  ces  dalles 
couvrent  les  tombes  des  catholicos»  Jean  V,  qui  siégea 
de  1719  à  1727,  et  de  1730  à  173/i;  de  Mikaël, 
frère  de  Lucas,  qui  administra  de  1 737  à  1 767  M  et 
de  Thoros  III  (Théodore),  qui  occupa  le  siège  pa- 
triarcal de  1784  à  1808. 

Voici  les  inscriptions  de  ces  tombeaux,  avec  la 
traduction  : 

1  Saint-Martin ,  lieu  cité. 
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Tombe  du  patriarche  Jean  V  *. 


UNISWb  . 


8(KUVbbDKl, 


Cette  inscription ,  en  vers  rimes ,  doit  être  trans- 
crite de  cette  manière  : 

^utqtup  fytvfffcaup  trofJ-uuUiuifupU 
fyuidutruflMlM  i^.Br^mb-JpJrp^U' 

Ceci  est  le  tombeau  de  Jean ,  patriarche  de  la  CiUcie;  il 
était  du  village  d'Hatchin.  Il  mourut  Tannée  1 1 70  de  l'ère 
(arménienne) ,  au  moi*  de  décembre. 

L'année  1 1 70  des  Arméniens  commença  le  a  a  sep 
tembre  1 720 ,  et  finit  le  ai  septembre  1731  inclusi- 
vement. Il  y  a  donc  une  erreur  de  date  dans  les  listes 
faites  par  le  Père  Tchamitch  2  et  Saint-Martin  s,  qui 
donnent  Tannée  1 734  comme  étant  celle  de  la  mort 
du  patriarche  Jean  V. 

1  On  a  sculpté  sur  les  tombes  des  patriarches  la  mit/fe  et  le 
bâton  patriarcal. 

'  Histoire  d'Arménie,  t.  III. 

3  Mémoires  sur  V Arménie ,  t.  II ,  p.  448. 
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Tombe  du  patriarche  Mikaël  I. 

6U8U 

simcu 

Web-frb- 

uuspin* 

«KueburwK»' 

c^spw. 

WDAJtWFO* 

<M)evu/ 

PUP*frPb- 

ui^nhuii 

*iu*bta>pii 

tinawiijîMi, 

neuibb-h 

VpiiOb^ 

fcWVMJ 

SM-b 

SP40X 

«^1^135  '. . 
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Cette  inscription,  en  vers  rimes, "doit  être  trans- 
crite ainsi  : 

§4p  Jfu^utjt;i_  Jh&h  phurplruiij 
Qnuuuiùu/u  (?)  4*  tférptvfa^irunj 

Dans  ce  tombeau  repose  le  seigneur  Mikhaël ,  le  grand  élu , 
qui  fut  surnommé  sublime»  admirable,  désirable.  Il  est  mort 
en  paix  dans  le  Seigneur,  Tan  de  l'ère  (arménienne)  1200. 

L'année  «1  2  00  de  l'ère  arménienne  commença 
le  1 5  septembre  1 750 ,  et  fiçit  le  1 1\  septembre  1781 
inclusivement.  Saint-Martin  et  les  chronographes  ar- 
méniens donnent  la  date  1767,  comme  étant  Tannée 
de  la  mort  du  patriarche  Michel.  Il  y  a  évidemment, 

1  Je  n'ai  pu  trouver  la  signification  du  nombre  ja5,  qui  est  ex- 
primé à  la  fin  de  cette  inscription . 
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dans  les  chronologies,  une  erreur  de  date,  et  l'on 
doit  plutôt  adopter  celle  exprimée  sur  le  monument 
du  patriarche. 

:•  Tombe  au  patriarche  Thoro»  m  (Théodore). 

îptteusiynybttir 

P*b*lWrHîr.t 
fl'WHlUiifr'ÙiUh 

<"N3*K*bSPbUU 

p+bonbôn^sTrp- 
pn<t-nh0»b'*btt^8 

«MMHMlJrMmrf» 
4]IPfih<M«8U436- 

ai  «UlVr-b-llb 

Il  %b' 

y  • 

1'  "  Cette  inscription,  de  même  que  les  précédentes, 

est  en  vers;  seulement  les  vers  ne  riment  pas  entre 
eux,  comme  dans  les  inscriptions  des  tombeaux  de 
Jean  V#et  de  Mikaël  Ier. 

Vu  au/m  tnutufiihi  uê  Jh.fi  &•  ftrty 

ftp  è  v?efk  «^m^A 

fKburptru/^ pjn.pai.jj  np  utuiusjp  (?) 
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r  Qutd&rhirujïïs  1    Ifuhiq^trmi^ 
\ypfynL.  a  jfcifc  ^.utiÊLÊMtuUpb  x 

Ceci  est  le  tanbeau  du  saint  catholicos  Théodore,  qui 
est  de  la  race  d' Acbabah ,  choisi  entre  mille.  H  fit  de  nom- 
breux efforts  pour  restaurer  le  saint  siège,  et  brilla  par  ses 
qualités  éminentes.  C'était  un  homme  sublime  et  supérieur 
à  tous  les  autres.  If  mourut  Tan1  de  f  ère  (  arménienne  )  mil 
cinq1  et  deux  èents  avec  quarante.  ' 

LesÀchabah*w£oiu(i*'<ï,  ou  piutotAchban  wiuiuïù, 
sont  letf  conservateurs  de  la  dextre  de  saint  Gré- 
goire. On  donne  ee  nom  à  la  famille  du  patriarche 
Lucas,  qui  était  de  Sis;  et  les  patriarches  qui  se 
sont  succédé  depuis ,  appartiennent  tous  à  cette  fa- 
mille v  qui,  seule  y  a  le  privilège  de  donner  des  ca- 
tholicos à  l'Église  arménienne  de  la  Cilicie. 

L'année  1  a  45  de  l'ère  arménienne  commença  le 
k  septembre  1795,  et  finit  le  3  septembre  1796 
inclusivement.  Or  la  liste  chronologique  des  pa- 
triarches de  Sis,  qui  fait  partie  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  monastère  1l  donne  Tannée  1808 
comme  étant  celle  de  la  mort  de  Thoros  m  ou 
Théodore,  et, de  l'avènement  de  Guiragos.  Il  y  a 
encore  là  une  erreur  de  chronologie;  car  le  tom- 
beau de  Thoros  prouve  que  c'est  en  1 795  ^  et  non 

1  Voyet  plus  bas  le  n°  1  A4  du  jcatalogue  de  la  bibliothèque  du 
eeuvent  de  Sis. 
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en  1 808 ,  que  ce  patriarche  mourut  et  fut  inhumé 
dans  l'ancien  cathoticosat  de  Sis. 

S  2.   LE  NOUVEAU  MONASTERE,  APPELE  AUSSI  MOHASTBEE 
DE  ©UIIAGOS. 

Le  monastère  où  réside  actuellement  le  patriar- 
che fut  construit  sous  le  catholicosat  de  Guïragos, 
sur  remplacement  du  Tarbas,  et  avec  les  matériau 
de  l'ancien  palais  des  Roupéniens. 

Ce  couvent,  qui  occupe  une  assez  grande  étendue, 
est  entouré  d'une  forte  muraille,  affectant  la  forme 
triangulaire;  diverses  constructions  y  ont  été  élevées 
sans  ordre,  sans  goût  ni  méthode,  on  arrive  dans 
les  cours  par  des  escaliers,  et  sur  chaque  degré  de 
l'amphithéâtre  se  trouve  une  construction. 

Dans  un  kiosque  en  bois,  dominant  la  ville,  est 
l'appartement  qu'occupe  le  patriarche.  Sur  un  point 
plus  élevé  est  un  autre  kiosque ,  qui  renferme  une 
vaste  salle  servant  de  chambre  du  conseil;  c'est  daos 
cette  pièce  que  le  patriarche  donne  audience  aux 
étrangers. 

L'église,  qui  est  entretenue  avec  soin,  est  la  seule 
construction  remarquable  du  monastère;  le  chœur 
est  antique,  tandis  que  le  reste  de  l'édifice  est  une 
construction  moderne,  fondée  par  le  patriarche 
Guiragos,  et  achevée  en  1810.  Cette  église  est  di- 
visée en  trois  parties  ou  nefs  ;  l'une ,  celle  de  gauche, 
au  nord  de  l'édifice,  est  dédiée  à  saint  Grégoire 
Lousavoritch;  une  autre,  celle  de  droite,  au  sud, 
est  placée  sous  le  vocable  de  la  sainte  Edchmiadzin 
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[  descente  du  fils  unique).  La  toiture,  plate  et  en 
forme  de  terrasse,  est  supportée  par  quatre  piliers 
carrés,  reliés  par  des  arceaux.  Des  gargouilles,  en 
forme  de  lions ,  placées  aux  angles  et  au  sommet  de 
l'église  ,•  rappellent  les  emblèmes  des  rois  roupéniens 
de  la  Cilicie  *. 

En  avant  est  un  cloître,  dans  lequel*on  passe  pour 
arriver  à  l'église.  La  porte  principale  est  surmontée 
d'une  inscription  en  vers  rimes,  dont  je  donne  ici 

le  texte  et  la  traduction  : 

• 

jmuunj  ipiunMËg  puiaïuuipiMtïrfiu  , 
qji  UÊUut  puin^ufi  ilui^m-p  q.pupu, 
iJibl?  qfiunLJ/lr  uiuJut^ajitt^.filit  , 
tfwuipêrtyir £nj  ubtmJp.  jiïtnpfyfî/  , 
%np  ^utn-UL.tjtr [nj  pM^mpa^l/is , 
fit;  tru  fit  2&1"  utptfruÊiTp.  i{lr$pb , 
Ç/tUiBitrgirinj  'fi  pjtfb  ^irppu, 
inkp  l{f»puilfnu  uppjuqmbpki 
à.  4nt^LtS  ^uypmuièrmf^t 


'fi  fJ-m-jiU  ^urjng  a.  iTh-fd-  tîlyfiu  «f  opu , 

uni^pp.  jJfbnLMth-nju  tfSrpurfytuqïbp , 

L.  un i_utfulruibu  npn-  u[Uëpuiufi , 

iTtrh-UÊL.  Ou#V^i_  l^mutuipnnh 

(i  Çutjng  ttftntjh  p-num  Çutqni-fi , 

1  Cf.  les  revers  des  médailles  des  rois  roupéniens  dans  mon 
Essai  de  classification  des  saites  monétaires  arméniennes.  —  On  sait 
encore  que  les  armoiries  du  royaume  d'Arménie  étaient  d'or  au  lion 
de  gueules  armé  et  couronné  d'or. 
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npt;  uib-qh-uiL.  juwppér  £D$vijp  , 
jblP-  inuUnuirbl^  uiptf-iitibpt 

C'est  moi  qui*suis  la  porte  qui  donne  entrée  à  la  lumière 
céleste,  au  banquet  4e  la  lumière  de  gloire  {car  ici  se  verse 
le  vin  sacré  et  se  fait  l'immolation  de  l'agneau  immortel), 
du  temple  appuyé  sur  la  colonne  de  grâce,  nouvellement 
élevée  tout  a  neuf;  moi  (la  porte)  et  mon  édifice  (l'église), 
nous  avons  été  élevés  aux  firais  du  seigneur  Guiragos,  pa- 
triarche sublime,  qui  s' appuyé  sur  la  parole  céleste,  très 
pieux  et  rempli  de  l'esprit  saint. 


Dans  Tannée  de  l'ère  arménienne  12 5g,  le  10  mai,  ce 
saint  édifice  a  été  élevé,  ainsi  que  les  constructions  et  le  mur 
d'enceinte,  par  les  efforts  extrêmes  de  celui  qui  a  fait  cette 
œuvre  dans  l'ère  ci-dessus  «vpriroée,  par  les  soins  de  l'archi- 
tecte qui  a  travaillé  un  si  grand  nombre  d'années,  le  zélé 
vicaire  du  sublime  et  illustre  Guiragos ,  seigneur  Élie ,  évéque 
de  Harpout  (Harpert),  dont  le  nom  mérite  d'être  rappelé 
(dans  les  prières). 

L'année  1 2  5g  commença  le  3 1  août  1 809 ,  et  finit 
le  3o  août  1 8 1  o  inclusivement.  Dans  l'intérieur  de 
ce  monument,  qui  est  dépourvu  d'ornements  et  de 
«tableaux,  on  remarque,  à  gauche  en  entrant,  la 
tombe  du  patriarche  Guiragos,  que  le  chef  de  la 
montagne  de  Kussan  fit  empoisonner  en  1 826,  pour 
avoir  cherché  à  se  soustraire  à  son  autorité.  C'est 
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un  sarcophage  d'une  extrême  simplicité  et  sant  ins- 
cription l.  On  voit,  dans  le  chœur,  le  siège  patriar- 
cal en  marbre  blanc,  fait  à  Sis,  par  des  ouvriers 
arméniens  venus  de  Coostantinople.  Pour  ne  pas 
tenter  Ja  cupidité  des  chefs  turkomans ,  l'autel  a*  été 
garni  d'ornements  d'assez  mauvais  goût  et  sans  va- 
leur. Dans  le  même  but,  le  trésor  de  l'église  a  été 
renfermé  et  caché  avec  soin  dans  une  petite  cha- 
pelle à  gauche  de  l'autel  de  saint  Grégoire  ffllumi- 
nateur. 

Trésor  de  l'église  de  Sis. 

Les  moines  conservent  dans  la  chapelle  de  saint 
Grégoire  plusieurs  reliques,  auxquelles  les  Armé- 
niens de  la  GUicie  attachent  un  grand  prix,  et  qui 
sont  pour  eux  d'un  immense  intérêt,  en  ce  qu'elles 
constituent  la  légitimité  du  siège  patriarcal.  Les 
principales  sont  les  «dextres  de  saint  Grégoire  Lou- 
savoritch,  de  saint  Nicolas,  de  saint  Sylvestre,  et  le 
bras  de  Termite  Barsame.  Je  vais  décrire  chacune 
de  ces  reliques,  dont  quelques-unes  sont  dignes  de 
l'intérêt  des  archéologues. 

La  dextre  de  saint  Grégoire  est  assurément  la  re- 
lique la  plus  importante  du  trésor  de  l'église  armé- 
nienne de  Sis;  elle  est  renfermée  dans  un  bras  d'ar- 
gent, sculpté  dans  le  style  byzantin ,  avec  un  anneau 
soudé  à  l'index ,  et  orné  d'une  émeraude  ;  on  y  re- 
marque quelques  traces  de  dorures. 

1  Dans  un  petit  cadre  suspendu  à  la  muraille,  près  de  ce  tom- 
beau ,  on  lit  le  nom  de  Jj/rpuii^nu  en  monogramme. 

* 
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La  dextre*  de  saint  Nicolas,  patriarche  grec  de 
Smyrne ,  est  aussi  conservée  dans  un  bras  en  argent, 
mais  d'un  travail  plus  simple  que  le  premier. 

Le  bras  de  saint  Sylvestre,  trente-troisième  pape, 
est  enfermé  comme  les  deux  précédentes  reliques. 

La  main  de  Termite  Barsame ,  enveloppée  d'étoffes, 
est  conservée  dans  une  boîte  de  forme  ovale,  en 
argent. 

Ces  quatre  reliques  sont  placées  dans  une  châsse  en 
argent  massif,  ornée  d'arabesques  ciselées.  Gomme 
je  lai  dit  plus  haut,  elles  constituent  la  légitimité  du 
patriarche ,  qui  prend  le  titre  de  ti/^inir  (  conserva- 
teur de  la  dextre  de  saint  Grégoire),  et  sont  toujours 
restées  en  la  possession  du  catholicos  de  Sis,  même 
après  la  séparation  de  1  klx  1 ,  origine  du  schisme  qui 
divisa  l'Église  d'Arménie ,  et  par  suite  duquel  un  pa- 
triarcat fut  établi  à  Edchmiadzin,  dans  la  grande 
Arménie.  Grégoire  IX  continua  à  résider  à  Sis,  et 
conserva  le  bras  de  saint  Grégoire,  que  Guiragos, 
créé  patriarche  d'Edchmiadzin  avait  tenté  de  lui  en- 
lever. 

Les  catholicos  d'Edchmiadzin  prétendent  posséder 
la  dextre  de  saint  Grégoire,  et  montrent  une  relique 
qu'ils  disent  être  celle  que  l'on  conservait  autrefois 
à  Roum-Kalah,  ancienne  résidence  des  catholicos, 
avant  la  translation  du  siège  patriarcal  dans  la  ville 
de  Sis. 

M.  Brosset  \  qui  a  visité,  il  y  a  quelques  années, 

1  Rapports  sur  un  voyage  archéologique  en  Géorgie  et  en  Arménie. 
Saint-Pétersbourg,  i85o,  in-8°. 
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le  monastère  d'Edchmiadzin ,  parie  d'une  dextre  de 
saint  Grégoire ,  qu'il  dit  être  renfermée  dans  un  bras 
en  vermeil;  mais  cette  relique  est  tout  à  fait  apo- 
cryphe. Cependant  le  patriarche  d'Edchmiadzin  a 
toujours  été  considéré  comme  le  primat  universel. 
On  a  prétendu,  dit  M.  Eug,  Bore  (Arménie ,  p.*  £9) , 
que  ce  qui  avait  donné  à  cette  église  sa  prééminence , 
était  la  translation  d'un  bras  de  saint  Grégoire  dans 
le  reliquaire  de  sa  cathédrale.  Cette  opinion  n'est 
point  fondée;  et  c'est  plutôt  à  l'établissement  pri- 
mitif du  siège  patriarcal  à  Edchmiadzin,  qu'il  faut 
attribuer  cet  avantage,  qui  a,  en  quelque  sorte,  été 
consacré  par  la  présence,  dans  ce  lieu,  de  saint  Gré- 
goire Lousavoritch. 

Je  reviens  au. trésor  de  l'église  de  Sis. 

Les  moines  conservent  et  montrent  une  autre  re- 
lique :  c'est  le  pallium  du  patriarche  Agob 1,  fait  h 
Alep,  et  sur  les  extrémités  duquel  on  lit  deux  ins- 
criptions en  lettres  brodées  d'or,  et  que  voici  : 


ivuMJirb*pnf  TT'  n 
îvusn'UMiuôunPKb  uirtv 

1  Le  patriarche  Agob  ou  Jacques  Ier,  le  Savant,  est  le  dixième 
successeur  de  saint  Nersès  Ghnoraii.  Les  tables  chronologiques  du 
Père  Tchainitch  {Histoire  d'Arménie,  t.  III)  et  de  Saint-Martin  (t.  I 

v.  19 
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i°  À  été  fait  l'année  683  de  noire  ère.  Dites  :  Dieu  fasse 
miséricorde  à  celui  qui  a  fait  ceci  (le  palliuni).  Amen  ! 

a9 

viiuu?era- 
birM>nptt 

nwtiv*i?shv  anpsp  utHTb-p 
^upnuuJlew>l^lleb•  wrb% 

a*  Ce  pallium,  mon  ouvrage,  a  été  dessiné  dans  la  belle 
yille  d'Àlep,  à  l'usage  du  seigneur  Jacques,  savant  docteur, 
auquel  Dieu  accorde  de  s'en  bien  servir.  Amen! 

Ce  pallium  est  en  soie  rouge  brochée  de  croix, 
dans  Tin  teneur  de  chacune  desquelles  on  a  brodé, 
en  soie  de  couleur,  les  figures  du  Christ  et  de  plu- 
sieurs saints,  dont  les  noms  sont  aussi  brodés  en 
perles  blanches.  Ce  sont  :  la  Vierge ,  les  saints  Gré- 
goire Lousavoritch,  Pierre,  Nicolas,  DenysT  Nersès, 
Jean  Megerdich,  Jacques,  Antoine,  Grégoire,  Serge, 
Basile,  Cyrille,  Epiphane,  etc. 

Ce  pallium  fut  apporté  de  Roum-Kalah  à  Sis,  à 
la  fin  du  xnie  siècle ,  et  les  patriarches  le  conservent 
avec  soin,  parce  qu'ils  croient,  à  tort,  qu'il  a  appar- 
tenu à  saint  Nersès  Chnorali,  dont  le  patriarcat 

p.  443)  placent  son  patriarcat  entre  les  années  1268  et  1287,  ce 
qui  est  une  erreur,  puisque  nous  lisons  sur  le  pallium  qui  lui  a 
appartenu,  l'année  683,  qui  commença  le  2 s  janvier  n34  etiioU 
le  2 1  janvier  1 235  inclusivement 
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est  antérieur  d  un  siècle  à  celui  de  Jacques  Ier  Kid^- 
nagan. 

Deux  Evangiles ,  reliés  en  argent,  font  aussi  partie 
du  trésor  de  l'église. 

Le  premier  est  un  petit  in-  4°,  en  parchemin ,  écrit 
sous  Léon  V  le  Jeune,  Tan  /ip.  (  78a  de  l'ère  armé- 
nienne 1),  au  couvent  de  Sorovank. 

L'autre  est  un  in-folio ,  aussi  en  parchemin ,  écrit 
sous  le  roi  Constantin  IV  (de  Lusignan),  l'an^rg^ 
(jgà2)*  H  est  rapporté,  au  dernier  feuillet,  que  : 
«  Ce.  livre  appartient  au  roi  Constantin ,  qui  Fa  laissé 
à  cette  égliae3,  pour  le  salut  de  son  père,  le  baron 
Baudoin, ^maréchal,  mort,  et  pour  celui  de  ses 
deux  fils,  Léon  et  Ochin.  » 

Les  moines  conservent  précieusement  ces  deux 
Evangiles;  mais  surtout  le  dernier,  qu'ils  disent  être 
miraculeux,  et  qu'ils  croient  avoir  été  écrit  de  la 
main  du  roi  Léon  IL 

Enfin,  le  principal  ornement  du  trésor  du  cou- 
vent, comme  valeur  intrinsèque,  est  le  vase  des 
huiles  saintes,  renfermé  dans  un  tabernacle,  sur- 
monté d'une  coupole,  le  tout  en  argent  massif  doré. 
Ce  tabernacle  provient  d'un  don  fait  au  monastère 
par  la  famille  Duz-Oglou,  de  Constantinople. 
Je  ne  décrirai  pas  les  calices,  ciboires  et  autres 

1  L'an  782  de  l'ère  arménienne  commença  le  38  décembre  i33a 
et  finit  le  27  décembre  i333  inclusivement. 

*  L'an  794  de  l'ère*  arménienne  commença  le  t5  décembre  1 344 
et  finit  le  24  décembre  i345  inclusivement. 

3  Le  nom  n'est  pas  indiqué;  mais  c'est  probablement  à  une  église 
de  Sis, qui  était  sons  la  dépendance  du  patriarche. 
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vases  de  l'église ,  qui  sont  modernes ,  et  proviennent 
des  fabriques  de  Constantinople ,  de  Smyrne  ou  d'A- 
lep,  et  qui  d'ailleurs  n'ont  rien  de  remarquable. 

Archives  du  monastère. 

Le  patriarche  est  investi  de  l'autorité  suprême; 
rien  ne  se  fait  dans  le  couvent  sans  son  assentiment. 
Le  titulaire  actuel,  étant  infirme ,  laisse  toutes  choses 
dans  le  plus  coïnplet  désordre  ;  et  les  archives  de  Ss, 
qui  devraient  former  un  dépôt  historique  bien  pré- 
cieux pour  les  annales  de  la  Cilicie  sous  les  Rou- 
péniens,  et  pour  l'intelligence  de  l'histoire  ecclésias- 
tique de  cette  partie  de  l'Orient,  n'existent  pas.  Les 
patriarches  ont  négligé  de  recueillir  les  bulles  des 
papes ,  les  firmans  de  la  Porte,  qui  leur  concédaient 
des  privilèges  ou  leur  reconnaissaient  certains  droits. 
De  toutes  ces  pièces ,  qu'on  eût  dû  réunir  et  conser- 
ver, il  ne  reste  rien;  et  le  souvenir  en  est  même 
effacé  chez  les  moines  du  couvent. 

La  correspondance  du  patriarche  avec  les  évêques 
relevant  de  sa  juridiction ,  et  avec  ses  agents  d'Adana, 
d'Antab,  d'Alep,  de  Marach,  de  Chypre,  etc. ,  n'est 
pas  classée.  Un  moine,  remplissant  les  fonctions 
d'écrivain,  jette  dans  le  coin  d'une  chambre  noire 
toute  cette  correspondance,  que  l'humidité  détruit 
en  peu  de  temps ,  et  que  j'ai  trouvée  imprégnée  des 
eaux  qui  filtrent  à  travers  la  toiture,  et  dans  le  plus 
pitoyable  état.  Ces  archives,  dont  j'ai  choisi  les  par- 
ties les  moins  détériorées ,  se  composent  : 

i°  De  lettres  en  réponse  à  celles  du  patriarche, 
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qui  demande  aux  fidèles  des  secours  en  argent,  pour 
satisfaire  aux  exigences  des  beys  du  Kussan-Dagb  ; 

a°  De  cahiers  contenant  les  noms  des  personnes 
de  chacun  des  diocèses  relevant  du  patriarche ,  avec 
indication  des  sommes  qu'elles  ont  données,  pour 
subvenir  aux  besoins  du  monastère; 

3°  Et  des  lettres  traitant  de  matières  insignifiantes. 

Les  archives  de  Sis,  toutes  modernes,  et  dont  les 
plus  anciennes  pièces  datent  du  catholicosat  de  Gui- 
ragos,  le  fondateur  du  nouveau  monastère,  sont 
intéressantes  pour  l'étude  du  dialecte  arménien  de 
la  GiHcie ,  qui  (liffère  essentiellement  de  ceux  parlés 
dans  la  grande  Arménie ,  en  Perse,  à  Gonstantinople 
et  à  Smyrne.  M.  Éd.  Dulaurier  s'est  chargé  d'étudier 
ces  archives,  au  point  de  vue  philologique,  dans  un 
mémoire  additionnel,  qui  sera  joint,  dans  quelque 
temps,  au  travail  que  j'ai  entrepris  sur  Sis  et  le  mo- 
nastère patriarcal  de  cette  ville. 

Bibliothèque. 

Le  monastère  de  Sis  possède  une  bibliothèque, 
qui  se  compose  de  manuscrits  et  d'imprimés,  en- 
tassés sur  des  .rayons  et  sans  ordre,  dans  une  salle 
dont  le  patriarche  hésita  longtemps  à  me  livrer  l'en- 
trée, sous  le  prétexte  qu'on  ne  devait  en  ouvrir  la 
porte  qu'une  fois  l'an.  Cette  salle  est  petite  et  éclai- 
rée seulement  par  une  fenêtre,  qui  donne  sur  un 
préau  dépendant  des  constructions  supérieures  du 
couvent. 

La  bibliothèque  renferme  cent  quarante-cinq  ma- 
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nuscrits ,  et  seulement  deux  cent  cinquante  volumes 
imprimés  ;  ce  sont  des  livres  liturgiques  sans  impor- 
tance. J'ai  dressé  le  catalogue  des  manuscrits ,  travail 
qui  n'avait  point  été  fait  encore.  Ces  manuscrits  sont 
modernes,  et  ne  remontent  pasau  delà  du  xvie  siècle; 
ies  anciens  ont  été  dispersés,  tant  à  JaffaquàCona- 
tantinople  et  à  Edchmiadzin,  etc.  Quelques-uns  de 
ces  vieux  documents,  qui  restaient  au  couvent  et 
pouvaient  offrir  quelque  intérêt,  ont  été  vendus  par 
les  moines  à  des  voyageurs ,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
aucune  pièce  de  la  bibliothèque  n'est  de  nature  à 
fixer  l'attention  sous  le  rapport  histprique.  Cepen- 
dant je  donne  ci-après  le  catalogue  des  manuscrite 
que  possède  le  monastère  de  Sis,  en  suivant  l'ordre 
de  leur  classement  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque. 

CATALOGUE  DES  MANUSCRITS. 

1.  Commentaires  de  l'Évangile  de  saint  Marc,  par  le  var- 
tabed  Basile  Maschgévortz,  ouvrage  écrit  au  xiv*  siècle; 
î  vol.  in-folio,  papier,  xvi*  siècle. 

2.  Recueil  d'hymnes,  à  l'usage  de  l'Eglise  arménienne; 
î  vol.  in-4\  papier,  xvn*  siècle. 

3.  Évangile.  î  vol.  iu-A*,  parchemin,  xv*  siècle. 
4-7.  Évangiles.  4  vol.  in-4°»  papier,  xvii*siàde. 

8.  Commentaire  des  Évangiles  (sans  nom  d'auteur);  î  vol. 
in-49,  papier,  xvm*  siècle. 

9.  Commentaire  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu  ^in-A0»  pa- 
pier, xvi*  siècle.  % 

10.  Évangile;  in-4°,  papier,  xvic  siècle. 

.     '  Par  S.  Nenès  Cfanoraîi. 
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1 1 .  Commentaire  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  par  S.  Ner- 
sès  Chnorali ,  ouvrage  écrit  au  xii*  siècle  ;  in-4°t  papier, 
xvi'  siècle. 

12.  Commentaire  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  par  le 
même;  a  voL  in-&°,  pap.  xvu*  siècle. 

13.  Commentaire  des  livres  du  prophète  Jonas,  sans  nom 
d'auteur;  in-4°,  pap.  xvi*  siècle. 

1 4.  Commentaire  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu  ;  in-&°,  pa- 
pier, xvil*  siècle. 

1 5.  Commentaire  de  la  Philosophie  d' Aristote,  sans  nom  d'au- 
teur; in-A°,  pap.  xym*  siècle. 

10.  Bible;  in-4°,  pap.  a  deux  colonnes,  xvi*  siècle. 

17.  Bible;  in-fol.  pap.  à  deux  colonnes,  xvi*  siècle. 

18.  Commentaire  des  Évangiles,  par  Grégoire  Datevatz,  ou- 
vrage écrit  au  xvi*  siècle  ;  in-A*,  papier. 

19.  Recueil  de  sermons;  in-4\  pap.  xvii*  siècle. 

20.  Commentaire  des  Psaumes,  par  Grégoire  Datevatz ,  ou- 
vrage écrit  au  xvi*  siècle;  in-£%  jpap.  xvu*  siècle. 

21.  Harangues  d'Épiphane,  évéque  de  Chypre,  in-A°,  pap. 
xrif  siècle. 

22.  Sermons  sur  diverses  questions  religieuses  ;  in  -fol.  pap. 
xvii*  siècle. 

23.  Sermons  d'Éphrem,  docteur  de  Natchivah;  in-fol.  pap. 
xviii*  siècle. 

24.  Recueil  de  sermons;  in-4",  pap. 

25.  Traité  de  morale,  formant  la  seconde  partie  du  Qfr 
ÇrttfJri-np ,  du  pair,  de  Const.  Jacques  Nalian;  3  vol.  in-4°, 
pap.  xvii  i*  siècle1. 

26.  Machdotz;  in-4°,  pap.  xvn*  siècle. 

27.  Manuscrit  contenant  :  i°  la  biographie  de  saint  Sylvestre , 
et  a*  un  recueil  de  fables  ;  î  vol.  in-ii**  parch.  xvie  siècle. 

1  L'ouvrage  complet  à  été  publié  à  Constantinople  en  1767  ;  in-fol. 
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28.  Commentaires  sur  les  livres  saints  de  Grégoire  Datevati; 
in-4\  pap.  xvii*  siècle. 

29.  Recueil  de  sermons;  in-4\  pap. 

30.  Théologie  de  Clément;  in-4°,  pap.  xvu°  siècle. 

31.  Philosophie  de  saint  Thomas  d'Acquin  ;  in -4°,  papier» 
XVII'  siècle. 

32.  Harangues  de  Philon  le  Thaumaturge;  in -4°,  papier, 
xvm*  siècle. 

33.  Sur  l'ordination;  in-4%  pap.  xvn*  siècle. 

34.  Sermons  desainfThomas  d'Acquin;  in-4°»  pap.  xvn i* siècle. 

35.  Commentaires  de  l'Évangile  ;  in-4°,  pap.  xvn*  siècle. 

36.  Commentaires  du  livre  de  Grégoire  le  Théologien;  in-4\ 
pap.  xvii'  siècle. 

37.  Commentaires  de  l'Évangile  de  saint  Jean ,  par  Grégoire 
Datevatz;  in-4°»  pap.  xvn*  siècle. 

38.  Confessions  de  Guillaume  Papin  (trad.  en  arm.);  io-4*, 
pap.  xvi  u*  siècle. 

39.  Sermons  de  Grégoire  Datevatz;  in-4°,  pap.  xvn*  siècle. 

40.  Machdotz;  in-4°,  pap.  xvn*  siècle. 

41.  Commentaires  sur   l'Écriture    sainte;   in -4°»   papier, 
xviu*  siècle. 

42.  Sermons  sur  le  carême,  traduits  de  l'italien  en  armé- 
nien; in-fol.  papier,  xvm*  siècle. 

43.  Explication  des  Psaumes,  par  le  vartabed  David l  ;  papier, 
in-fol.  xvn*  siècle. 

44.  Sermons  de  Jacques  Nalian;  a  vol.  in-fol.  papier. 

45.  Sermons  pour  les  Dominicains;  a  vol.  in-fol.  papier, 
xvm*  siècle. 

46.  Sermons  divers  ;  4  vol.  in-fol.  papier,  xvn*  siècle. 

47.  Commentaires  sur  les  sept  sacrements,  par  Jacques  Na- 
lian ;  a  vol.  in-fol.  papier,  xvm*  siècle. 

1  Peut-être  David  Cobariensi» ,  écrivain  du  m*  siècle.  (Cf.  Quadro  Afin 
leiter.  arm.  da  S.  de  Somal.  ) 
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£8.  Commentaires  des  livre»  de  Moïse;  in-4%  papier,  xviii* 

siècle.  • 

49.  Commentaire  de  l'Évangile  de  saint  Marc,  par  le  varia- 

tabed  Basile  (Maschgévortz1);  in-4%  papier,  xyiii*  siècle. 
£>0  Explication  des  Psaumes,  par  le  vtrtabed  Vartan  le  grand, 

auteur  du  xm*  siècle  ;  in-4°,  papier ** 

51.  Explication  de  l'Évangile  de  saint  Marc,  par  le  vartabed 
Basile  (Maschgévortz);  in-4\  papier. 

52.  Commentaire  des  Actes  des  Apôtres,  par  Éphrem ,  saint 
Jean-Chrysostome  ;  in-4°,  papier,  xvi'  siècle. 

53.  Commentaire  des  Psaumes;  in-4°,  papier. 

54.  Commentaire  de  F  Apocalypse  de  Saint-Jean;  in-4#,  pa- 
pier. 

55.  Commentaire  de  l'Évangile  de  Saint-Jean,  par  Grégoire 
Datevatz;  in-4°»  papier. 

56.  Commentaire  des  Psaumes,  par  le  même;  in-4%  papier. 

57.  Questions  sur  la  foi;  in-4°,  papier. 

58.  Commentaires  des  Évangiles;  in-4*,  papier. 

59.  Commentaire  de  la  Philosophie  de  David  l'Arménien , 
écrivain  du  v*  siècle8;  in-4*,  papier. 

60.  Traité  des  fêtes  ;  in-4°,  papier. 

61.  Explication  du  bréviaire  arménien;  in-4°,  papier,  xvi* 
siècle. 

62.  Éducation  des  baptisants  de  Cyrille;  in-4\  papier,  xvn* 
siècle.  . 

1  Du  nom  d'un  coûtent  de  la  Gilicie,  ainsi  nommé  sans  doute  parce  que 
les  religieux  qui  l'habitaient  étaient  vêtus  de  peaux  d'animaux  dépouillées 
de  leur  poil.  (Cf.  Ed.  Dulaurier,  Extr.  de  la  Chronique  de  Mathieu  d'É- 
deese,  no^A  du  ch.  ixvii,  page  98.) 

1  Le  vartabed  Vartan  expliqua  les  Psaumes  à  la  requête  de  Jean ,  évéque 
dUalpat.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Astrakan 

*  Le  Traité  sur  les  définitions  philosophiques  de  David  fut  imprimé  pour 
la  premire  fois  à  Constantinople  en  1731.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  grec 
à  une  époque  incertaine.  (Cf.  Quadro,  etc.  da  S.  de  Somal.) 
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63»  Commentaire  des  Épitres  de  SeinfcPaul,  de  saint  Jean- 

Chrysostome,  traduit  en  arménien;  in  4%  papier. 

64.  Commentaire  dtt  livres  de  Jérémie,  du  même,  traduit 
eu  arménien;  in*4%  papier,  xvn*  siècle. 

65.  Commentaire  dé  l'Évangile  de  saint  Jean,  parlevarta- 
bed  Nana,  écrivain  du  tx'  siècle  ;  in-4",  papier,  xvf  siècle. 

66.  Gdnimentaire  de  f  Écriture  sainte;  in-4°,  papier,  xvi9  siècle. 

67.  Commentaire  de  la  Genèse;  in-4°,  papier,  xvi*  siècle. 

68.  Manuscrit  contenant  :  î  \  Actes  du  Concile  de  Constanti- 
nople;  a°  Explication  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean;  in-4\ 
papier,  xvn*  siècle. 

69-71.  Commentaire  des  livres  d'Ézéchiel;  in-4%  papier. 

72.  Homélies  de  Jean  Ouradniçnfe,  écrivain  du  uv*  siècle; 
in-4%  papier,  xvii*  siècle. 

73.  Théologie  de  J.  Scott,  traduite  en  arménien  sous  le  pa- 
triarche Guiragos  ;  in-fol.  papier,  xviir*  siècle. 

74.  Histoire  de*  saints  Pères  d'Évigre;  in-4°,  papier,  xvtf 
siècle. 

75.  Commentaire  du  livre  du  prophète  Isaïe ,  par  le  vartabed 
Georges  Iscevrentz ,  auteur  du  xiii*  siècle ,  ouvrage  écrit 
par  ordre  du  takhavor  Héthum;  in-8%  papier,  xvi*  siècle. 

76.  Recueil  d'actes  des  conciles,  dont  celui  de  Tarsous, 
în-4°,  papier,  xvm*  siècle. 

77.  Explication  de  là  messe,  par  S.  Nersès  de  Lampron,  au- 
teur du  xii*  siècle;  in-4%  papier,  xvii*  siècle. 

78.  Œuvres  ecclésiastiques  de  Socrate  le  Scolas tique,  tra- 
duites en  arménien  ;  in-4%  papier,  xvm*  siècle. 

79.  Explication  des  offices  de  l'église,  par  S.  Nersès4e  Lam 
pron;  in-8°,  papier,  xvne  siècle. 

80.  Commentaire  des  Actes  des  apôtres;  in-4°,  papier,  xvn' 
siècle. 

81.  Règle  des  saints  conciles;  in-4°,  papier. 
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S2.  Explication  de  la  Philosophie  d'Arittefe,  tradmite  en  ar- 
ménien; iu~4°»  papier. 
S3*  Épître*  de  saint  Paul;  in-8*.  papier. 

34.  Demande  de  saint  Àthanase  au  patriarche  d'Alexandrie, 

traduite  en  arménien  \  nvS*,  papier, 
35-96.  Onie  Machdotz;  in-8*,  papier. 

97.  Explications  sur  divers  points  de  religion;  111*8*,  papier. 

98.  Hymnes  ;  in-8°,  papier, 

90.  Extraits  de  la  BiMe  ;  in-8»,  papier. 

100.  Commentaires  sur  les  Cantiques;  in-8°,  papier. 

101.  Explication  delà  grammaire;  in -4°,  papier. 

102.  Sur  la  Vierge,  par  saint  Grégoire  de  Nissa;  in-8°,  pap. 

103.  Sermons;  papier,  uv8°,  xvin*  siècle. 

104.  Machdotz;  in-4*,  papier,  xviii*  siècle. 

1 05.  Explication  du  Pater,  par  saint  Grégoire  de  Nissa  ;  in-4*, 
papier,  xvm*  siècle, 

106.  Recueil  de  sermons;  in- 4*,  papier,  xvm*  siècle. 

1 07.  Commentaire  sur  les  Psaumes  par  le  patriarche  Éphrem  ; 
in*4°,  papier. 

108.  Sermons  ;  in-4°»  papier. 

109.  Commentaire  sur  le  Miserere;  in-4*,  papier,  xviii" siècle. 

1 10.  Sur  les  disputes  des  saints  lieux  entre  les  Grecs  et  les 
arméniens;  in-A°,  papier,  xviii*  friècle. 

111.  Maohdoti;  in-4%  papier. 

1 12.  Règles  des  saints  conciles;  in-8°  papier. 

113.  Explication  de  la  messe,  par  S.  Nersès  deLampron; 
in-8°,  papier. 

1 14.  Histoire  d'Arménie  de  Moïse  Khorènatzi;  in-ibl.  papier, 
xvme  siècle. 

115.  Règles  de  l'Église;  in-fol.  papier. 

1 16.  Éloge  de  Jean  Oradnientz  ;  in-4°*  papier. 
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117.  Explication  delà  philosophie»  par  le  vartabed  Arakhei 
de  Siunik,  auteur  du  xv*  siècle;  in-4*,  papier. 

118.  Libelle  contre  la  religion  de  Mahomet  et  sur  la  vérité 
de  l'Évangile;  in-4\  papier,  xvmf  siècle. 

119.  Sur  les  archanges,  par  saint  Denis,  traduction  armé- 
nienne; in-4%  papier. 

120.  Commentaires  divers  de  saint  Grégoire  de  Nissa;  m-4\ 
papier. 

121 .  Commentaire  sur  les  livres  de  Job,  par  le  vartabed  Va- 
nagan;  in-4*,  papier. 

122.  Vers  de  saint  Nersès  Chnorali;  in-8°,  papier. 
123*  Histoire  d'Alexandre  le  Grand;  in-8°,  papier. 

124.  Évangile;  in-8°f  papier,  xviu*  siècle. 

125.  Sermons  divers;  in-8Q,  papier. 

126.  Commentaires  sur  les  livres  saints  du  vartabed  Varias; 
in-4°,  papier.  ( 

127.  Recueil  d'histoires  diverses;  in-8\  papier. 

128.  Traité  d'anatomie;  in-8°,  papier. 

129.  Commentaire  des  livres  saints,  par  le  vartabed  Varteo; 
in-4°,  papier. 

130.  Pensées  traduites  du  latin*,  m-4°,  papier. 

131-143.  Treize  Machdotz,  évangiles,  psautiers,  etc.  in-4* 
et  in-8*,  parchemin  et  papier. 

144.  Manuscrit  in-8*,  papier,  xvni'  siècle,  contenant:  i°La 
liste  des  catholicos  d'Arménie,  depuis  saint  Grégoire 
rilluminateur  jusqu'à  Nersès  Chnorali.  —  a°  La  liste  des 
patriarches  qui  ont  conservé  la  dextre  de  saint  Grégoire. 
—  3°  Réfutation  du  patriarche  Siméon  de  Cilicie ,  contre  la 
lettre  du  patriarche  Philippe  d'Edchmiadzin.  —  4f  Ins- 
cription du  tombeau  de  Mekhitar  à  Venise.  —  5°  Cantique 
sur  la  Vierge,  de  Vartan  vartabed. — 6°  Autre  cantique  sur 
la  présentation  de  J.  C.  au  temple.  —  7°  Autre  cantique 
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—  8*  Sermon,  en  deux  parties,  sur  l'hospitalité,  par  le  ca- 
tholicos  Éphrem.- —  90  Sermon  sur  la  même  matière,  de 
Siméon,  vartabed. 

1 45.  Fragment  d'un  manuscrit  sur  des  passages  des  livres 
des  auteurs  chrétiens,  commentés  par  le  vartabed  Sarkis; 
in-8°,  papier,  xiii'  siècle !. 

CHAPITRE  III. 

JURIDICTION  DU  PATRIARCHE  DE  SIS. 

Le  clergé  arménien,  dissident  de  la  Cilicie,  re- 
lève directement  du  patriarche  de  Sis,  qui  ne  se 
maintient  sur  son  siège  qu'en  payant  tribut  aux  chefs 
turkomans  de  la  montagne  de  Kussan-Oglou  et  à 
ceux  de  Serkanteli-Oglou  dans  le  Tchukur-Owa 
(plaines  basses),  sur  le  territoire  desquels  se  trou- 
vent la  ville  et  le  couvent  de  Sis. 

Quoique  formant,  en  quelque  sorte,  une  enclave 
chrétienne  dans  les  possessions  de  Kussan-Oglou ,  la 
juridiction  du  patriarche  de  Sis  s'étend  sur  les  pa- 
chaliks  d'Adana,  de  Marach,  d'Alep  et  de  Chypre, 
où  Ton  compte  cinquante -trois  églises  et  quatre 
monastères. 

Je  trace  ici  le  tableau  de  la  juridiction  du  catho- 
licosat  de  Sis  sur  les  pachaliks  que  je  viens  de  citer, 
en  mentionnant  le  nombre  de  maisons  ou  familles 
réparties  dans  les  villes  et  villages  de  chacune  des 
circonscriptions  territoriales  indiquées  plus  haut. 

1  Ce  manuscrit,  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale ,  m'a  été 
cédé  par  un  moine  du  monastère. 
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JURIDICTION  DU  PATR1ÀRCHB  A4)IB!IIBN,  DISSIDENT  DE  ClLIfclH. 


JPACHALIIS. 


TILLES 

•U 

DISTRICTS. 


Sis... ,,..., 

Adana 

Adana {  Taraous 

Giawour-Dagh 
(District  de). 


Fournons. . . . 

Hatchin 

Marach I  Marach 

Zeithuo  (Dift. 
trktde). 


Albp  * . 


Chypre f. . . . 


Divers  *. 


Totaux  . 


Aîntab .... 

Alep 

Antioche. , . 
Kilis 


Seleflcé  . 
Gésarée . 
Konieh  . 


i5 


34 


aoo 

8oo 

IOO 

5o 


6oo 

5,000 

700 

3,ooo 


1,300 

aob 
900 
i5o 


4oo 


10 
i5 

20 


1 3,345 


S 


6 

1  • 
10 


53 


o 


aLCf'-  ko.Sî*« tiqUe  ?U  Pachalik  <*'AIep  oti'a  publiée  M,  Guys  (mars 
îooo  ,  in- 0  ).  ISous  arrivons  au  même  résultat. 

1  Quclquci  familles  arméniennes  dépendances  de  la  juridiction  de  Si* 
se  sont  établies  à  Konieh,  Césarée  et  Selefké,  et  sont  toujours  restées 
ndeks  à  1  autorité  du  patriarche  de  Sis,  quoique  relevant  directement, 
par  leur  présence  dans  ces  villes,  du  patriarche  de  Constantinople. 
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Les  revenus  du  patriarche  de  Sis  consistent  en 
une  imposition  volontaire,  que  les  primats  des  villes, 
aidés  des  vàttabeds,  prêtèrent  sur  tous  les  Armé- 
niens qui  relèvent  de  la  juridiction  du  cathoiicosat. 
Cette  contribution  se  lève  deux  fois  Tan,  ainsi  que 
j'en  ai  eu  la  preuve  en  consultant  les  registres  du 
couvent.  Les  familles  riches  y  figurent  pour  d  assez, 
fortes  sommes,  tandis  que  les  pauvres  ne  donnent 
souvent  qu'un  para,  dont  la  valeur  équivaut  à  un 
demi-centin*e  de  notre  monnaie.  Cependant  cet  im- 
pôt se  payant  très-exactement ,  le  patriarche  perçoit 
chaque  année  soixante  mille  piastres  du  grand  sei- 
gneur, soit  douze  mille  francs,  avec  lesquels  il  satis- 
fait aux  exigences  des  beys  turkomans  de  Kussan- 
Oglou,  et  fait  face  aux  dépenses  du  couvent,  qui 
sont  peu  considérables. 

Le  personnel  du  monastère  de  Sis  se  compose, 
outre  le  patriarche,  de  deux  archevêques,  d'un  évêque, 
de  douze  moines,  dont  six  sont  détachés  dans  les  mo- 
nastères de  Zeiihun  et  d'Hatchïn,  où  ils  desservent 
les  églises  de  ces  deux  villes.  On  compta  huit  prêtres 
à  Adana,  trois  à  Tarsous,  un  à  Missis  et  un  autre  au 
Kulek-Boghaz  (Portes  de  Cilicie).  Le  pachalick  de 
Marach  compte  vingt-cinq  prêtres;  celui  d'AJep,  le 
double,  y  compris  les  prélats. 

Le  costume  habituel  du  patriarche  consiste  en  une 
longue  robe  brune  flottante,  doublée  de  fourrures, 
et  en  un  large  turban  bleu.  Dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses, il  tient  un  long  bâton  en  argent;  sa  tiare, 
de  même  métal,  a  la  forme  d  une  couronne  impériale. 
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Les  prélats  et  les  moines  sont  revêtus  d'une  robe 
brune,  et  coiffés  d'un  bonnet  noir,  haut,  pointu,  en 
forme  de  mitre,  et  sur  lequel  est  un  voile  noir,  qui 
flotte  derrière  la  tête. 

Le  patriarche  actuel  se  nomme  Michel  II;  il  est 
né  à  Sis,  et  a  succédé,  en  i83a ,  à  Éphrem  II.  Il 
descend  directement  de  la  famille  des  Achban  (con- 
servateurs de  la  dextre  de  saint  Grégoire  l'Illumina- 
teur) ,  dans  laquelle  doivent  être  choisis  les  patriar- 
ches, comme  je  lai  dit  plus  haut.  C'est  un  vieillard 
plus  qu'octogénaire ,  dont  les  facultés  ont  été  altérées 
par  l'âge  et  les  souffrances  morales  et  physiques.  U 
laisse  le  soin  des  affaires  spirituelles  à  un  archevêque, 
M?  Garabed,  son  parent,  qui  doit  lui  succéder  sur 
le  siège  patriarcal,  et  qui,  tout  en  se  faisant  aimer 
de  la  nation  arménienne ,  cherche  à  entretenir  des 
relations  de  bon  voisinage  avec  les  beys  indépen- 
dants ,  toujours  disposés  à  faire  subir  de  nouvelles 
avanies  au  patriarche,  à  ses  moines  et  aux  Armé- 
niens leurs  vassaux,  trop  peu  nombreux  pour  oppo- 
ser'la  moindre  résistance  à  leurs  oppresseurs,  ou 
pour  tenter  de  reconquérir  par  la  force ,  leur  indé- 
pendance perdue  depuis  la  chute  de  l'empire  des 
Lusignan  d'Arménie. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  15  JANVIER  1855. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  SanguineUi,  au  nom  de  la  commission  de  la  biblio- 
thèque composée  de  loi  et  de  M.  de  Rosny,  fait  un  rapport  dont 
il  résulte  que  la  commission  a  placé  dans  la  bibliothèque  deux 
exemplaires  de  chaque  ouvrage  publié  par  la  Société,  dont 
un  sera  prêté  aux  membres  et  l'autre  placé  dans  une  réserve 
pour  être  communiqué  seulement  sur  place.  Il  n'y  aura  dans 
la  bibliothèque  qu'un  seul  exemplaire  du  Journal  asiatique , 
qui  ne  doit  pas  être  prêté,  mais  seulement  communiqué  sur 
place.  Il  signale  quelques  ouvrages  publiés  par  la  Société  qui 
manquent  à  la  bibliothèque;  ces  ouvrages  seront  achetés. 
M.  SanguineUi  propose  ensuite  que  M.  Léon  de  Rosny  soit 
chargé  du  catalogue  de  la  bibliothèque. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  et  le  Conseil 
prie  M.  de  Rosny  de  se  charger  du  soin  du  catalogue  de  la 
bibliothèque.  M.  SanguineUi  appelle  encore  l'attention  du 
Conseil  sur  le  manque  de  place  dans  la  bibliothèque  et  sur 
l'état  des  manuscrits.  Il  est  décidé  que  le  bureau  de  1*  so- 
ciété se  joint  à  MM.  SanguineUi  et  de  Rosny,  pour  exami- 
ner l'état  des  choses  et  préparer  une  proposition  à  faire  au 
Conseil. 

Le  secrétaire  propose,  au  nom  de  la  commission  des  fonds, 
d'accorder  à  l'agent  de  la  Société  une  augmentation  de  cent 
cinquante  francs  par  an  pour  le  loyer  et  de  deux  cents  francs 
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pour  l'agence.  Il  expose  les  circonstances  qui  ont  amené  celte 
demande  et  la  justifient;  la  commission  des  fonds ,  malgré  sa 
grande  répugnance  à  laisser  augmenter  les  frais  d'adminis- 
tration ,  ne  croit  pas  que  la  Société  puisse  équitabièment  re- 
fuser la  demande  ;  le  Conseil  accorde  l'augmentation  propo- 
sée. M.  Sanguinetti  lit  un  fragment  de  ses  Extraits  ctlbn  Aby 
Ossaïbiah. 

OUVRAGES  jDFFERTS   À   LA   SOCIETE. 

Par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas.  Bijdragen  tôt  de  Tool- 
Land-  en  Volkenkunde  van  Neerlandsch  Indie.  Journal  publié 
par  l'Institut  royal ,  pour  la  connaissance  des  Indes  hollan- 
daises. Vol.  I  et  II.  Amsterdam,  i853  et  i854,  in-8°. 

Par  le  même.  Kitab  Toephah,  Javaansch-mohammedaansch 
Wetboek,  publié  par  M.  Keijser.  La  Haye,  i853,  in-8°. 

Par  le  même.  Beize  rondom  het  Eilarid  Celebes,  par  le  ca- 
pitaine C.  Van  der  Hart.  La  Haye,  i854,  in-8°. 

Par  le  même.  Banka,  Malakka  en  Billiton,  par  le  docteur 
J.  H.  Croockewit.  La  Haye;  in-8Q. 

Par  l'éditeur.  Zeitschrift far  die  Wissenschqft  der  Sprache, 
par  le  docteur  Hoefer.  Vol.  IV,  cah.  2.  Greifswald,  i854, 
in-8°. 

Par  l'auteur.  Storia  dei  musalmani  di  Sicilia,  par  Michel 
Amari.  Vol.  I.  Florence,  i854,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Bornéo,  par  le  docteur  Scbwaner.  Amster- 
dam i854t  2  vol.  in-8°  "( accompagné  de  gravures  coloriées 
et  de  cartes). 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  indica,  collection 
of  oriental  works  published  by  the  asiatic  Society  of  Benga). 
Calcatta,  1 854.  numéros  81,  8a,  83. 

Par  l'auteur.  Zwei  chronologische  Abhandlungen  kritiscb 
gewùrdigt  von  Johann  es  von  Gumpach.  Heidelberg,  i854, 
in-8°. 

Par  l'auteur.  Lettres  à  M.  Reinaud  sur  quelques  médailles 
houlagouides ,  par  W.  Scott.  Paris,  i854 ,  in-8°.  (Extrait  de 
la  Bévue  archéologique.  ) 
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PROCÈS-VERBAL  DEt  LA  SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1855. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de  M.  Fortoul ,  minisire 
de  l'instruction  publique;  par  la  première,  M.  le  ministre 
annonce  le  renouvellement  de  la  souscription  de  son  départe- 
ment à  quatre-vingts  exemplaires  du  Journal  asiatique  pour 
l'année  courante  ;  par  la  seconde,  M.  le  minislreannonce  qu'il  ' 
accorde  une  souscription  de  trente-six  exemplaires  au  troi  • 
sième  volume  de  Y  Histoire  du  Kaschmir,  publié  paç  la  Société* 
Des  remercîments  seront  adressés  à  M.  le  ministre. 

U  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Nassif  M allouf,  pro- 
fesseur à  Smyrne,  dans  laquelle  il  remercie  de  sa  nomina- 
tion de  membre  de  la  Société  et  annonce  l'envoi  de  quelques 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  (C'est  la  lettre  et  le  paquet  dont  il 
a  été  question  dans  la  séance  de  décembre  et  qui  ont  fini  par 
arriver  à  la  Société.) 

Sont  présentés  pour  être  reçus  membres  : 

MM.  de  Charancey  ,  à  Paris. 

Frédéric  Soret,  orientaliste  à  Genève. 

M.  le  président  rend  compte  des  opérations  de  la  commis- 
sion nommée  pour  examiner  l'état  de  la  bibliothèque  et  du 
magasin  des  livres;  le  rapport  sur  ces  opérations  est  renvoyé 
à  la  prochaine  séance. 

M.  Victor  Langlois  rend  compte  de  la  découverte  de  la 
ville  de  Diocésarée  de  Cilicie ,  faite  par  M.  le  docteur  Schultz. 
Cette  ville ,  dont  la  position  est  indiquée  dans  les  cartes  de 
M.  Kiepert  et  de  M.  Tchihatcheff,  comme  située  dans  la  val- 
lée de  Gok-sou  (  Catycadaus) ,  se  trouve  à  trois  journées  au 
nord-ouest  de  Sélefké  et  à  une  journée  et  demie  à  Test  de 
Claudiopolis.  M.  Schultz  a  trouvé  dans  cette  ville,  dont  il  a 
exploré  les  ruines ,  quantité  de  monuments  bien  conservés 
de  l'époque  romaine,  un  théâtre,  des  chambres  sépulcrales, 
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des  sarcophages  et  des  restes  d'églises  chrétiennes.  Des  circons- 
tances ayant  empêché  M.  Schultz  de  commencer  des  fouilles, 
il  se  propose  de  visiter  une  seconde  fois  la  ville  de  Diocésarée 
et  de  publier  les  résultats  de  son  investigation. 

M.  Sanguinetti  lit  un  nouveau  fragment  de  ses  Extraits 
d'Ibn  Aby  Ossaïbia. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE^ 

Par  l'auteur.  Dialogues  tares-français,  par  M.  Viggier, 
augmentés  par  Nassif  Mallouf.  Smyme ,  1 854*  in-8°  oblong. 

Par  le  même.  Inscha  Djedid,  par  N.  Mallouf,  en  turc. 
Smyrne,  in-8D. 

Par  le  même.  Précis  de  l'Histoire  ottomane,  par  N.  Mal- 
louf. Smyrne.  i85a,  in-ia. 

Par  le  même.  Éléments  de  lecture  et  d'écriture  turques,  par 
N.  Mallouf,  en  turc.  Smyrne,  in-8°. 

Par  le  même.  Historiettes,  conversations  et  contes,  par  Ber- 
quin,  traduites  en  turc  par  N.  Mallouf.  Smyrne,  in-8°. 

Par  le  même.  Guide  de  la  conversation  en  turc,  arabe  et 
persan,  par  Kemal  Efendi,  mis  en  arabe  par  N.  Mallouf. 
Smyrne,  i853,  in-8° oblong. 

Par  le  même.  Abrégé  de  Géographie,  par  N.  Mallouf. 
Smyrne,  i85i,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Stadj  orientali  e  linguistici,  raccolta  periodica 
di  G.  J.  Ascoli.  Fasc.  î.  Milan,  i854.in-8*. 

Par  Fauteur.  Lettre  à  M.  Reinaud  sur  quelques  médailles 
houlagouides,  par  W.  Scott.  Paris,  i856,  in-8°.  (Extrait 
de  la  Revue  archéologique.) 

Par  la  Société.  Bibliotheca  iniica,  published  by  the  asiatic 
Society  of  Bengal.  Les  numéros  84-o3. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  asiatic  Society,  n*  V.  1 854 , 
in-8\ 

Par  l'Académie.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  de 
Vienne,  classe  historique  et  philosophique.  Vol.  XII ,  5.  XIII. 
i.  a 
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Par  T Académie.  Arckivfir  Kunds ôstreickischer  Gesehichts- 
quelten.  Vol.  XIII,  1,  n.  Vienne,  i854,  in-8°. 

Par  l' Académie.  Monument*  habsburgica.  Série  i.  Vol.  I. 
Vienne,  18W,  ia-8°. 


Extrait  do  Rapport  lait  à  la  Société  asiatique  sur  une  Nouvelle  carte 
du  royaume  de  Siam,  dressée  sous  la  direction  de  M9*  Pallegoix,  par 
M.  L.  Léon  de  Rosny. 

La  carte  du  royaume  de  Siam  \  dressée  sous  la  direction 
de  M**  Pallegoix,  évêque  de  Mallos,  sur  laquelle  vous  ave* 
bien  voulu  me  charger  de  faire  quelques  observations ,  a  été 
dessinée  avec  soin  par  M.  Charles,  géographe ,  et  gravée  sur 
pierre  dans  rétablissement  spécial  de  M.  Ehrard  Schieble , 
d'où  sont  déjà  sorties  de  nombreuses  collections  de  cartes 
géographiques,  tant  officielles  que  particulières ,  reproduites 
avec  la  plus  grande  exactitude  et  une  netteté  digne  de  riva- 
liser avec  la  gravure  sur  métal. 

Cette  carte,  il  est  vrai,  n'est  point  le  résultat  de  nouvelles 
levées  astronomiques ,  ni  le  produit  d'un  travail  rigoureuse- 
ment mathématique.  Ce  sont  seulement  les  itinéraires  de 
W1  Pallegoix  et  des  membres  de  la  mission  catholique  de 
Siam,  qui,  publiés,  ont  éclairci  beaucoup  de  points  encore 
peu  connus  de  la  géographie  du  Siam.  Aussi  cette  carte  ren 
ferme-t-elle  un  nombre  de  détails  beaucoup  plus  considé- 
rable que  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Je  l'ai 

1  Appelé  par  les  indigènesii/ÎJN   bf)>  muong  thâi,  c'est-à-dire 
«  le  pays  des  hommes  libres  »  ;  par  les  Malays  a**,  Siam;  par  les  Cbi- 
Sién-16;  par  les  Cochinchinois  moc  xiêm;  par  les 


Japonais  \  $f  «^  •[!  Syam'lo.  Quant  au  nom  de  Siam, il  vient, 

comme  on  le  sait ,  du  thâi  titllU  Sàyâm,  qui  signifie  :  «  brun  >. 
ocre  rouge»,  allusion  à  la  couleur  des  thâi. 
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comparée  avec  celles  qui  ont  été  faibes  jusqu'à  présent,  sur- 
tout avec  la  Map  of  tke  kingdom  of  Siam  and  Cochinckina, 
dressée  par  John  Walker,  pour  accompagner  le  journal  de 
la  mission  de  M.  Crawfurd,  et  imprimée  en  1828.  Cette  der- 
nière carte ,  de  plus  grande  dimension l  que  celle  de  M1*  Pal 
legoix,  nous  présente  aussi,  àl'entour  du  royaume  de  Siam, 
et  sur  une  plus  grande  échelle,  les  pays  limitrophes  des 
Thâi.  En  effet,  la  carte  de  M.  Crawfurd  contient  les  pays  res- 
serrés entre  le  970  et  le  1 14*  de  longitude  de  Greenwich,  et 
le  20°  et  le  io°  de  latitude.  Mais  la  carte  de  M|r  Pallegoix 
donne  beaucoup  plus  de  renseignements  topographiques  que 
la  précédente,  surtout  pour  les  localités  un  peu  éloignées  du 
golfe  de  Siam  et  des  environs  de  Bangkok. 

Quant  à  l'exactitude  orthographique,  c'est  surtout  un  des 
mérites  de  cette  carte ,  et  sur  lequel  je  dois  appeler  l'atten- 
tion. Jusqu'à  présent,  une  orthographe  déduite  d'une  pro- 
nonciation plus  ou  moins  régulière,  était  la  seule  que  1» 
voyageurs  nous  eussent  encore  apportée.  Dans  le  travail  de 
W  Pallegoix,  les  noms  propres  géographiques  sont  écrits  cor- 
rectement d'après  le  thâi,  et  les  caractères  romains  qui  y 
sçnt  employés  sont  accompagnés  des  divers  accents  adoptés 
pour  la  transcription  des  mots  de  cette  langue.  11  est  cepen- 
dant à  regretter  que  les  signes  originaux  n'aient  point  sur- 
monté les  transcriptions  ;  car  Ton  sait  à  quelles  erreurs  mul- 
tipliées porte  l'emploi  trop  fréquent  d'accents  modificateurs 
des  consonnes. 

La  carte  entière  (non  compris  les  cartons)  contient  donc 
le  Siam1  et  les  royaumes  secondaires  protégés  et  tributaires 
des  Siamois;  leurs  capitales  (thâi:  muang  lôuang)  sont  indi- 
quées à  l'aidcT  d'un  petit  pavillon  à  double  dent,  tandis  que 
les  chefs-lieu  de  provinces  (thâi:  hôua  muang)  le  sont  par  un 
pavillon  à  une  seule.  On  trouve ,  dans  l'enceinte  de  la  mo- 

1  Format  colombier. 

1  Renfermé,  quant  à  sa  position,  entre  le  4°  8'  et  le  21°  ho  la- 
titude boréale,  et  entre  le  9 5°  3o'  et  le  ioa°  5o'  longitude  oriental? 
(  méridien  de  Paris  ) .  # 
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narchie  thâi,  le  grand  état  de  Xieng-rnâi 1  (prononcez  Tchieng- 
may')y  qui,  après  avoir  à  plusieurs  reprises  passé  sous  le 
joug  des  Barmans ,  est  enfin  aujourd'hui  tributaire  du  roi  de 
Siam.  La  capitale  de  ce  royaume  est  aussi  Xieng-mâi  :  le  lao 
et  le  thâi  sont  les  langues  qui  y  sont  journellement  parlées. 

Au  nord  de  ce  dernier  royaume  se  trouvent  les  confins 
de  l'empire  chinois,  province  du  Yân-nân;  à  Test  le  pays  des 
Barmans,  le  lao  *  qui  leu*  est  tributaire,  et  les  possessions 
anglaises  dans  l'Indo-Chine;  au  sud  sont  les  peuples  malatys  * 
de  Malâka  (malay  :  (JùL*);  de  Djâhor  (y^y*  ) .  de  Pâhang 
(£*U),  et  le  golfe  de  Siam ,  dans  lequel  se  jette  le  grand  fleuve 
Mënâm4,  qui,  coulant  du  nord  au  sud,  traverse  Yôuthia5, 
et  Bangkok  *  ;  à  l'ouest  enfin  se  trouvent  le  Kambodje 7,  l'em- 
pire d'Anam  (plus  correctement  écrit  An-nam,  des  deux  mots 

4       si 

1  En  thâi:  Jîff/tf   IViU  adeng-mài. 

2  Thâi:  ffîj  lao,  chin.  ^  |g  lèo-tchôua ;  jap.  ,^  ^  ^ 

laoata. 

3  Les  terres  peuplées  par  les  Malays  dans  la  presqu'île  trans-gan- 
gétique  s'étendent  bien  au-delà  des  limites  qui  leur  sont  assignées 
aujourd'hui  par  la  politique  ;  Kalantan ,  Tringanou,  renfermés  main- 
tenant en  deçà  des  frontières  de  Siam,  sont,  comme  on  le  sait,  des 
royaumes  véritablement  malays.  C'est  pourquoi  la  plupart  de  ces 
États  portent  deux  noms,  l'un  malay,  l'autre  thâi.  Par  exemple: 
Kedah  (xoJ\*o3  ou  ^tN3),  ainsi  appelé  en  malay,  se  nomme  en 

thâi  Maang  soi  ( JJ/2?nJ   Mf  ).  , 

*  Thâi  :  [[%}  Ifj  mé-nàm,  c'est-à-dire  «la  mère  des  eaux.  » 


u4 


5  Thâirtf  tll  Y)  fit)  Si  cuyôutJiâya  (  inexpugnabilis  )  -.ville 
fondée  par  Phâya  outhong,  qui  régnait  dans  le  Kâmphëng  pket. 

•  Thâi:  L/7tf  îldîl  Bang-kôk,  c'est-à-dire  «le  village  des  oli- 
viers sauvages. .Autrement appelé  fjjq  Jfljy  Kr6ung  thèph  ,Ja 
ville  des  bons  génies.  »  ?0 

7  Srôk  kmer,  nommé  anciennement  flUlu  Kâmphouxâ,  et  d'où 

V 
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jfç  «J  an,  nom  «  paix  du  sud  »,  est  aussi  appelé  ffij  to| 
Nam-viét,  dans  te  même  sens) ,  et  enfin  le  Lao  annamique. 
On  trouve  deux  cartons  sur  les  côtés  de  la  carte  :  l'un  ren 
ferme  le  plan  de  Bangkok ,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  im- 
portante ville  du  Siam  ;  elle  est  la  résidence  des  deux  rois 
actuels.  Le  premier,  le  prince  Chào-fa,  élu  sous  le  titre  de 

m:  mw:  îumn  m  iyt)f}  pw-  60™™*  «. 

tha.ra  mâhà  mongkût,  est  le  principal  ;  le  second  est  plutôt,  en 
réalité,  le  grand  ministre  du  royaume  que  toute  autre  chose. 
Le  barcalon  \  dont  on  voit  le  lieu  de  la  résidence,  est,  en* 
suite,  le  ministre  le  plus  puissant  et  dont  les  attributions  s'é- 
tendent le  plus  loin.  On  remarque  aussi  dans  ce  carton  les 
palais  des  princes  et  princesses,  les  pagodes  des  talapoins, 
les  églises  catholiques,  la  fonderie  chinoise,  la  fabrique  d'a- 
rac,  de  chaux  rouge  pour  le  bétel,  etc.  ;  enfin,  la  place  où 
Ton  brûle  les  restes  mortels  des  princes,  pour  en  recueillir 
les  cendres  dans  des  urnes  funèbres. 

Le  second  carton  nous  offre  la  topographie  des  environs 
de  Bangkok. 

En  un  mot ,  cette  carte  offre  un  vif  intérêt  pour  l'étude  do 
Siam*  et  une  grande  utilité  pour  les  voyageurs  européens 
que  la  science  ou  l'industrie  peut  attirer  dans  ces  contrées. 
Cet  intérêt  sera  bien  augmenté  encore,  lorsque  le  savant 
évêque  de  Mallos  aura,  en  publiant  sa  Description  du  Siam, 
donné  de  nombreux  et  nouveaux  renseignements,  que  le 
manque  de  temps  et  de  connaissances  de  votre  rapporteur 
ne  lui  permettent  pas  d'exposer  ici. 

i4  juillet  i854. 

est  venu  le  nom  de  Cambodge.  Les  Chinois,  appellent  quelquefois 


"ce  pays  Et?  jmf  'f8§  tônq-p'oà  tchày;  mais  plus  généralement  10 
Tchîn-là. 


Le  mot  barcalon  est  une  corruption  des  mots  :  YISl  flW 
phra:  khlâng ,  littéralement:  «trésor  royal,  trésorier  royal.» 
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DEUXIEME  ARTICLE. 

ANALYSE  BT  EXTRAIT  D'UN  RECUEIL  DE  CONSTRUCTIONS  GEOMETRIQUES 
PAR  ABOUL  WAFA. 

(Manuscrit  persan ,  n*  169 ,  ancien  fonda  de  la  Bibfiotbèque  impériale.  ) 

S  6.  De  l'auteur  de  la  rédaction  du  traité  d' Aboûl  Wafâ  que  nous 
présente  le  manuscrit  persan. 

Dans  ce  qui  précède,  j'ai  eu  à  faire  observer  plu- 
sieurs fois  que  la  rédaction  dp  ce  traité ,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le.  manuscrit  persan,  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  Aboûl  Wafâ  lui-même.  Je  vais  mainte- 
nant discuter  ce  point  d  une  manière  détaillée. 

En  premier  lieu,  il  résulte  de  divers  passages  du 
traité,  que  même  originairement  il  ne  fut  pas  ré- 
digé par  Aboûl  Wafâ,  mais  par  un  de  ses  élèves, 
d'après  les  leçons  du  célèbre  géomètre.  En  effet,  si 
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nous  lisons  dans  le  onzième  chapitre  des  expres- 
sions comme  les  suivantes  :  «Le  professeur  dit1», 
ou  «  Aboûl  Wafâ  ordonne  que  nous  exposions  cette 
opération,  etc. 2  » ,  ces  passages  prouvent  d'une  ma- 
nière concluante  que  c'est  un  disciple  qui  parle 
d'après  son  maître,  et  non  pas  le  maître  lui-même. 
Il  en  ept  de  même  des  épithètes  :  «  Le  sage  parfait 
et  accompli  » ,  dont  le  nom  d' Aboûl  Wafâ  est  ac- 
compagné dans  un  autre  passage3;  car  si  Ton  trouve 
des  expressions  de  ce  genre  sur  \ei  titres  des  trai- 
tés composés  par  des  auteurs  renommés,  elles  doi- 
vent être  mises  sur  le  compte  des  copistes  et  des 
marchands  de  livres;  mais  je  ne  sache  pas  que  des 
auteurs  arabes  se  donnent  eux-mêmes  de  semblables 
certificats  de  célébrité  au  beau  milieu  de  leurs  ou- 
vrages. 

Cette  supposition ,  oij  plutôt  ce  fait,  que  le  Traité 
des  constructions  géométriques  est  la  rédaction  d'un 
élève,  s'accorde  aussi  parfaitement  avec  les  données 
qui  se  trouvent  recueillies  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent. Car,  d'un  côté,  il  est  expressément  dit  dans 
les  biographies  «d' Aboûl  Wafâ  qu'il  «  faisait  des  cours 
qu'on  suivait  avec  beaucoup  de  fruit,  »  et,  d'un  autre 
côté,  le  Traité  des  constructions  géométriques  n'est 
pas  mentionné  dans  les  catalogues  de  ses  ouvrages, 
ce  qui,  certainement ,  eût  été  le  cas,  si  Aboûl  Wafà 
Pavait  publié  lui-même. 

1  Voir  T Extrait  ci -desaoui,  fol,  i65  r". 

2  Ibid.  fol.  i65  v°. 

*  fbid.  fol,  169  r°,  la  note.    ' 
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En  second  lieu ,  remarquons  que  le  tifre  de  la  ré- 
daction actuelle  porte  ^LnXàJ  J«m-*»  jj  «  en.  forme 
d'abrégé.  »  Donc,  ou  bien  l'élève  d'Aboûl  Wafâ  com- 
posa déjà  lui-même  sa  rédaction  en  forme  d'abrégé, 
cm  bien  la  rédaction  actuelle  n'est  qu'un  abrégé 
fait  d'après  la  rédaction  du  disciple  d'Aboûl  Wafâ. 

Mais  ce  n'est  pas  même  cette  rédaction  abrégée 
d'un  cours  d'Aboûl  Wafâ  que  nous  avons  sotis  les 
yeux,  ce  n'est  qu'une  traduction  de  cet  abrégé,  faite 
par  un  géomètre  persan ,  assisté  dans  ce  travail  par 
quatre  de  ses  élèves,  et  s'aidant,  en  outre,  d'une  tra- 
duction plus  ou  moins  complète  d'un  autre  géo- 
mètre persan1. 

La  conception  originale  d'Aboûl  Waffi  n'a  pu  pas- 
ser par  tous  ces  transvasements  successifs  sans  être 
considérablement  modifiée  tant  sous  le  rapport  de 
la  portée  que  sous  ccjlui  de  l'exactitude.  Ces  mo- 
difications se  révèlent  par  des  imperfections  nom- 
breuses que  présente  la  rédaction  actuelle,  et  qui 
doivent  être  attribuées  en  partie  à  la  forme  abrégée 
de  cette  rédaction,  mais  en  partie  aussi  au  manque 
d'intelligence  de  l'élève  d'Aboûl  Wafâ,  auteur  de  la 
rédaction  originale* 

Pour  mieux  éclaircir  ce  point ,  je  signalerai  l'ab- 
sence de  différentes  observations  essentielles  qu'un 
géomètre  tel  qu'Aboûi  Wafâ  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  faire ,  et  qui  cependant  sont  omises  dans  la 
rédaction  actuelle. 

Ainsi  Aboûl  Wafâ  a ,  sans  aucun  doute ,  expliqué 

1    Voir  l'Extrait,  fol.  179. 
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dans  son  cours  comment  las  constructions  exécutées 
au  moyen  de  la  règle  et  d  une  seule  ouverture  do 
compas,  contenues  dans  l'Introduction  et  les  trois 
premiers  chapitres,  s  enchaînent  et  forment  un  en- 
semble. D  a  certainement  fait  remarquer  aussi  que 
le  xle  chapitre  contient  la  résolution  complète -du  pro- 
blème qu'il  a  pour  objet;  il  aura  fait  ressortir  bien 
plus  nettement  que  ne  le  fait  l'exposé  diffus  de  la 
rédaction  actuelle,  que  les  constructions  8  et  9  de 
ce  chapitre  résolvent  le  problème,  même  au  cas  où 
le  nombre  donné  de  carrés  dont  il  faut  composer  ou 
dans  lesquels  on  doit  diviser  un  seul  carré ,  n'est  ni 
un  nombre  carré,  ni  la  somme  de  deux  nombres 
carrés;  enfin,  il  n  aura  pas  oublié  d'indiquer  la  cons- 
truction préalable  nécessaire,  dans  le  cas  de  la  divi- 
sion d'un  carré  donné ,  avant  l'application  de  la  cons- 
truction XI  >  91.  De  même,  je  suis  convaincu  quA- 
boûl  Wafâ  n'a  pas  passé  sous  silence  1  affinité  ou 
l'identité  qui  existe  entre  les  divisions  de  la  surface 
de  la  sphère  traitées  dans  le  xne  chapitre,  et  la  cons- 
truction des  polyèdres  réguliers  et  demi-réguliers; 
je  pense  aussi  qu'il  aura  fait  observer  que  là  cons- 
truction XII,  3,  résout  le  problème  de  diviser  la 
surface  de  la  sphère  en  huit  triangles  égaux  et  régu- 
liers, observation  dont  l'importance  pouvait  facile- 
ment échapper  à  l'élève,  tandis  que  le  maître,  initié 
à  Tétude  des  ouvrages  grecs,  ne  pouvait  pas  oublier 
l'octaèdre  lorsqu'il  traitait  des  polyèdres  réguliers2. 

1  Voir  ci-dessus, S 3. 

*  Comparer  ci-dessus,  S  4. 
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Je  ne  parle  pas  de  quelques  omissions  moins  im- 
portantes, comme  l'est  ,j*ar  exemple,  celle  que  j'ai 
signalée  dans  la  construction  II ,  1 1 l.  La  forme  abré- 
gée de  la  rédaction  actuelle  fait  exèuser  aussi  que 
fauteur  ne  dise  pas  explicitement,  dans  le  xn*  cha- 
pitre, comment  on  détermine  le  centre  d'un  triangle 
ou  d'un  polygone  sphérique*,  construction  auxiliaire 
dont  il  se  sert  beaucoup;  qu'il  ne  rappelle  pas  que 
le  problème  de  diviser  un  arc  de  grand  cercle  en 
deux2  ou  en  trois3  parties  égales  est  résolu  par  les 
constructions  I,  1 ,  et  I,  17;  qu'il  n'explique  pas,  en 
quelques  mots ,  pourquoi  il  reproduit  dans  sa  cons- 
truction XII,  18,  en  fait  la  construction  XII,  11, 
en  faisant  un  détour  inutile  pour  passer  par  XII, 
164. 

Toutefois,  on  désirerait  voir  accompagnées  quel- 
ques-unes de  ses  constructions  de  leurs  détermina- 
tions ,  c'est-à-dire  de  l'indication  des  cas  que  présente 
le  problème,  et  de  leurs  limites.  Ainsi,  lorsqu'il  s'a- 
git de  circonscrire  un  carré  à  un  triangle  scaUne  donné 
(VI,  8),  il  faudrait  indiquer  les  conditions  qui  doi- 
vent être  remplies,  pour  que  le  triangle  puisse  effec- 


1  Voir  p.  33 1,  la  note. 

9  Voir  les  constructions  XII,  1 4,  1 5,  16,  19. 

3  Voir  les  constructions  XII ,  17,20,  21. 

*  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  l'effet  d'une  simple  inadvertance. 
Peut-être  c'est  une  observation  ajoutée  par  Aboûl  Wafô,  dans  son 
cours,  à  la  construction  XII,  16,  savoir,  que  les  centres  des  vingt 
triangle*  de  la  construction  XII ,  1 6 ,  et  ceux  des  vingt  triangles  des 
constructions  XII ,  9  et  10 ,  sont  les  mêmes ,  dont  l'élève  a  fait  une 
construction  à  part. 
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tivement  être  compris  dan*  le  carré ,  tandis  qu'un 
des  sommets  du  triangle  coïncide  avec  un  des  som- 
mets du  carré,  ce  qui  n'est  pas  toujours  possible. 
En  effet,  pour  que  deux  Sommets  du  triangle  soient 
situés  sur  les  côtés  mêmes  du  carré ,  et  non  pas  sur 
leurs  prolongements ,  tandis  que  le  troisième  sommet 
du  triangle  doit  être  pftcé  sur  un  des  sommets  du 
carré,  il  faut  évidemment  qu on  ait 


(i)  y<coo° 

(a)  9>o° 

(3)  £<cA5D' 

[à)  9  +  y>.W 

(h)  <P-hy<C900 


d'où  il  suit 1  que  le  triangle  donné  doit  satisfaire  aux 
conditions  suivantes  : 


(*)   y<9*ft 

(7)  -^->siny 

(8)    —  <C  sin  y  -h  cos  y 

(9)  —  <:  »m  y  -4-  cos  y 

(10)    — r>stny. 

1  En  effet,  nous  avons  : 


—  =  C08  <?,-;-  =  un  (<p  -4-y), 
a  0 


donc 


's?  =  - 


T-«ny 


cos  y 


Cette  formule  donne  immédiatement  les  relations  7  et  S  comme 
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Or,  il  est  évident  que  tous  le?  triangles  ne  satis- 
font pas  à  ces  conditions;  car  imaginons  un  triangle 
obtusangle  et  isocèle  :  on  ne  pourra  prendre  pour  y 
qu'un  des  deux  angles  aigus  et  égaux,  donc  y.<  45°, 
d'où  siay<cosy  et  siny+cosy  <2  cosy;  mais  cosy 
est  la  moitié  du  côté  opposé  à  l'angle  obtus  divisée 
par  un  des  deux  côtés  égaux ,  donc  la  moitié  de  l'un 

des  deux  rapports  y  ou  —  ;  conséquemment,  Ja 
somme  sin y  +  cos y  est  plus  petite  que  l'un  de  ces 
deux  rapports,  tandis  qji elle' doit  être  plus  grande 
que  chacun  d'eux3. 

Il  me  reste  enfin  à  parler  de  quelques  construc- 
tions réellement  fausses.  Ce  sont  les  constructions 
VI,  18;  X,  3  à  5,  et  XII,  8,  9. 

.Quant  à  la  construction  VI,  1 8,  je  crois  que  c'est 
seulement  Fauteur  de  la  rédaction  abrégée,  qui  a 
oublié  d'ajouter  que  la  construction  est  inexacte2, 
mais  peut  suffire  pour  des  besoins  pratiques  où  il 
ne  s'agit  pas  d'une  exactitude  absolue,  par  exemple, 
pour  le  dessin  d'ornements.  Il  en  est  de  même, 
peut-être,  des  constructions  X,  3  et  4,  qu'Aboûl 
Wafâ  n'aurait  certainement  données,  dans  son  cours, 
qu'à  titre  de  procédés  approximatifs,  à  l'usage  des 

conséquences  de  2  et  3 ,  et  presque  aussi  immédiatement  iea  rela- 
tions 9  et  10  comme  conséquences  de  4  et  5. 

1  On  peut  aussi  remplacer  les  relations  7  à  10  par  les  suivantes  : 

(7)  cotg  (3  >  1  —  cotg  y         (8)  45°  <  (5  <  i35° 

(9)  45°  <  a  <  i35°  (10)  cotg  a  >  1  —cotg  y 

2  C'est  ce  qu'il  a  fait,  par  exemple,  pour  la  construction  III ,  1 3. 
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arpenteurs;  mais  je  crois  plutôt  que  ces  mauvaises 
constructions,  de  même  que  la  construction  X,  5  , 
dont  Terreur  est  par  trop  grossière,  n'ont  d'autre 
cause  que  l'inintelligence  de  l'élève,  qui  substituait , 
dans  sa  rédaction,  des  solutions  de  sa  propre  façon 
aux  constructions  exposées  par  AboûlWafâ,  qu'il  n'a- 
vait pas  comprises  ou  qu'il  avait  oubliées;  et  c'est  de 
la  même  manière  que  s'expliquent  les  erreurs  qui 
défigurent  les  constructions  XII,  8  et  9. 

S  7.  De  la  manière  dont  a  été  rédigé  l'extrait  suivant  du  traité 
d'Aboûl  Wafâ. 

On  trouvera  ci-après  un  extrait  détaillé  du  traité 
d'Aboûl  Wafâ ,  fait  d'après  la  traduction  persane  de 
ce  traité,  contenue  dans  le  manuscrit  169,  ancien 
fonds  persan  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  manuscrit  persan  ne  donne  que  les  construc- 
tions des  problèmes,  sans  les  démonstrations  qui  se 
trouvaient  peut-être  dans  la  rédaction  originale  dont 
il  a  été  question  dans  le  paragraphe  précédent.  J'ai 
indiqué  les  démonstrations  dans  quelques  cas  où  cela 
me  paraissait  utile;  mais  pour  la  plupart  des  cons- 
tructions les  démonstrations  se  présentent  d'elles- 
mêmes. 

Afin  de  ne  pas  donner  à  cet  extrait  une  étendue 
démesurée  et  hors  de  proportion  avec  l'intérêt  du 
contenu,  j'ai  supprimé  un  grand  nombre  de  cons- 
tructions qui  n'offraient  rien  de  remarquable,  et  je 
n'ai  conservé  en  ces  cas  que  les  énoncés  des  pro- 
blèmes; ces  énoncés  étant  nécessaires  et  suffisants 
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pour  donner  une  idée  exacte  de  l'ensemble  systéma- 
tique que  forment  les  constructions  des  douze  cha- 


De  même ,  il  n'a  été  reproduit  dans  cet  extrait  que 
huit  des  cent  soixante  à  cent  soixante  et  dix  figures 
que  contient  le  manuscrit  persan.  Les  figures  qui  ont 
été  données  étaient  nécessaires  pour  faire  connaître 
les  particularités  essentielles  de  certaines  construc- 
tions. Mettre  dans  l'extrait  toutes  les  autres  figures 
o aurait  été  que  surcharger  inutilement  ce  journal, 
d'autant  plus  que  le  détail  des  constructions  n'intéres- 
sera que  les  personnes  qui  s'occupent  habituellement 
de  géométrie ,  et  qui,  par  conséquent,  construiront 
facilement  elles-mêmes  les  figures.  Je  dois  dire  que, 
pour  pouvoir  ainsi  me  passer  de  figures  sans  devenir 
inintelligible,  j'ai  été  obligé  quelquefois  de  donner 
à  mes  exposés  une  précision  que  le  texte  du  ma- 
nuscrit persan  n'a  pas  au  même  degré.  Mais,  pour 
rendre  l'original  avec  une  exactitude  absolue,  il  au- 
rait fallu  le  traduire,  puis,  comme  l'auteur  s'ex- 
prime quelquefois  avec  une  certaine  nonchalance, 
sinon  avec  obscurité,  il  aurait  fallu  accompagner  la 
traduction  d'explications,  sous  peine  devoir  l'auteur 
mal  compris,  ou  de  paraître  l'avoir  mal  compris 
moi-même.  En  un  mot,  il  aurait  fallu  décupler  l'é- 
tendue de  cette  notice  sans  aucune  utilité  réelle  pour 
l'histoire  des  sciences.  J'ai  donc  adopté  une  espèce 
de  moyen  terme,  et  je  ne  crois  pas  avoir  tellement 
sacrifié  aux  conditions  de  concision  qui  m'étaient 
imposées,  que  l'esprit  du  traité,  dans  tout  ce  qu'il 
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offre  4e  vraiment  intéressant,  en  ait  été  sensiblement 
altéré. 

Si  j'ai  supprimé,  comme  il  vient  d'être  dit,  bon 
nombre  de  constructions  et  de  figures,  j'ai  donné, 
en  revanche,  tous  les  termes  techniques  persans  re- 
latifs aux  mathématiques,  que  j'ai  rencontrés  dans 
mon  texte.  Je  crois  que  ces  indications  peuvent  in- 
téresser les  lexicographes,  attendu  que  les  diction- 
naires des  langues  orientales  offrent  jusqu'à  présent 
la  plus  grande  pénurie  de  fermes  relatifs  à  cette  spé- 
cialité. Je  fais  observer,  à  ce  sujet,  que  la  plupart 
des  termes  techniques  arabes  relatifs  aux  mathéma- 
tiques ont  été  aussi  adoptés  dans  les  traités  écrits  en 
persan,  où  ils  figurent ,  soit  exclusivement ,  soit  tour  à 
tour  avec  les  termes  synonymes  proprement  persans. 

Quelques  citations  de  problèmes,  quelques  re- 
marques très-courtes  servant  à  indiquer  l'enchaîne- 
ment des  propositions  du  traité ,  et  quelques  resti- 
tutions d'omissions  faites  évidemment  par  le  copiste 
ont  été  placées  entre  crochets,  pour  les  distinguer 
de  ce  qui  est  l'analyse  du  texte  persan.  J'ai  donné  en 
note,  sous  le  texte,  toutes  les  autres  observations 
plus  étendues  que  j'ai  crues  nécessaires  à  l'éclaircis- 
sement du  sujet. 

EXTRAIT   DU    TRAITE   DES   CONSTRUCTIONS    GEOMETRIQUES 
PAR   ABOÛL    WAPÂ. 

Titre  et  table  des  chapitres. 

(Fol.  îAi  v°.  )  «Au  nom  de  Dieu,  clément  et 
miséricordieux,  dont  nous  ipaplorons  le  secours! 
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Louange  à  Dieu,  maître  de  l'univers;  que  sa  béné- 
. diction  repose  sur  la  meilleure  de  ses  créatures, 
Mohammed ,  et  sur  toute  sa  famille. 

«  Pour  en  venir  au  fait,  ^eci  est  la  traduction  de 
l'ouvrage  d'Aboûl  Wafâ  Mohammed  Ben  Mohammed 
Âlboûzdjânî  sur  le»  constructions  géométriques, 
comprenant  une  introduction  et  douae  chapitres, 
en  forme  d'abrégé.  \ 

«  Introduction.  De  la  règle,  du  compas  et  de  Té- 
querre. 

Table  des  chapitres1. 

u  i.       Des  matières  qui  forment  les  éléments  et 

qu'il  faut  traiter  en  premier  lieu. 
«  ii.     Des  figures  équilatérales  [c'est-à-dire  des 

polygones  réguliers]. 
«  in.    De  la  construction  des  figures  inscrites  dans 

le, cercle.  .  # 

«  iv.     De  la  contraction  d'un  cercle  circonscrit 

aux  figures. 
«  v.      De  la  construction  d'un  cercle  inscrit  dans 

les  figures  mentionnées. 
<(  vi.     De  la  manière  d'inscrire  les  figures  les  unes 

dans  les  autres. 
«  vu.    De  la  division  des  triangles. 
«  vin.  De  la  division  des  quadrilatères. 
«  ix.     De  la  division  des  cercles. 

1  Quelques-uns  de  ces  titres  de  chapitres  étant  abrégés  dans  cette 
table,  je  les  donne  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  corps  même  de 
1  ouvrage,  où  ils  sont  pins  complets. 
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«  x.      De  ]a  manière  de  laisser  des  chemins. 

«xi.  De  la  division  des  carrés  en  un  certain 
nombre  de  carrés,  et  de  la  composi- 
tion d'un  carré  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  carrés. 

«  xii.  De  la  division  des  sphères ,  et  des  diffé- 
rentes espèces  de  figures  qui  peuvent 
être  tracées  sur  la  sphère.  » 

U^!>  j*  l*K.ô  Jur,*  cJttJi  vWt 
tjySùv  Jfcatj*  »j^b  Ji»jà  <j*~#Utt  vWJt 
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c»Im^*  c»<uaj  jà  ^«Uut 

vWt 

jjtjà     '-»  fMÏjï    £«lL)l 

v^Ji 

(i)  ^JajAj^àjXUJl 

vWi 

INTRODUCTION. 

(Fol.  1A2  i-0  à  fol.  lia  v°.)  Observations  sur 
Temploi  de  la  règle,  du  compas  et  de  l'équerre,  sur 
la  manière  d  examiner  si  une  règle  est  droite  ou 
non ,  et  sur  les  différentes  espèces  de  règles  et  de 
compas  généralement  en  usage. 

î.  Construire  un  angle  droit. 

Des  deux  extrémités  d'une  droite  comme  centres  on  dé- 
crit deux  cercles  avec  une  seule  et  même  ouverture  de 
compas.  La  droite  qui  joint  les  deux  points  d'intersection 
des  deux  cercles,  rencontre  la  première  droite  en  un  point 
qui  sera  le  sommet  de  quatre  angles  droits. 

(Fol.  i43  r*.)  2.  Autrement. 

1  En  tête  du  chapitre  auquel  ce  titre  se  rapporte,  il  est  accom- 
pagné de  l'explication    suivante:  OcJUflfrwJfc:  Is^JpJL*  isuu 

OJ&\j±*ù  ^LgJ  4j  tpJji**3  (_W*)j  a  c'est-à-dire  on  divise  une 

quantité  (de  terrain)  en  parties,  en  y  laissant  un  chemin  d'une 
largeur  quelconque  demandée.  » 
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3.  Construire  à  .l'extrémité  d'une  droite  AB,  au 
point  A ,  un  angle  droit  sans  prolonger  la  droite 
AB  du  côté  de  A. 

Sur  îa  droite  AB  on  prend  un  point  C ,  et  de  A ,  G  comme 
centres,  avec  une  ouverture  du  compas  égale  à  A  C,  on  dé- 
crit deux  cercles  qui  se  rencontrent  au  point  D.  On  joint  CD 
et  on  prolonge  CD  jusqu'à  JE ,  en  faisant  DE  =  DC.  En  joi- 
gnant E A ,  EAC  sera  un  angle  droit. 

4.  Autrement. 

5.  Examiner  si  un  angle  .proposé  est  un  angle 
droit  ou  non. 

(Fol.  i43  v°.)  6.  Autrement. 

CHAPITRE  i. 
î .  Diviser  une  droite  ou  un  arc  de  cercle  en 
deux  parties  égales  (î)^?a»>>  l?"vl  k±»  iS*  pï*AjÀ 

La  construction  est  la  même  que  celle  du  problème  î  de 
l'introduction,  la  perpendiculaire  de  ce  dernier  problème 
étant  en.  même  temps  la  bissectrice  de  la  droite  proposée  ou 
de  i  atc  dont  cette  droite  est  la  corde. 
> . i «'  «    "  * 

(Foi.  i  Ulx  r°»)  Diviser  une  droite  en  un  nombre 
quelconque  de  parties  égales  (  (O*!^.  *&(j&ïj4t 
sjttXjt  du*). 

Aux  deux  extrémités  A,  B  de  la  droite  donnée  on  élève  deux 
droites  perpendiculaires  à  AB  [ïntrod.  3],  et  dirigées  en 
sens  opposés.  Sur  les  deux  perpendiculaires  on  prend,  à 
partir  de  A ,  B  respectivement,  des  longueurs. égales  AC ,  BD. 
Une  droite  par  laquelle  nous  joignons  (xu^xî^u)  les  extré- 
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mités  C,  D,  divisera  ÀB  en  deux  parties  égales.  —  En  por- 
tant sur  chacune  des  deux  perpendiculaires  deux  fois  la 
même  longueur,  et  joignant  les  points  de  division  d'une  ma- 
nière analogue  comme  tout  à  l'heure,  on  divisera  AB  en 
trois  parties- égales,  et  ainsi  de  suite. 

Diviser  un  angle  en  deux^parties  égales. 

Plaçant  d'abord  un  pied  (^l^)  du  compas  au  sommet  B 
de  l'angle,  nous  marquons  (fijffjLmj)  sur  ses  deux  côtés 

deux  points.  Puis  de  ces  deux  points  comme  centres ,  avec 
une  seule  et  même  ouverture  du  compas  [qui  pourra  natu- 
rellement être  la  même  que  la  première]  «nous  traçons  deux 
cercles  qui  se  rencontrent  (jJu-n  Àj)  en  un  point  Z.  La 
droite  BZ  sera  la  bissectrice  de  l'angle. 

2 .  Abaisser  une  perpendiculaire  d'un  point  donné 
sur  une  droite  donnée. 

(Fol.  1 44v°.)  3.  Abaisser  d'un  point  dans  l'espace 
une  perpendiculaire  sur  un  plan. 

Les  praticiens  (  J^  J^f  )  font  cette  construction  au  moyen 
du  plomb  (  JLïla). 

4.  Construire  à  un  point  donné  dune  ligne 
donnée  un  angle  égal  à  un  angle  donné. 

(Fol.  i45  r°.)  5.  Mener  (^^  (j^jju-  aS~j<!JUmJ^) 
par  un  point  donné  une  droite  parallèle  à  une 
droite  donnée. 

6.  Autrement.  A  la  manière  des  praticiens. 

7.  Trouver  (  f&\  <***...  aS~ pjU»\j±*)  le  centre  d'un 
cercle  donné. 

(Fol.  1 45  v°.)  8.  Autrement.,  ,.  ' 

9.  Trouver  le  centre  d'un  segment  de  cercle. 
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Prendre  le  point  milieu  B  de  Tare  donné  AC,  élever  en  A 
et  C  sur  AB  et  CB  respectivement  deux  perpendiculaire* 
qui  se  rencontrent  en  D,  et  prendre  le  point  milieu  E  de  BD. 

1  o.  D'un  point  donné  mener  une  tangente  à  un 

cercle  donné  (JsA**w  Syb  j^Joâ*). 

i  î .  Mener  une  tangente  à  un  cercle  par  un  point 
donné  de  sa  circonférence.  1 

(Fol.  i46  r*.)  j2.  Mener  entre  les  deux  côtés 
AB,  AC  d'un  triangle  {&y»  **»)  ABC,  une  droite 
parallèle  à  la  base  BC  et  égale  à  une  droite  donnée. 

1 3.  Mener  datis  un  triangle  ABC  une  droite  DE 
parallèle  k  la  base  BC  de  sorte  que  DE=CE. 

D  sera  le  point  où  le  côté  AB  est  rencontré  par  la  bissec- 
trice de  l'angle  ACB. 

(Fol.  i46  v°.)  i4.  Construire  un  triangle  égal  à 
un  triangle  donné. 

1 5.  Mener  dans  un  triangle  ABC  une  droite  DE 
parallèle  à  BC ,  de  telle  sorte  qu  en  prenant  sur  DE 
un  point  T  dont  la  distance  à  E  soit  égale  à  une 
longueur  donnée,  Ton  ait  DE=TE-*-EC. 

1 6.  Diviser  un  angle  droit  en  trois  parties  égales. 

1 7.  Diviser  un  angle  aigu  en  trçis  parties  égales. 

(Fol.  1A7  r°.)  Du  sommet  B  de  l'angle  donné  comme 
centre  on  décrit  un  cercle  qui  rencontre  les  deux  côtés  de 
l'angle  ep  C,  A  respectivement.  En  B  on  élève  un  rayon  BD 
perpendiculaire  à  BC.  Puis  on  fait  pivoter  autour  du  point 
A  une  règle  jusqu'à  ce  que  la  partie  de  cette  règle  inter- 
ceptée entre  le  rayon  BD  et  le  second  point  d'intersection 
de  la  règle  avec  la  circonférence  du  cercle,  soit  égale  au 
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ayon.  En  menant  an  rayon  BL  parallèle  à  cette  position  de 

i     * 
a  règle  on  aura  angle  LBC  =  s  angle  ABC r. 

18.  Autrement. 
Procédé  identique  à  celui  de  Thâbit  Ben  Korrah * . 

1  9.  Diviser  en  trois  parties  égaies  un  arc  de 
cercle  donné. 

On  divise  l'angle  au  centre  correspondant  à  Tare  donné. 

(Fol.  1^7  v°.)  20.  Duplication  du  cube  et  de  la 

sjbère  r&-j\À»  «XÂ^-^à  (sy*  jW ^  *->^  &  tQjUuïyà* 

Prenons  une  droite  AB  égale  au  côté  du  cube  donné  ou 
ai:  diamètre  de  la  sphère  donnée.  Faisons  AC  =  a  AB  et 
prpendiculaire  à  AB,  et  complétons  le  rectangle  ABCD. 
Pis  soit  T  le  point  milieu  de  ta  diagonale  AD.  Autour  du 
senmet  A  faisons  tourner  une  règle  jusqu'à  ce  qu'elle  ren- 
aître les  prolongements  de  DB ,  DC  respectivement  eu  deux 
ptnts  E ,  Z  tels  que  ZT = TE.  Alors  BE  sera  le  côté  du  cube 
cferché  ou  le  diamètre  de  la  sphère  cherchée3. 

2  1 .  Construire  un  miroir  qui  brûle ,  au  moyen  des 
ryons  du  soleil,  (un  objet  placé)  à  une  distance 

qelconque  donnée  (x5"aJUgl  *£>l»*?  a^io-JUm!^» 


t 


1  Comparer  ies  Additions  à  Y  Algèbre  d'Omar  Alkhayyâmi ,  p.  121, 
1.*  ~ 

2  Voir  ibid.  p.  117  et  118. 

-*  Comparer  Archimïde,  édition  d'Oxford,  p.  i36. 

T.  22 
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On  prend  un  cercle ,  et 
sur  le  diamètre  ÀG  de  ce 
cercle  des  parties  égales 
CT ,  TH ,  etc.  Plus  ces  par- 
ties sont  petites,  et  plus 
la  construction  deviendra 
bonne  et  exacte.  Des  points 
T,  H,  etc.  on  élève  des 
perpendiculaires  au  dia- 
mètre, de  part  et  d'autre, 
lesquelles  rencontreront 
la  circonférence  en  M,  L,  etc.  On  joindra  CM,  CL,  etc. 
feraTN =CM ,  HS=  CL ,  eto.  et  on  joindra  les  points  C,  N, 
S,  etc.  dont  la  succession  détermine  la  forme  du  patron  qui 
(fol.  i48r°)  servira  à  la  construction  du  miroir  ardent1. 

22.  Autre  méthode  pour  construire  le  patron. 

On  prend  une  li- 
gne AB  et  sur  bob 
prolongement  BC  des 
parties  BE,  EZ,  etc. 
Par  B  on  mène  ne 
droite  DD  perpendi- 
culaire à  AB.  Sur  AE 
comme  diamètre  on 
décrit  un  cercle  epi 
rencontre  DD  en  I ,  I; 
de  I,  I  on  mène  deux 
droites  parallèles  à  BC  qui  rencontreront  en  L,  L  une  droite 
menée  par  E  parallèlement  à  DD.  Puis  sur  AZ  comme  dit- 

1  En  effet,  l'on  a  :  ' 

ÏÏS2  =  CL2  =  HL2  -*-  CH2  =  CH  .HA H-  CH*  =  CA.Ci; 
donc  en  désignant  CH  par  x,  HS  par  y,  et  CA  par  a  r,  les  poli* 
N,  S,  etc.  sont  situés  sur  la  parabole  j*  =  a  rx,  ayant  son  soi* 
met  au  point  C ,  son  axe  sur  CA ,  et  son  foyer  sur  cet  axe  à  une d» 
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uètre  on  décrit  un  second  cercle  qui  rencontre  DD  en  N,  N  ; 
(SI.  i/j8  v°)  de  N,  N, on  mène  deux  droites  parallèles  à 
BC  qui  rencontreront  en  S,  S  une  droite  menée  par  Z  pa- 
ralèlement  à  DD,  et  ainsi  de  suite.  On  joindra  les  points 
B  L,S,  etc.  dont  la  succession  détermine  la  forme  du  pa- 
trm1. 

CHAPITRE  II. 

1 .  Construire  un  triangle  équilatéral  sur  une  li- 
gie  donnée  [c  est-à-dire  la  longueur  du  côté  étant 
dinnéej. 

(Fol.  1 49  r°.)  2.  Construire  un  carré  (<££-*» jl$&» 
jJlgji  ûj\ «XjI  viL>)  sur  une  ligne  donnée. 

3.  Construire  un  pentagone  régulier2  sur  une  li- 
gte  donnée. 

A  l'extrémité  B  de  la  droite  donnée  AB  on  élève  une  pér- 
ptidiculaire   BC=AB,  puis  du  point  milieu  D  de  ÂB 

tace  du  sommet  égale  à  —  .  Conséquemment,  il  faut  prendre  le 

raron  du  cercle  égal  à  deux  fois  la  distance  de  l'objet  qu'il  s  agît  de 
bftler.  Le  texte  porte  erronément  qu'on  prend  le  rayon  égal  à  cette 

dttance  (*J=a  o*àh  vJ*  <£j}^  «jtoôL  (jî  Ui*  a^ô  *^=»  !o  f^ 

1  Eneffe4,onaZS2=BN2=ZB,BA;  donc  en  désignant  ZS  par  y, 
Z|  par  x,  et  AB  par  c,  les  points  L,  S,  etc.  sont  situés  sur  la  para- 
fe j4  =  car  dont  le  foyer  est  situé  sur  son  axe  BC  à  la  distance 
c 

-le  son  sommet  B. 
4 

2  Les  termes  «pentagone,*  «hexagone,»  etc.  sont  rendus  en 
prsan  par  {Sy*  £*£  *  {£j»  /jkfc  1  «te  ;  pour  exprimer  «  régulier  » 
Ittexte  porte  en  quelques  endroits  <u»t 3.  Jlgj  &;ljof  (Aj  «équi- 
perai et  équiangle»,  mais  ordinairement  seulement  *;fcvif  <Aj 
*.gj  «équilatéral.» 
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comme  centre  et  du  rayon  DC  on  décrit  un  arc  de  cerde 
qui  rencontre  le  prolongement  de  DB  en  E.  Sur  AB  comme 
base  on  décrit  le  triangle  isocèle  ABZ  en  faisant  AZ=BZ— 
AE.  «  Il  résulte  le  triangle  AZB  qu'on  appelle  le  triangle  du  pen- 
tagone, et  dont  on  a  besoin  dans  beaucoup  de  constructions» 

(yïj   O^yX-J  <J**i^t    £>\Z*    1^    ^fj    ïj&  l0*J   0)t    (Jj~<m 

0*xj\  jr^y^t  X^j  (^IaJL^):  Puis  sur  AZ  etBZ  comme  basa 
on  décrit  les  triangles  isocèles  AHZ  et  BTZ  en  prenant  AU, 
ZH,  BT,  ZT  égaux  à  AB.  ABTZH  sera  le  pentagone  de- 
mandé. 

lx.  Même  construction  en  n'employant  qu'une 
seule  ouverture  du  compas  égale  à  la  droite  donnée. 

On  fait  BC=AB  perpendiculaire  à  AB  [Introd.  3],  on 
joint  C  au  point  milieu  [chap.  i,  î  ]  D  de  AB  par  une  droite 
[sur  laquelle  on  prend  une  longueur  DS=AB]  dont  Ksoit 
le  point  milieu  ;  en  ce  point  on  élève  une  perpendiculaire  à 
DC  qui  rencontre  le  prolongement  de  AB  en  un  point  £. 
Sur  AE  comme  base  on  construit  le  triangle  isocèle  AME  en 
(Fol.  îAg  v°)  prenant  AM  et  EM  égaux  à  AB.  On  joint  BN, 
on  prolonge  cette  droite  jusqu'à  Z  en  faisant  MZ=  AB,et  on 
joint  AZ.  Alors  ABZ  sera  précisément  le  «  triangle  du  pen- 
tagone» de  la  construction  précédente  dont ,  à  partir  d'ici, 
on  suivra  la  marche  jusqu'à  la  fin l . 

1  II  est  évident  d'abord  que  les  triangles JiCD  et  KED  sont  égaux, 
donc  ED=CD  ;  d'où  ËD2  =  BC2  -4-  BD2  =ÂI?  -4- BD2,.donc  ÂÏP 
=  ËD2  —  BD2  =  EA  x  EB.  Conséquemnient,  si  Ton  partage  AE 
en  moyenne  et  extrême  raison,  AB  sera  la  partie  majeure;  d'où  il 
suit  que,  en  effet,  AE  est  la  diagonale  du  pentagone  régulier  ayaat 
pour  côté  AB  (voir  Euclide,  Éléments,  XIII,  8)  ou  un  des  deux 
côtés  égaux  du  «  triangle  du  pentagone.  »  Cela  s'applique  à  la  fois  aux 
constructions  3  et  tf.  Pour  cette  dernière,  il  reste  encore  à  démon- 
trer que  BZ  =  AZ  =-  AE.  Or,  en  abaissant  de  M  sur  AE  une  per- 
pendiculaire MP,  on  aura  MB2  —  BP2  =  ME2  — .  ËP2  =  ÂB2  — 
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5.  Construire  un  hexagone  régulier  sur  une  ligne 
donnée. 

Sur  le  côté  donné  AB  comme  base,  on  construit  d'abord 
un  triangle  équilatéral  ABC.  En  prolongeant  les  côtés  AC  et 
BC  au  delà  de  C  d'une  quantité  égale  à  ces  côtés  [ou  à  AB] , 
les  extrémités  de  ces  prolongements  formeront  avec  A  et  B 
4  sommets  de  l'hexagone.  En  décrivant  de  nouveau  sur  AC 
comme  base  un  triangle  équilatéral  ACD ,  on  obtient  le  5*  som- 
met D,  et,  en  prolongeant  DC  au  delà  de  C  d'une  quantité 
égale  à  CD  [ou  à  AB],  le  6*  sommet  de  l'hexagone. 

6 .  Construire  un  heptagone  régulier  sur  une  ligne 
donnée  AB. 

On  construit  un  triangle  équilatéral  ayant  pour  base  a  AB. 
(  Fol.  1 5o  r°.  )  AB  sera  le  côté  de  l'heptagone  inscrit  à  un 
cercle  égal  au  cercle  circonscrit  à  ce  triangle  équilatéral 1. 

ËP*=EAx  EB  —  ËP*  =  a(EB-*-BP)EB—  (EB-4-BP)2  = 
ËB2  —  BP2,  doncMB  =  EB,  d'où  AE  =  AB -H  EB  =  AB -h  MB 
=  MZ  -h-  MB  =  BZ.  Puis,  comme  ABME  et  A  MAE  sont  isocèles, 
on  a  <ZBA  =  2  <MEB  =*  a  <MAB;  et  puisque  AMAB  et  AMAZ 
sont  pareillement  isocèles,  il  suit  <ZBA  =  <AMB  =  a  <MAZ; 
donc  <MAB==  <MAZ  et  <ZBA  =  a<MAB  =  <MAB-*-<MAZ 
=  <ZAB.  Donc  ZA  =  ZB  =  AE,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

1  Cette  méthode  n'est  qu'approximative ,  et  Aboûl  Wafa  sait  cela 
parfaitement,  comme  on  peut  le  voir  construction  III,  i3.  Je 
fais  observer,  à  ce  sujet,  que  parmi  trois  problèmes  proposés  par 
Alhîroûnî  à  Aboûl  Djoûd,  contenus  dans  le  manuscrit  n°  168  de 
la  bibliothèque  de  Leyde,  et  dont  j'ai  extrait  le  1"  et  le  3*  dans 
les  Additions  à  Y  Algèbre  d'Alkhajryâmi  (p.  114  et  ia5),  le  2e  est 
énoncé  de  la  manière  suivante  :  «  Quelle  est  la  démonstration  qui 
prouve  Terreur  de  celui  qui  dit  que  la  corde  de  la  septième  partie 
du  cercle  est  égale  à  la  moitié  de  la  corde  de  sa  troisième  partie, 

«j^Lfcj  ïylïjf  g**yjj  ^t  J^Uwt  Jjï  ïiliuî  J^  (jUjJf  U 
LgxJb  o»  i^aj .  *  (Comparer  foc.  laud.  p.  1 27.) 
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7.  Construire  un  octogone  régulier. 

8.  Autrement,  en  n'employant  qu'une  seule  ou- 
verture du  compas  égale  au  côté  donné  AB  de  l'oc- 
togone. 

On  construit  sur  la  ligne  donnée  AB  un  carré  ABCD  [Int.  3] . 
On  mène  les  diagonales  AC ,  BD  et  on  les  prolonge  au  delà 
de  A,  B  des  quantités  AE,  BZ  égales  à  AB.  On  joint  ZE 
(Fol.  i5o  v°.  )  et  on  construit  en  Z,  E  les  lignes  ZM,  £1 
perpendiculaires  à  ZE  et  égales  à  ÀB.  On  prolonge  ces  deux 
lignes  au  delà  de  M  et  I,  on  joint  IM,  et  on  divise  chacun 
des  deux  angles  compris  entre  IM  et  les  prolongements  de 
El,  ZM  en  deux  parties  égales  [chap.  i",  1];  sur  les  droites 
bissectrices,  on  prend  des  longueurs  ET,  ML  égales  à  AB. 
Alors,  ABZMLTIE  sera  l'octogone  demandé. 

9.  Construire  un  ennéagone  régulier. 

La  solution  consiste  à  combiner  les  propositions  17  et  1  a 
du  premier  chapitre. 

(Fol.  1 5 1  r°.)  10.  Construire  un  décagone  ré- 
gulier sur  une  ligne  donnée  AB. 

Même  construction  que  celle  delà  proposition  3  du  chapitre 
actuel.  Ayant  déterminé  Z  »  ce  point  sera  le  centre ,  et  ZA  le 
rayon,  d'un  cercle  dans  lequel  on  peut  inscrire  le  décagone 
régulier  ayant  pour  côté  AB. 

1 1 .  Autrement,  en  n'employant  qu'une  seule  ou- 
verture du  compas  égale  à  AB. 

On  construit,  d'après  le  problème  4,  le  «  triangle  du  pen- 
tagone», lequel  soit  ABZ.  Du  sommet  Z,  comme  centre, 
(Fol.  i5i  v°.  )  et  avec  AB,  comme  rayon,  on  décrit  un 
cercle,  lequel  coupe  ZA,  ZB  en  G,  D  respectivement.  Puis 
on  prolonge  AZ,  BZ  au  delà  de  Z  jusqu'à  la  circonférence  du 
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cercle  en  T,  H  respectivement.  En  divisant  chacun  des  deux 
angles  CZH,  DZT  en  quatre  parties  égales  [chap.  iw,  1],  on 
aura  tous  les  sommets  du  décagone  inscrit  dans  le  cercle  dé- 
crit avec  le  rayon  AB.  On  joint  le  centre  Z  à  ces  sommets 
par  des  droites,  dont  on  prolonge  chacune  au  delà  de  ces 
sommets  d'une  quantité  égale  à  AC1.  Les  extrémités  de  ces 
prolongements  sont  les  sommets  du  décagone  demandé. 

CHAPITRE  ÏIU 

(FoL.  i5a  r°.j  1.  Inscrire  xm  triangle  équilatéral 
dans  un  cercle  donné. 

a .  Circonscrire  un  triangle  équilatéral  à  un  cercle 
donné. 

3.  Inscrire  un  carré  dans  un  cercle  donné. 

(Fol.  i  5a  v?  à  fol.  1 53  r°.)  k  à  8.  Cinq  méthode* 
différentes  pour  inscrire  un  carré  dans  un  cercle 
donné,  en  n'employant  qu'une  sçule  ouverture  du 
compas  égale  au  rayon  du  cercle. 

(Fol,  i53  v0,)  9.  Inscrire  u#  pentagone  régulier  , 
dans  un  cercle  donné. 

Construction  identique  à  celle  de  Ptoléméé  (Almageste, 
1.9)- 

1  C'est  ce  qu'on  fait  aisément  sans  employer  d'autre  ouverture  du 
compas  que  AB.  En  effet,  que  tous  les  rayons  menés  de  Z  aux  som- 
mets du  petit  décagone  qui  a  pour  côté  CD  (  hormis  ZC  et  ZD)  soient 
prolongés  indéfiniment*  On  connaît  deux  sommets  A ,  B  du  décagone 
demandé.  Or,  un  cercle  décrit1  de  A  comme  centre  avec  une  ouver- 
ture du  compas  égale  à  AB  coupera  le  rayon  voisin  de  ZA  en  deux 
points,  dont  l'un  est*ie  sommet  connu  du  petit  décagone  et  Vautre 
un  sommet  du  décagone  demandé»  On  aura  ainsi  trouvé  le  sommet 
voisin  de  A.  Kn  le  prenante  son  tour  pour  centre  d'un  cercle  dé- 
crit avec  un  rayon  égal  à  AB,  on  déterminera  de  la  même  manière 
le  sommet  suivant,  et  ainsi  de  suite. 
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1  o.  Inscrire  un  pentagone  régulier  dans  un  cercle 
donné,  en  n'employant  qu'une  seule  ouverture  du 
compas  égale  au  rayon  du  cercle. 

Soit  A  le  centre  du  cercle.  Menons  un  rayon  A3  et  sur 
AB,  comme  base,  construisons  le  «triangle  du  pentagone» 
ABZ  [chap.  n,  4] 'dont  le  côté  AZ  coupe  le  cercle  en  on 
point  C  ;  puis  divisong  l'angle  convexe  BAC  en  quatre  parties 
égales  [chap.  i,  i].  B,  C  et  les  3  points  on  les  3  bissectrices 
rencontrent  la  circonférence  du  cercle'  sont  les  sommets  de 
pentagone \ 

11.  Autrement. 

(Fol.  1 54  r°.)  Sur  le  prolongement  du  rayon  AB  on  cons- 
truit le  point  E,  comme  chap.  h,  4;  puis  de  E,  comme 
centre  avec  un  rayon  égal  à  AB,  on  décrit  un  cercle  qui  coupe 
le  cercle  donné  en  deux  points  M ,  L.  La  corde  ML  sera  le 
côté  du  pentagone  demandé  *. 

12.  Inscrire  un  hexagone  régulier  dans  un  cercle 
donné. 

1 3 .  Inscrire  un  heptagone  régulier  dans  un  cercle 
donné. 

Construction  qui  revient  au  même  que  celle  du  chapitre  n, 

1  En  effet,  dans  1«  «triangle  du  pentagone»  chacun  des  deux 
angles  à  la  base  est  de  7  2°;  mais  telle  est  précisément  aussi  la  me- 
sure de  l'angle  au  centre  sous-tendu  par  le  côté  du  pentagone  régu- 
lier. # 

*  Dans  cette  construction ,  on  prend  l'intersection  du  cercle  donné 
avec  l'autre  côté  BZ  du  «triangle  du  pentagone  t  construit  sur  AB. 
comme  base.  La  corde  BM  sera  le  côté  du  décagone.  (Compar.  Eu- 
clide,  Éléments,  Xllf,  o.) 
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6.  L'auteur  ajoute  :  «  Mais  cela  est  une  approximation  et  non 
pas  une  construction  exacte  ({jî*^  *->  o^l  Vj^  U^'  **•■)•  • 

(Fol.  1 54  v°.)  1 1\-  Inscrire  un  octogone  régulier 
dans  un  cercle  donné. 

1 5 .  Inscrire  un  eiînéagone  régulier  dans  un  cercle 
donné. 

On  combine  les  constructions  chap.  ni,  i,  et  iw,  19. 

(Fol.  i55r°.)  16.  Inscrire  un  décagone  régulier 
dans  un  cercle  donné. 


CHAPITRE  IV. 

\ .  Circonscrire  un  cercle  à  un  triangle  donné. 
(Fol.  i55v°.)  2.  Autrement. 

3 .  Circonscrire  yn  cercle  à  un  carré  (  ££>■*)  donné . 
l\.  Circonscrire  un  cercle  à  un  pentagone  régu- 
lier ((J».»!^).      - 

5.  Circonscrire  un  cercle  à  un  hexagone  régu- 
lier (^«x***), 

(Fol.  1 56  r°.)  6.  Circonscrire  un  cercle  aux  autres 
polygones  réguliers  (y\  «xjoUj  {#&*}  £***•)• 

CHAPITRE  V. 

Le  centre  du  cercle  inscrit,  soit  dans  un  triangle, 
soit  dans  un  polygone  régulier,  est  le  point  d'in- 
tersection des  bissectrices  de  deux  angles  de  la  fi- 
gure. 
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CHAPITRE  VI  ». 

(Fol.  1 56  v*.)  i .  Inscrire  on  triangle  (équilatéral) 
dans  un  carré*. 

Sur  AB,  comme  base,  oo  construit  on  triangle  équilaté- 
ral NAJB;  on  prolonge  AB  ao  delà  de  B  de  la  quantité 
BF  =  AB,  et  sur  AF,  à  partir  de  F,  oo  prend* FG  =  FN; 
puis, sur  CB, on  prend  CH=AG;  alors  DGH  sera  le  triangle 
demandé. 

i.  Autrement. 

Sur  le  coté  AD,  comme  base,  on  eonstnravle  triaagjeéqin- 
latéral  I AD  dont  le  sommet  I  soit  situé  A  l'intérieur  du  carré. 
Que  le  côté  AB  soit  rencontré  par  la  bissectrice  de  l'angle 
IDA  en  R,  et  par  la  bissectrice  de  l'angle  KDÀ  en  G.  Pre- 
nant sur  CB  la  distance  CH  =  AG ,  DGH  sera  le  triangle 
demandé. 

3.  Autrement. 

On  joint  les  deux  points  milieux  L,  M  des  côtés  AB,  CD; 
de  B,  comme  centre  avec  un  rayon  égal  à  AB,  on  décrit  un 
arc  de  cercle  qui  coupe  LM  en  N;  on  prolonge  DN  jusqu'à 

1  An  commencement  de  ce  chapitre  est  placée  la  remarque  sui- 
vante, qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  terminologie  :  *U  *S  ^>>* 

(j\  JjU»  tf*+£n  %*j*  Cfc*£*9 «Toutes  les  fois  qu'on  emploiera 
l'expression  triangle  [en  se  servant  du  terme  arabe]  tout  court,  oo 
entend  (an  triangle)  équilatéral  et  équiaogle;  et  de  même  pour  le 
carré  et  le  pentagone  [où  ee  sont  toujours  les  termes  pris  de  l'arabe] 
et  las  autres.  » 

'  Pour  fixer  les  idées,  et  pour  pouvoir  nous  passer  4e  figures, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  question  d'un  carré,  nous  posons  qu'en  fai- 
sant le  tour  du  carré,  les  sommets  soient  suivant  l'ordre  A,  B,  C ,  D, 
de  sorte  que  les  diagonales  sont  AC ,  BD.  * 
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son  intersection  H  avec  BC  ;  puis  sur  AB  on  prend  AG = GH. 
DGH  sera  le  triangle  demandé. 

â.  Autrement. 

Après  avoir  construit  le  point  N  comme  tout  à  l'heure, 
on  prolonge  LM  au  delà  de  M  jusqu'à  Q,  en  faisant  NO  = 
AB  ;  puis  on  joint  OA,  qui  coupe  DC  en  P:  enfin,  sur  BC 
(Fol.  157  r°.)  on  prend  BQ  ==  DP;  APQ  sera  le  triangle 
demandé. 

5.  Autrement. 

On  circonscrit  un  cçrcle  au  carré  donné;  puis,  avec  le 
rayon  de  ce  cercle  et  du  sommet  B  comme  centre,  on  décrit 
un  second  cercle  dont  les  intersections  avec  le  premier  soient 
R  du  côté  de  A ,  et  S  du  côté  de  C.  On  joint  DR,  PS,  dont 
les  intersections  avec  AB,  BC  soient  G,  H  respectivement. 
DGH  sera  le  triangle  demandé. 

6.  Circonscrire  un  triangle  (équilatéral)  à  un 
carré  ABCD. 

Sur  le  côté  AB,  comme  base,  on  construit  un  triangle  équi- 
latéral dont  le  sommet  E  soit  situé  en  dehors  du  carré;  puis 
on  prolonge  EA,  EB  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  les  pro- 
longements de  CD. 

7.  Circonscrire  un  carré  à  un  triangle  (équila- 
téral) ABC.      * 

Du  sommet  B  on  abaisse  sur  AC  une  perpendiculaire  BD 
qu'on  prolonge  de  la  quantité  DE  =  DA  ;  puis  on  abaisse  de 
B  des  perpendiculaires  sur  les  prolongements  de  EA,  EC. 

(Fol,  1 57  v°,  )  8,  Circonscrire  un  carré  à  un 
triangle  scalène  (^U>àlt  uàà£  <&JJU)  ABC. 

On  élève  CD  perpendiculaire  et  égale  à  la  base  AC,  on 
joint  DB  et  l'on  abaisse  de  C  sur  BD  une  perpendiculaire  CE  ; 
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puis  on  mène  par  A  une  droite  parallèle  à  CE,  qui  rencontre 
d'une  part  le  prolongement  de  DB  en  Z  et  d'autre  part  une 
droite  élevée  en  C  perpendiculairement  à  CE  en  H.  CEZH 
sera  le  carré  demandé1. 

9.  Autrement. 

10.  Autrement. 

1 1 .  Inscrira  un  carré  dans  un  triangle  (équilaté- 
ral)  ABC. 

On  mène  BD  perpendiculaire  et  égale  à  BC  et  dirigée  du 
côté  opposé  au  sommet  A;  on  joint  AD,  qui  rencontre  BC  eo 
E  ;  on  élève  en  E  une  perpendiculaire  à  BC  qui  rencontre 
AB  en  Z  ;  on  mène  par  Z  une  parallèle  à  BC  qui  rencontre 
AC  en  H ,  et  Ton  abaisse  de  H  sur  BC  la  perpendiculaire  HT. 
EZHT  sera  le  carré  demandé. 

(Fol.  1 58  t°.)  12.  Autrement. 

i3.  Autrement. 

1  lx .  Inscrire  un  triangle  équilatéral  dans  le  triangle 
scalène  ABC ,  de  telle  sorte  qu'un  de  ses  côtés  soit 
parallèle  au  côté  BC. 

De  A  on  abaisse  sur  BC  la  perpendiculaire  AI,  et  sur  BC, 
comme  base,  on  construit  le  triangle  équilatéral  BCD;  on 
abaisse  de  D  sur  BC  la  perpendiculaire  DJÏ  ;  puis  au  point  B 
on  élève  une  perpendiculaire  à  BC  dirigée  du  côté  opposé  a 
A  ;  sur  cette  dernière  perpendiculaire  on  prend  BH  =  AI  et 
HZ  =  DE,  on  joint  ZC  et  Ton  mène  de  H  une  parallèle  à 
(fol.  1 58  v°)  ZC  qui  rencontre  BC  en  T;  puis,  entre  les  côtés 
AB,  AC  du  triangle  ABC,  on  mène  une  droite  LN  parallèle 
à  BC  et  égale  à  BT  (chap.  1 , 1  a) ;  enfin,  de  L  comme  centre, 
avec  un  rayon  égal  à  LN,  on  marque  sur  BC  le  point  M. 
LMN  sera  le  triangle  demandé. 

1  II  manque  ici  plusieurs  déterminations  nécessaires. 
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1 5.  Circonscrire  un  triangle  équilatéral  au  trian- 
gle scalène  ABC ,  de  telle  sorte  qu'un  de  ses  côtés 
soit  parallèle  à  BC. 

1 6 .  Inscrire  dans  un  pentagone  (régulier)  ABCDE 
un  triangle  équilatéral1. 

17.  Circonscrire  un  triangle  (équilatéral)  à  un 
pentagone  (régulier)  ABCDE2. 

(Fol.  îSgr0).  18.  Inscrire  un  <»rré  dans  un  pen- 
tagone (régulier)  ABCDE. 

On  abaisse  de  C  sur  AE  la  perpendiculaire  GZ,  et  par  le 
point  milieu  H  de  CZ  on  fait  passer  une  droite  parallèle  à 
AE ,  qui  rencontre  AB,  DE  en  T,  K  respectivement.  CTZK 
sera  le  carré  demandé 8. 

19.  Circonscrire  un  carré  à  un  pentagone  (ré- 
gulier) 4. 

20.  Inscrire  un  pentagone  (régulier)  dans  un 
carré  donné,  de  telle  sorte  qu'un  des  sommets  du 
(fol.  i5g  v°)  pentagone  se  trouve  sur  une  diago- 
nale du  carré5.    - 

1  De  sorte  qu'un  sommet  du  triangle  coïncide  avec  le  sommet  C 
du  pentagone  ,  tandis  que  les  deux  autres  sommets  du  triangle  sont 
situés  sur  les  côtés  ÀB ,  DE. 

*  De  sorte  que  le  côté  AE  du  pentagone  coïncide  avec  un  côté  du 
triangle,  tandis  que  les  deux  autres  côtés  du  triangle  passent  par 
les  sommets  B,  D. 

3  Cette  construction  est  inexacte.  Eu  effet,  CTZK.  est  bien  un  pa- 
rallélogramme équilatéral ,  mais  non  pas  un  carré,  car  on  démontre 
aisément  que  CZ  >  KT. 

4  De  sorte  que  quatre  Sommets  du  pentagone  soient  sur  les  quatre 
côtés  du  carré,  et  le  cinquième  sur  une  diagonale  du  carré. 

5  Et  les  quatre  autres  sommets  sur  les  quatre  côtés  du  carré. 


338  AVRIL  1855. 

2 1 .  Inscrire  un  octogone  (régulier)  dans  un  carré v 

22.  Autrement. 

1 3.  Circonscrire  un  octogone  (régulier)  à  un 
carré. 

[Il  se  trouve,  en  cet  endroit,  une  grande  lacune 
provenant  de  l'absence  d'un  certain  nombre  de  feuil- 
lets qui  paraissent  avoir  été  perdus  avant  que  le  ma- 
n usent  eût  reçu  sa  reliure  actuelle.  Cette  lacune  com- 
prend : 

La  fin  du  chapitre  vi  , 

Le  chapitre  vu, 

Et  le  commencement  du  chapitre  viii. 

De  ce  dernier  chapitre ,  il  ne  manque  que  les  deux 
premières  propositions  et  le  commencement  de  la 
troisième,  que  je  tâcherai  de  restituer  comme  il 
suit  : 

î .  Diviser  un  quadrilatère  en  deux  parties  égales 
par  une  droite  menée  d'un  de  ses  sommets,  (a)  Si 
la  diagonale  issue  de  ce  sommet  divise,  l'autre  en 
deux  parties  égales. 

2.  (b)  Si  cette  circonstance  n'a  pas  lieu1. 

3.  Diviser  un  quadrilatère  en  deux  parties  égales 
par  une  droite  menée  d'un  point]  (Fol.  i6or°)  situé 
sur  un  de  ses  côtés,  (a)  Premier  caà. 

4.  (b)  Second  cas. 

1  La  distinction  de  cas  que  j'adopte  ici  est  strictement  dans  l'es- 
prit de  celles  qu  on  trouve  dans  plusieurs  des  problèmes  suivants 
(notamment,  problèmes  18,  19).  Quant  au  problème  1  même,  il  est 
supposé  résolu  dans  un  passage  de  la  solution  du  problème  3. 
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5.  (c)  Troisième  cas. 

6.  Diviser  un  trapèze  en  deux  parties  égales  par 
une  droite  parallèle  aux  deux  côtés  parallèles. 

(Fol.  160  v°)  7.  Diviser  un  parallélogramme  en 
deux  parties  égales  par  une  droite  menée  d'un  point 
situé  sur  Un  de  ses  côtés. 

8  à  10.  Couper  (pjS'\<y^r *T j*jcjw!jA*)  la 

troisième  partie  d  un  parallélogramme  par  une  droite 
{fol.  161  r°.)  menée  d'un  point  situé  sur  un  de  ses 
côtés.  Trois  cas. 

1 1 .  Diviser  un  trapèze  en  deux  parties  égales  par 
une  droite  menée  d'un  point  situé  sur  son  côté  su- 
périeur 1. 

1 2 .  Diviser  un  parallélogramme  en  deux  parties 
égales  par  une  droite  menée  d'un  point  situé  en 
dehors  du  parallélogramme. 

(Fol.  161  v°.)  i3.  Couper  d'un  parallélogramme 
sa  troisième,  ou  sa  quatrième  partie,  ou  une  partie 
quelconque  demandée ,  par  une  droite  menée  d'un 
point  situé  en  dehors  du  parallélogramme. 

1  h ,  1 5 .  Couper  d'un  trapèze  un  tiers  ou  un  quart 
ou  une  partie  quelconque  par  une  droite  menée  d'un 
point  situé  sur  son  côté  supérieur.  Deux  cas. 

(Fol.  162  r°. )  16.  Diviser  un  trapèze  en  deux 
parties  égales  par  une  droite  menée  d'un  point  situé 
en  dehors  du  trapèze. 

17.  Couper  d'un  trapèze  un  tiers  ou  un  quart  ou 

1  jf  c£^y  ;  plus  loin,  problème  i4,onlit  J  <^VL  JU»  u.Le 
terme  arabe  est  J^c  f  ou  ^a  (  Jauk. 
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une  partie  quelconque  par  une  droite  menée  d'un 

point  situé  en  dehors  du  trapèze. 

18,  19.  Couper  d'un  quadrilatère  sa  troisième 
partie  [par  une  droite  menée  d'un  de  ses  sommets]. 
(Fol.  162  V0.)  Deux  cas. 

20  à  22.  Couper  d'un  quadrilatère  sa  troisième 
partie  par  une  droite  menée  d'un  point  situé  sur  un 
de  ses  côtés.  Trois  cas. 

(Fol.  1 63  r°.)  23.  Ajouter  autour  du  carré  ABCD 
une  quantité  égale  à  ce  carré,  de  sorte  que  la  nou- 
velle figure  soit  pareillement  un  carré  (*S'pju»\y± 

«>^-£lf  5^-*  wjy*  j*  (j^^)* 

On  prolonge  le  côté  AB  ,  au  delà  de  B ,  de  la  quantité  BE 
=12  AB,  et  sur  AE,  comme  diamètre,  on  décrit  un  demi- 
cercle.  On  prolonge  BC  au  delà  de  B,  jusqu'à  la  circonfé- 
rence du  demi-cercle  en  Z  ;  puis  on  prolonge  les  côtés  de 
ABCD  de  toutes  parts  de  —,  et  en  joignant  les  extrémités 
des  prolongements  par  des  droites  parallèles  aux  côtés  du 
carré  ABCD,  on  obtient  le  carré  demandé. 

26.  Couper  au  milieu  du  carré  ABCD  un  carré 
égal  à  la  moitié  de  ABCD. 

Construction  analogue  à  la  précédente. 

CHAPITRE  IX. 

1 .  Couper  d'un  cercle  son  tiers  ou  son  quart  ou 
(fol.  1 63  v°)  une  partie  quelconque l. 

1  Même  construction  que  celle  du  problème  39  du  Traité  d'Eu- 
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2,  3.  Diviser  la  figure  segmentaire  (fUa*  J£-â) 
en  deux  parties  égales1.  Deux  cas. 

.  CHAPITRE  X. 

i .  Diviser  ie  carré  ABCD 2  en  deux  parties  égales, 
de  sorte  qu'il  y  ait  encore  un  chemin  d  une  largeur 
donnée  conduisant  aux  deux  parties. 

Sur  CD  on  prend  CH  égal  à  la  largeur  donnée;  on  pro- 
longe DA  au  delà  de  A  de  la  quantité  AM  =  DH,  et  Ton 
prolonge  BA  au  delà  de  A  jusqu'à  son  intersection  L ,  avec 
un  cercle  décrit  du  centre  D  avec  DM  comme  rayon.  Sur 
LD ,  on  prend  LK  =±r  EH  et  de  K  on  mène  une  droite 
(fol.  164  r°)  parallèle  à  LB,  qui  rencontre  AD  en  E  et  BC  en 
Z  ;  enfin ,  de  H  oamëhe  une  droite  parallèle  à  BC ,  qui  ren- 
contre EZ  en  T.  EABZ  et  DETH  seront  les  deux  parties  et 
HTZC  le  chemin  demandé. 

2 .  Diviser  le  carçé  ABCD  en  trois  parties  égales , 
en  laissant  un  chemin  d'une  largeur  donnée  qui  passé 
au  milieu  de  deux  des  parties  égales. 

On  prend  sur  CD,  à  partir  de  C,  D,  respectivement,  deux 
longueurs  CN,  DM,  égales  chacune  à  la  demi -différence 
entre  le  coté  du  carré  donné  et  la  largeur  donnée  du  che- 
min ,  de  sorte  que  MN  est  égal  à  celte  largeur  et  placé  au 
milieu  de  CD.  On  prolonge  DA  de  la  quantité  AI  =  DM  et 
l'on  prolonge  BA  jusqu'à  son  intersection  E ,  avec  un  cercle 
décrit  du  centre  D  avec  DP  comme  rayon.  Sur  ED  on  prend 

clide,  publié  dans  ce  Journal,  cahier  de  septembre-octobre  i85i, 
t.XVIII/p.241. 

1  C'est  la  figure  et  la  construction  du  problème  2  8  du  Traité  d'Eu- 
dide,  loc  laud.  p.  2 ko.  <     * 

*  Voie  la  note,  chap.  vi,  prop.  1.  *  . 

v.  î3 
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EZ  r=  DM ,  e^t  de  Z  on  mène  une  droite  parallèle  à  EB ,  qui 
rencontre  AD  en  H  etBC  en  L  ;  puis  de  M,  N,  on  mène 
deux  droites  parallèles  à  DA,  qui  rencontrent  HL  en  T,  K, 
re^ctivement.  ABLH,  KLCN,  HTMD  seront  les  trois  par- 
ties égales ,  et  TKNM  le  chemin  demandé.    * 

3.  Diviser  le  triangle  ABC  en  deux  parties  égales , 
en  laissant  un  chemin  d'une  largeur  donnée  quel- 
conque («XÂat^.  a5"  ^Uflj  *_>),  soit  CD,"  et  dont 
les  bords  (L^U5^)  soient  parallèles. 

On  prend  le  point  milieu  E  de  CD;  on  mène  EZ  et  DH 
(fol  \U  v°)  parallèles  à  CB,  et  HT  parallèle  à  AC.  On  joint 
ZT ,  oh  prend  HK  =  HZ ,  on  mène  KL  parallèle  à  ZT,  «  et  Ton 
construit  le  Jriangle  NMZ  de  telle  sorte  qu'il  soit  égal  à  la 
moitié  du  trapèze  AL  et  semblable  au  triangle  ABC;  »  enfin, 
on  prolonge  MN  jusqu'à  O.  On  aura  divisé  le  triangle  ABC 

dans  le  triangle  BMO  et  le 
?  trapèze  AS  qui  sont  égaux, 

et  Ton  aura  laissé  entre  les 
deux  parties  le  chemin  SC 
dont  la,  largeur  est  CD  '. 

4.  Diviser  le  triangle 
ABC  en  trois  parties  éga- 
les, en  laissant  un  che- 
myi  de  la  largeur  CD. 

On  prend  CE  =  |CD  et 

1  Si  la  largeur  donnée  CD  est  quelconque,  cette  construction  est 
inexacte  ;  ear,  en  ce  cas ,  la  quantité  MZ  ne  doit  pas  être  déterminée 
par  la  construction  du  triangle  NMZ  satisfaisant  aux  conditions  énon- 
cées dans  le  texte,  mais  par  la  relation  ZM2  =  ~  HA2  —  BZ2  qa'il 
est  facile  de  construire.  Au  contraire,  si  Ton  admet  la  construction 
du  texte  comme  bonne,  on  arrive  à  la  relation  AB  =  ~  BZ  ou 
CD  =  Y7  AC  ;  donc  CD  ne  sera  plus  arbitraire. 
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Ton  mène  DH,  EZ  parallèles  à  BC.  De  H  on  mène  HT  pa- 
rallèle à  AC,  on  joint  ZT,  on  prend  HR=HZ,  on  mène  KL 
parallèle  à  ZT  et  Ton  fait  un  triangle  ZMN  égal  à  un  tiers 
du  trapèze  AL  et  semblable  au  triangle  ABC;  puis  on  pro- 
longe MN  jusqu'àO.  On  aura' divisé  le  triangle  ABC  en  deux 
parties,  savoir,  le  triangle  BMO  et  le  trapèze  AS,  qui  sont 
entre  elles  comme  i  à  a ,  [et  Ton  n'aura  plus  qu'à  diviser  le 
trapèze  AS  en  deux  parties  égales  par  une  droite  parallèle  à 
sa  base  (VUI,  6)] x. 

5 .  Diviser  le  trflpèae  ABCD  en  deux  parties  égales, 
en  laissant  un  chemin  de  la'largeur  DE,  le  côté  BC 
du  trapèze  étant  parallèle  à  AD. 

1  Cette  construction  prête  à  la  même  objection  que  la  précédente. 
Si  la  largeur  CD  doit  être  quelconque ,  il  ne  faut  pas  déterminer  ZM 
par  la  construction  d'un  triangle  ZMN  égal  à  un  tiers  du  trapèze 
AQLE  et  semblable  au  triangle  ABC ,  mais  par  la  relation 

ZM*  =  iHÂ2—  2  BZ2.  ^ 

Si ,  au  contraire,  on  admet  la  construction  du  texte  comme  donnant 
réellement  lien  à  la  division  demandée,  on%rrive  à  la  relation  • 

AB=~HBZ)puCP=£AC;  •     , 

'  donc  la  largeur  du  chemin  ne  sera  plus  arbitraire. 

En  général ,  lorsqu'il  s'agit  de  diviser  le  triangle  ABC  en  *  -h  i 
parties  égales  en  laissant  le  chemin  COSD,  on  devra  faire, 

i  • 

ZM2  =  — —  HÂ2  —  n§zV 

et  pour  que  la  méthode  du  texte  soit  exacte,  il  faudra  que  Ton  ait 

CD  =    "    '<"*">        .AC. 
k  n  (n-t-  i)'-f-i 


*3. 
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D Z 


On  prend  Z  point  milieu 
de  DE,. et  Ion  mène  ZH, 
ET  parallèles  à  CD.  On  pro- 
longe AB  et  ZH  jusqu'à  ce 

*  qu'elles  se  rencontrent  en  M  ; 
on  fait  KML  égal  à  la  moi- 

.  lié  du  trapèze  AT  et  sembla- 
ble au  triangle  AMZ;  pois 
BGNK  sera  égal  au  trapèze 
SKAE,  et  entre  ces  deux 
(Fol.  i65  r°)  parties  passera 
le  chemin  INSED  \ 


CHAPITRE  XL 

«  Le  professeur  dit  que  (. .  .*S*«6^i  *bu*t) ,  dans 
ce  qui  précède ,  nous  avons  exposé  la  manière  d'ins- 
crire les  figures  les  unes  dans  les  autres,  de  les  cir- 
conscrire les  unes  aux  autres ,  de  les  diviser  de  beau- 
coup de  Façons,  et,  en  générai ,  ce  dont  beaucoup  de 
praticiens  (ytOwJL^JL^)ent  besoin;  que  nous  avons 
exposé  tout  cela  d  après  un  oiode  d'explication  qu'on 
peut  espérer  devoir  être  suffisant  pour  quiconque 
possède  un  peu  d'intelligence  et  d  exercice  dans  cette 
science.  Mais,  dans  le  chapitre  actuel,  nous  traite- 
rons de  la  décomposition  des  figures,  matière  dont 


1  Cette  construction  est  encore  fausse;  car,  supposons  qu'on  ait 
réellement  obtenu 

BCNK  =  SKAE,  ou  TÇNS  +  TBKS  =  TBAE  —  TBKS , 

il  suivra  a  HTSL  -+-  a  TBKS  =  TBAE ,  ou  HBKL  =  ±  TBAE.  Ce* 
don<5HBKL,et  non-pas  MKL  (>  HBKL),  qui  doit  être  fait  égal 
à  { trapèze  AT. 
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beaucoup  de  praticiens  (uUa/-*-*)  ont  besoin,  et 
qui  est  un  objet  particulier  de  leurs  recherches.  Il 
s'agit  en  cela  de  décomposer  des  carrés  de  telle  sorte, 
«juïl  en  résulte  de,  petits  carrés,'  et  de  réunir  en- 
semble phfcieurs  carrés  de  telle  sorte  que  dô  tous 
ces  carrés  il  résulte  un  seul  carré.  En  vue  de  ces 
opérations,  nous  allons  poser  des  principes  géné- 
raux qui  se  rapportent  à  ces  problèmes  ;  car  toutes 
les  méthodes  pratiquées  par  les  ouvriers  faj^*  &»j) 
ne  sont  fondées  sur  aucun  principe,  ne  méritent 
aucune  confiance  et  sont  très-fautives,  et  c'est  d'a- 
près  ces  procédés  qu'ils  font  leurs  divisions.  » 

Ce  que  c'est  qu'un  nombre  carré.  Les  nombres 
(fol.  i65  v°)  qui  ne  sont  pas  ca'rrés  sont,  ou  ne 
$ont  pas  composés  de  deux  nombres  carrés. 

«  Ces  préliminaires  posés  (nous  disons  que) ,  toutes 
les  fois  qu'on  vous  propose  de  former  un  seul  carré 
d'un  certain  nombre  de  carrés,  ou  de  faire  d'un  seul 
carré  un  certain  nombre  de  carrés,  l'opération  sera 
facile  et  prompte,  si  le  nombre  de  ces  carrés,  au 
moyen  desquels  on  doit  composer  ou  en  lesquels 
on  doit  diviser  (un  seul  carré),  est  un  nombre  carré 
ou  composé  de  deux. nombres  carrés;  mais  s'il  n'est 
ni^carré,  ni  composé  de  deux  nombres  carrés  alojrs 
la  solution  sera  moins  immédiate.  Aboûl  Wafâ  or- 
donne que  nous  exposions  cette  opération  dans  cha- 
cun de  ces  cas,  de  la  manière  la  plus  directe  et  la 
plus  facile  (0-»?'  (O^S"yW  l*  ^<>^>UjJU-*  UjJt  y»\ 
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PREVliRE  SECTION. 

.    i .  Diviser  un  carré  dans  un  nombre  carré  de  carrés. 
(Fol.  166  r*.)  a.  Composer  un  carré  d'un  nombre 
carré  de  carrés. 

3.  Composer  un  carré  d'un  certain  nombre  d'au- 
tres carrés,  ce  nombre  étant  la  somme  de  deux  nom- 
bres carrés  égaux. 

Au  moyen  du  problème  précédent,  ce  problème  se  ra- 
mène immédiatement  à  celui  de  former  un  seul  carré  de 
deux  carrés  égaux ,  ce  qu'on  fait  en  divisant  cnacun  des  deux 
carrés  égaux  par  sa  diagonale  en  deux  triangles  rectangles  et 
en  joignant  ensemble  les  quatre  triangles  ainsi  obtenus ,  de 
façon  que  les  sommets  des  quatre  angles  droits  soient  réunis 
en  un  même  point  ^qui  sera  le  point  d'intersection  des  dia- 
gonales du  carré  qu  il  s'agit  de  construire  ]. 

(Fol.  1 66  v*.)  4.  Composer  un  carré  d'un  certain 
nombre  de  carrés,  ce  nombre  étant  la  somme  de 
deux  nombres  carrés  inégaux. 

On  forme  deux  rec- 
tangles égaux  ayant 
pour  longueur  autant 
de  fois  le  côté  d'un  des 
petits  carrés  donnés 
qu'il  y  a  d'unités  dans 
la  racine  du  plus  gipnd 
des  deux  nombres  car- 
rés ,  et  pour  largeur  au- 
tant de  fois  le  côté  d'un 
des  petits  carrés  donués 
qu'il  y  a  d'unités  dans 
la  racine  du  plus  petit 
des  deux  nombres  car- 
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rés.  On  divise  chacun  des  detlx  rectangles  par  sa  diagonale 
en  deux  triangles  rectangles,  et  l'on  obtient  en  tout  quatre 
'  triangles  rectangles  égaux  dont  l'hypoténuse  est 'le  côté  du 
carré  cherché.  «La  différence  entre  [la  somme  dé]  ces  deux 
rectangles  et  les  deux  carrés  inégaux  [qu'on  peut  former  d'a- 
près la  proposition  a ,  de  la  somme  totale  des  petits  carrés 
donnés ,  dont  le  nombre  est  la  somme  de  deux  nombres  car- 
rés inégaux]  est  égale  au  carré  de  la  différence  entre  les  côtés 
des  deux  carrés  inégaux  (q\j  JLJ^u*»^  ^1  ^U*  <£$&>; 

y-s  o— »l  (jytLâJf  o^\  cjJ^v)  gj*  ;ta&<  (^Xx^  tfjA^S 
c5j£  3  ) \  »*  On  place  ce  dernier  carré  au  milieu,  et  autour  de 
lui  les  quatre  triangles,,  de  telle  sorte  que  la  plus  grande  ca- 
tbète  tombe  le  long  du  côté  du  carré ,  et  le  sommet  de  l'angle 
droit  sur  le  sommet  du  carré,  et  que  l'hypoténuse  tombe  à 
(fol.  l6^'r°)  l'extérieur  en  formant  le  côté  du  carré  cherché, 
vu  qu'elle  est  égale  à  la  racine  sourde  de  ce  carré  \ 

Exemples  :  Composition  d'un  carré  au  moyen  de  1 3  :==  3* 
-+-  a*  carrés  donnés  (voir  la  fig.  ci-dessus),  ou  de  10  =  3* 
H-is  carrés  donnés. 

(Fol.  167  v°.)  5.  Diviser  un  carré  eu  un  certain 
nombre  de  carrés,  ce  nombre  étant  la  somme  de 
deux  nombres  carrés  égaux. 

1  On  Yoit  que  l'auteur  fonde  son  procédé  sur  la  formule 

,         a%-*-b*=2ab-*-(a  —  b)*; 

(a  —  6)  *  est  le  carré  qu'il  va  placer  au  milieu,  et* (\  X  (  — -  )  sont 
les  quatre  triangles  rectangles  qu'il  place  autour..  -. 

'  Comparer  Colebrooke,  Algebra  witk  arithmetic  and  mensuration, 
Jrom  the  sanscrit.  London ,  1817,  p.  222  ;  où  1  on  trouve  que  les  géo- 
mètres iodiens  se  servent  du  même  procédé  pour  démontrer  le 
théorème  du  carré  de  l'hypoténuse.  En  effet,  le  carré  composé  des 

quatre  triangles  f  —  j  .et  du  carré  (a —  6)*  est  le  carré  de  l'hypo- 
ténuse du  triaifgle  rectangle  dont  tes  deux,  cathètes  sont  a  et  b. 
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La  solution  est  identique  à  celle  du  problème  S ,  en  pro- 
cédant en  sens  inverse. 

(Fol.  168  r°.)  6.  Diviser  pn  c^rré  en  un  certain 
nombre  de  carrés,  ce  nombre  étant  la  somme  de 
deux  nombres  carrés  inégaux. 

On  divise  chaque  côté  du  carré  proposé  ABCD1  dans  un 
nombre  de  parties  égales  égal  à  la  racine  du  plus  grand 
des  deux  nombres  carrés;  on  prend  sur  AB,  BC,  CD,  DÀ 
respectivement  les  longueurs  AE,  BF,  CG,  DH  comprenant 
chacune  un  nombre  de  ces  parties  égales  égal  à  la  racine 
du  plus  petit  des  deux  nombres  carrés;  puis  on  joint  AF, 
BG,  CH,  DE,  et  Ton  aura  divisé  le  carré  proposé  ABCD  en 
un  petit  carré  situé  au  milieu ,  et  4  triangles  rectangles  pla- 
cés autour.  On  divise. le  carré  du  milieu  en  un  nombre  de 
carrés  égal  au  carré  de  la  différence  des  racines  des  deux 
nombres  carrés  [problème  1  ]  ;  puis  des  4  triangles  on  forme 
2  rectangles  égaux,  dont  on  divise  la  longueur  et  la  largeur 
dans  le  nombre  de  parties  égales  indiqué  respectivement  par 
les  racines  des  deux  nombres  carrés  proposés.  Enfin ,  menant 
dans  les  deux  rectangles  des  parallèles  aux  côtés,  issues  des 
points  de  division,  la  division  demandée  sera  achevée.  Exem- 
ples :  Diviser  un  carré  proposé  en  10  =  3*  -4-  1*  carrés,  ou 
(Fol.  j68  v°.)  en  30  =  4*  •+•  a*  carrés.  , 

ae  SECTION. 

7.  Composer  turi  carré  d'un  certain  nombre  de 
catrés,  ce  nombre  n'étant  ni  un  carré ,  ni  la  somme 
de  deux  nombres  carrés. 

En  quoi  les  géomètres  (<jL*jj^*)  et  les  praticiens  ((^KyU*. 

1  Voir  la  note,  ebap.  vi,  prop.i. 
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J\s\f<£+j ,  ôlL)  diffèrent  dans  leur  manière  d'envisager 
ce  problème. 

{Fol.  169  r°)  Exemple  de  ce  proMèmg  proposé  en  pré- 
sence d'Aboûl  Wafâ  dans  une  réunion  de  praticiens  et  de 
géomètres !  : 
.   Composer  un  carré  dé  trois  carrés  égaux. 

Un  géomètre  jrésout  le  problème  en  déterminant  le  côté 
du  carré  cherché  par  le  théorème  de  Pytbagore,  solution 
qui  ne  satisfait  pas  les  praticiens ,  parce  que  pour  eux  il  s'agit 
de  diviser  *  les  trois  carrés  donnés  d'une  certaine  manière , 
et  puis  de  recomposer  les  parties  de  telle  façon  que  le  tout 
forme  un  carré ,  comme  on  se  Test  proposé  dans  ce  qui  pré- 
cède. Ensuite,  les  praticiens  donnent  des  solutions  à  leur 
manière,  les  uns  en  se  fondant  sur  des  démonstrations  géo- 
métriques, les  autres  sans  le  faire. 

(Fol.  169  v°,  à  j  70  v°).  L'auteur  fait  observer  que  des  so- 
lutions non  fondées  sur  des  démonstrations  géométriques 
sont  souvent  fausses  tout  en  paraissant  exactes;  et  pour  qu'on 
apprenne  à  en  reconnaître  en  ce  cas  les  erreurs ,  il  propose 
deux  fausses  solutions  du  problème  en  question ,  et  démontre 
en  quoi  chacune  d'elles  est  fautive. 

AJjLo  «jy»  (Aj  *Jy<£  c^Lou  «m  «•»  *i  oJj^wyJ  «  Le  sage 

parfait  et  accompli,  Aboûl  Wafâ  Alboûidjânî,  dit  :  Je  fus  présent 
à  une  réunion  ou  se  trouvèrent  une  quantité  de  praticiens  et  de 
géomètres,  auxquels  on  demanda  de  quelle  manière  ils  feraient 
on  seul  carré  de  trois  carrés  égaux ,  etc.  » 

*  Cest-à-dire  de  diviser  réellement,  matériellement,  de  découper; 
tandis  que  le  géomètre ,  au  moyen  du  théorème  de  Pythagore ,  ne 
ftit,  en  réalité,  que  trouver  l'équivalent  des  trois  carrés  donnés. 
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(Fol.  171  r°).  Puis 
il  propose  la  solution 
exacte  que  voici  : 

Que  les  trois  carrés 
donnés  soient  a,  b,  c.  En 
menant  dans  b  et  c  la 
'diagonale,  on  obtient  & 
triangles  rectangles  a,  |3, 
7,  S 1  qu'on  place  autour 
du  carré  a,  de  telle  façon 
que  le  sommet  de  1  un 
des  deux  angles  de  45*de 
chaque  triangle  tombe 
sur  un  sommet  du  carré 
a  et  l'hypoténuse  le  long 
d'un  côté  de  ce  carré  ; 
puis,  en  joignant  les 
sommets  des  angles 
droits  des  4  triangles, 
on  obtient  le  carré  cher- 
ché ABCD.  En  effet,  on  démontre  très-facilement  que  ABCD 
est  un  carré,  et  que  Ton  a  triangle  AEI  =  trjangle  BNI,  etc. 
de  sorte  qu'en  retranchant  des  triangles  a(,  jS,  y,  3,  les  trian- 
gles AEI,  BFK,  GGL,  DHM,  et  les  mettant  à  la  place  de 
BNI»  COJKl,  DPL,  AQM,  on  aura  donné  une  solution  du 
problème  qui  est  exacte,  et  qui  satisfait  en  même  temps  aux 
besoins  des  praticiens., 

(Fol.  171  v°.)  On  peut  résoudre  ce  problème  par  le  théo- 
rème de  Pylhagore,  et  étendre  cette  solution  à  un  nombre 
quelconque  de  carrés  égaux  qu'on  doit  réunir  en  un  seul; 
mais  ce  mode  de  solution,  très-convenable  en  géométrie  théo- 
rique ou  dans  des  problèmes  de  mesure,  n'est  d'aucune 
utilité  pour  les  praticiens. 

(Fol.  172  r°.)  8.  Composer  un  carré  de  deux 
carrés,  dont  les.  côtés  sont  de  grandeur  inconnue 
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[c'est- à- dire  quelconque,  pas  exprimée  par  des 
nombres  donnés]. 

Que  les  deux  carrés  donnés  soient 
ABCJD,  KLMN.  En  les  superposant 
l'un  à  l'autre  comme*  dans  la  figure 
ci-contre,  eten  prolongeant  KL,  ML, 
jusqu'à  S,  R  respectivement,  le  carré 
ABCD  nous  fournit ,  i°  le  petit  carré 
RBSL;  2°  le  rectangle  ÀRMfoi  qu'on 
divise  par  la  diagonale  en  deux  triangles  rectangles  égaux; 
3°  le  rectangle  CMLS,  lequel  forme  avec  l'autre  carré  RLMN 
un  second  rectangle ,  égal  à  ARMN ,  qu'on  divise  pareillement 
en  deux  triangles  rectangles.  De  cette  manière, on  aÊra  divisé 
la  surface  des  deux  carrés  donnés,  dans  le  carré* RBSL  et 
dans  k  triangles  rectangles  égaux ,  ayant  clfacun  pour  diffé- 
rence de  ses  deux  cathètes  le  côté  de  ce  carré  RBSL.  Par 
conséquent,  on  pourra  former  du  carré  RBSL  et  dés  4  trian- 
gles rectangles  un  seul  carré ,  comme  on  l'a  fait  dans  la  solu- 
tion du  problème  4,  lequel  carré  sera  égal  à  la  somme  des 
deux  carrés  donnés ,  ainsi*  qu'on  Favait  demandé  h , 

(Fol.  1 72  v°.)  9.  Diviser  un  carré  en  deux  carrés, 
le  côté  de  l'un  de  ces  deijx  derniers  carrés  étant 
donné. 

r 

Sur  les  quatre  côtés  du  carré 

proposé  ABCD,  on  décrit  des 
demi-cercles  ;  puis  on  prend  les 
cordes  AE,  BF,  CG,  DH  égales 
au  côté  donné  de  l'un  des  deux 
carrés  dans  lesquels  ABCD  doit 
être  décomposé.  Les  points  AEF, 
BFG.CGH,  DHE  sont  respec- 
tivement en  ligne  droite ,  et  en 
menant  ces  droites ,  on  obtient 

On  aura  remarqué  que  cette  solution  forme  en  même  temps 
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un  carré  EFGH  et  4  triangles  rectangles ,  au  moyen  desquels 
on  forme  les  deux  carrés  demandés ,  en  suivant  exactement, 
mais  en  sens  inve/se,  la  solution  du  problème  précédent. 

CHAPITRE  XII. 

(Foi.  1 73  if .)  1 .  Tracer  un  grand  cercle  sur  une 
sphère.  - 

2 .  Tracer  sur  une  sphère  deux  grands  cercles  qui 
se  coupent  à  angles  droits. 

(Fol.  173  v°.)  3.  Tracer  sur  une  sphère  trois 
grands  cercles  qui  se  coupent  réciproquement  sons 
des  angles  droits  *. 

4.  Faire  passer  un  grand  cercle  par  deux  points 
déterminés. 

5.  Diviser  la  «surface  d'une  sphère  en  &  triangles 
équilatéraux,  équiangles  et  égaux. 

On  trace  trois  grands  cercles,  qui  se  -coupent  à  angles 
droits,  et  Ton  obtient  8  triangles.  Fixons  un  de  ces  triangles 
(fol.  174  r°)  et  puis  les  trois  triangles  qui  occupent  les  es- 
paces opposés  aux  trois  sommets  de  ce  triangle; les  centres 
de  ces  4  triangles  formeront  4  points  tels  qu'en  les  joignant 
par  des  arcs  de  grand  cercle ,  on  aura  divisé  la  surface  de  la 
sphère  de  la  manière  demandée. 

6.  Autrement. 

On  prend  dans  un  plan  une  droite  AB,  égale  au  diamètre  , 

une  démonstration  très-élégante  du  théorème  de  Pythagôre.  Cest 
comme  telle  qu'on  trouve  cette  construction  dans  l'algèbre  de  Bhas- 
cara.  (Voir  Colebrooke,  loc.laud.p.  s  a  3.) 

1  Cette  construction  comprend  implicitement  celle  de  l'octaèdre 
régulier  inscrit  dans  la  sphère,  ou,  plus  précisément,  la  détermi- 
nation de  la  position  de  ses  sommets. 
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de  la  sphèye  proposée,  que  Ton  divise  au  point  C,  de  telle 
sorte  que  AC  =  {  AB  ;  et  l'on  élève  sûr  AB ,  au  point  C ,  une 
perpendiculaire  qui  rencontre  en  D  un  demi-cercle  décrit  sur 
(fol .174  v°)  AB  comme  diamètre.  Ensuite,  dans  un  point 
quelconque  de  la  sphère  proposée  comme  pôle,  on  pose  un 
pied  d'un  compas ,  auquel  on  donne  uae  ouverture  égale  à 
BD ,  et  Ton  divise  le  petit  cercle  ainsi  décrit  en  trois  parties 
égales.  Les  trois  points  de  division  et  le  pôle  du  petit  cercle , 
joints  par  des  arcs  de  grand  cercle,  donnent  la  division  de- 
mandée \ 

7.  Diviser  la  surface  <Tune  sphère  en  6  quadri- 
latères équilatéraux  et  équiangles. 

-  *  • 

On  joinr  par  des  arcs  4e  grand  cercle  les  centrés  des  8 
triangles  mentionnés  dans  la  solution  du  problème  5. 

8.  Autrement. 

On  fait  dans  un  plan  la  même  construction  préliminaire 
comme  au  problème  6.  Puis  on  trace  sur  la  sphère  proposée 
deux  grands  cercles  qui  se  coupent-à  angles  droits.  De  leurs 
points  d'intersection  comme  pôles ,  et  avec  une  ouverture 
du  compas  égale  à  AD,  on  décrit  deux  petits  cercles  coupant 
{fol.  175  r°)  chacun  les  deux  grands  cercles  en  4  points.  En 
joignant  ces  8  points  par  des  arcs  de  grand  cercle,  on  aura 
divisé  la  surface  de  la  sphère  de  la  manière  demandée1. 

1  Cette  construction  est  la  même,  pour  le  fond,  que  celle  du 
tétraèdre  inscrit  dans  la  sphère,  donnée  par  Euclide,  Éléments, 
XIII,  1 3.  (Comparer  Pappus,  liv.  III,  proposition  54.)      - 

*  Cette  construction  est  fautive  en  ce  que  l'ouverture  du  compas, 
avec  laquelle  on  doit  décrire  les  deux  petits  Cercles,  n  est  pas  égale 
à  AD,  mais  à  BM,  M  étant  le  point  milieu  de  l'arc  BD.  On  voit,  au 
reste,  que  cette  construction  n'est  autre  chose  que  celle  du  cube 
inscrit  dans  la'  sphère.  (Comparer  Euclide,  Eléments,  XIII,  i5,  et 
Pappus,  Itv.  III,  proposition  55.) 
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9.  Diviser  la  surface  d  une  sphère  en  2  0 triangles 
équilatéraux  et  équîangles. 

On  trace  sur  la  sphère  un  grand  cercle,  dont  les  deux 
pôles  soient  E,  Z,  et  Ton  divisé  ce  cercle  en  10,  parties  égales 
AB,  BC,  CD,  etc.  puis  avec  une  ouverture  du  compas  égale 
à  une  de  ces  parties,  et  des  points  A,  B  comme  centres, on 
décrit  deux  petits  cercles  qui  se  coupent  du  côté  du  pôle  E 
en  un  point  X  ;  de  même  des  centres  B ,  C ,  deux  petits  cercles 
qui  se  coupent  du  côté  du  pôle  Z  en  un  point  K;  et  ainsi  de 
suite,  en  prenant  les  points  d'intersection  tour  à  tour  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  du  grand  cercle.  On  obtient  ainsi  5  points 
X  et  5  points  K,  lesquels  forment,  avec  les  deux  pôles  E,  Z. 
1  a  points  tels  qu'enfles  joignant  par  des  arcs  de  grand  cercle, 
on  aura 'divisé  la  sphère  de  la  manière  demandée  \ 

1  Au  fpiio  175  r°,  ligne  6 ,  en  remontant,  le  copiste  a  sans  doute 
interverti  Tordre  de  deux  lignes  du  manuscrit  original  qu'il  avait 
sous  les  yeux..  Voici  le  passage  de  notre  manuscrit  : 

AjJ  b  (4)^  L    jtf  UJoJu  ^L&jf  ^Uy»  Syb  to^J  oJjU  9X 

^  LaJLjuj  ^  oJ^*  y>)  ij&  \o^j  UjIdJÎ  fc)l^j  ^o  ^Jbu 

(5  )  }yl  Ij^j  Sj^^j  b  {jfr*^  f  Or,  il  faut  évidemment  placer 

le  passage  (  a  à  3)  entre  les  deux  passages  (3  à  4)  et  (.4  a  5).  — 
Mais  outre  cette  erreur  du  copiste,  il  faut  observer , que  la  construc- 
tion elle-même  est  fautive  en  ceci,  qus  rpuverture  au  compas,  pour 
décrire  les  petits  cercles,  ne  doit  pas  être  prise  égale  à  la  10* par- 
tie du  grand  cercle.  Pour  nous  rendre  compte  de  cette  circons- 
tance ,  considérons  les  deux  triangles  sphariques  ABX  et  BCK  *  dont 
les  sommets  soient  déterminés,  sur  la  sphère,  suivant  la  manière 
indiquée  par  l'auteur.  On  aura  ABt=  AX=BX  =  BC=BK^Ck; 
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(Fol.  175  v°.)   10.  Autrenient. 

Construction  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle 
do  l'icosaèdre  régulier  inscrit  dans  la  sphère,  donnée  par 
Euclide.  .      ,  ., 

•     (Fol.  176  r°*)  1 1 .  Diviser  l^urface  de  la  sphère 
en  1 2  pentagones  équilatéraux  et  équiangles. 

On  divise  d'abord  la  surftfce  de  la  sphère  en  20  triangles , 
comme  dans  le  problème  précédent.  En  joignant  les  centres 
de  ces  triangles  par  des  arcs  de  grand  cercle ,  on  aura  divisé 
la  surface  de  la  sphère  de  la  manière  demandée. 

12.  Autrement.    •• 

Soit  une  droite  AB  égale  au  diamètre  donné  de  la  sphère  ; 
on  divise  AB  en  trois  parties  égales  AC,CD,DB;  et  en  B  on 
(  Fol.  1 76  v*)  élève  une  perpendiculaire,  qui  rencontre  au  point 
E  la  circonférence  d'un  cercle  décrit  de  1),  comme  centré, 
avec  un  rayon  égal  à  DA.  On  prolonge  AB  au  delà  de  B  de* 

la  quantité  BH  = —  ,  et  Ton  prend  sur  HA  la  longueur 

HT=:HE.  Alors  BT  sera  la  corde  correspondant  au  côté  du 
pentagone  sphérique  qu'il  s'agit  de  placer  sur  la  sphère  l. 

d'où  il  sait  que  les  deux  triangles  sont  égaux,  et  qu£  angle  XBAw 
angle  KBC;  mais  lés  arcs  BA  et  BG  sont  dans  un  même  plan,  donc 
aussi  BX  et*BK.  dans  un  même  plan.  Cohséquetnment  Les  deux  arcs 
de  grand  cercle  XB  et  BK  n'en  font  qu'un  seul,  et  comme  chacune 
des  parties  XB,  BK  est  la  1  oe  partie  de  la  circonférence  d'un  grand 
cercle,  XK.  en  sera  la  5e  partie.  Donc  la  corde  XK  est  le  côté  du 
pentagone  régulier  inscrit; dans  le  grand  cercle  de  la  sphère.  Par 
conséquent,  elje  ne  peut  pas  être  le  côté  de  l'icosaèdre  régulier  ins- 
crit dans. la  sphère,  celui-ci  étant  le  côté  du  pentagone  inscrit  dans 
un  certain  petit  cercle,  dont  le  rayon  est  à  celui  de  la  sphère  dans 
le  rapport  de  2  :  V  5.  (Comparer  Euclide,  Éléments,  XIII,  16.) 
1  En  effet ,  on  aura  BÊ2  =  —  x  AB;  donc  BE  sera  le  côté  dû 
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Cela  posé,  on  prend  on  point  quelconque  I  de  la  sphère  pro- 
posée,  et /m  décrit  autour  de  lui  un  petit  cercle,  avec  une 
ouverture  du  compas  égale  à  BT.  On  divise  sa  circonférence 
en  trois  parties  égales  aux  points  K,  L«  M.  De  ces  points, 
comme  centres,  on  décrit  de  nouveau  des  cercles  avec  la 
même  ouverture  du  compas ,  lesquels  cercles  on  divise  de  la  # 
même  manière  en  prenant.dans  chacun  d  eux  I  pour  un  des 
trois  points  de  division.  En  prenant  les  nouveaux  points  de 
division  de  nouveau  pour  centres  de  petits  cercles,  etc.,  on 
finit  par  obtenir  les  ao  points  qui,  joints  par  des  arcs  de. 
grand  cercle,  donnent  lieu  à  la  division  demandée  de  la  sur- 
face de  la  sphère. 

(Fol.  1 77  r°.)  1 3.  Autre  cotation  du  problème  9. 

En  supposant  résolu  le  problème  11  [d'après  12],  on 
joint  les  centres  des  i  2  pentagones  qui  se  présentent  dans 
cette  dernière  solution ,  par  des  arcs  de  grand  cercle.  * 

1 4.  Diviser  la  sphère  en  1 U  parties,  dont  6  qua- 
drilatère» et  8  triangles 2. 

On  trace  sur  la  sphère  trois  grands  cercles  qui  se  coupent 
à  angles  droits,  et  Ton  obtient  8  triangles.  On  prend  ensuite 
les  points  milieux  des  côtés  de  tous  ces  triangles,  et  Ton 

cube  inscrit  dans  la  sphère  (Euclide,  Eléments,  XÏII,  i5).  Mais  en 
vertu  déjà  construction  de  l'auteur,  BT  est  la  partie  majeure  de  la 
ligne  BE  divisée  en  moyenne  et  extrême  raison  (cf.  Euclide ,  Élé- 
ments, II,  n).  Conséquémment  BT  est  le  côté  du  pentagone  qui 
forme  la  face  du  dodécaèdre  (Euclide,  Élémenis,  XIII,  17).  Dans  le 
manuscrit,  la  figure  qui  devrait  représenter  cette  construction  est 
tout  à  fait  fautive  et  incomplète,  et,  en  outre,  elle  n'est  pas  ac- 
compagnée de  lettres. 

*  Comparer,  pour  ce  problème  et  les  suivants,  dans  Pappus, 
liv.  V,  le  passage  qui  sert  d'introduction  aux  propositions  1 8  et  suiv. 
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joint  tous  ces  points  parties  arcs  de  grand  cercle.  On  obtiendra 
8  triangles,  placés  respectivement  an  milieu  des  8  triangles 
primitifs ,  et  6  quadrilatères,  placés  autour  des  points  d'inter- 
section des  trois  grands  cercles,  qui  sont  les  sommets  des  8 
.triangles  primitifs. 

(  Fol.  177V0.)    1 5 .  Autrement. 

On  trace  sur  la  sphère  6  quadrilatères ,  comme  xi-dessus 
[  problème  7].  On  prend- les  points  milieux  des  côtés,  et  Ton 
joint  tous  ces  points  par  des  arcs  de  grand  cercle.  On  obtien- 
dra 6  quadrilatères ,  situés ,  respectivement  au  milieu  des  6 
carrés  primitifs,  çt  8  triangles,  situés  autour  des  sommets 
des  quadrilatères  primitifs. 

16.  Tracer  sur  la  sphère  12  pentagones  et  20 
triangles. 

On  divise  la  sphère  d'abord  en  20  triangles  [problème  9], 
et  l'on  prend  les  points  milieux  de  leurs  côtés;  puis  on  joint 
ces  points  par  des  arcs  de  grand  cercle. 

17.  Tracer  sur  la  sphère  12  pentagones  et  20 
hexagones. 

(  Fol.  178  r°.)  On  divise  la  sphère  d'abord  en  20  triangles, 
et  Ton  divise. chaque  côté  de  ces  triangles  en  trois  parties 
égales.  On  joint  les  point^de.  division,  par  des  arcs  de  grand 
cercle,  de  telle  sorte  qu'il:  restft  au; milieu  de  chacun  des 
triangles  primitifs  un  hexagone,  tandis  qu'autour  de  chaque 
sommet  des  triangles  primitifs  5e  trouveront  placés  5  petits 
triangles ,  formant  ensemble  un  pentagone. 

1 8.  Autre  solution  du  problème  11. 

On  divise  la  sphère  d'abord  en  1 2  pentagones  et  20  trian- 
v.  24 
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gles  [problème  16];  pub  on  joint  les  centres  des  triangles 

par  des  arcs  de  grand  cercle. 

19.  Autre  solution  du  problème  16. 

On  divise  la  sphère  d'abord  en  1  a  pentagones  [  problème 
11];  puis  on  joint  les  points  milieux  de  leurs  côtés  par  des 
arcs  de  grand  cercle. 

(Fol.  178  v°.)  20.  Diviser  la  sphère  en  6  quadri- 
latères et  8  hexagones. 

On  divise  la  sphère  d'abord  en  8  triangles ,  au  moyen  de 
trois  grands  cercles ,  qui  se  coupent  à  angles  droits  ;  on  di- 
vise chaque  côté  de  ces  triangles  en  trois  parties  égales ,  et 
Ton  joint  les  points  de  division  par  des  arcs  *de  grand  cercle. 
On  obtiendra  8  hexagones ,  situés  respectivement  au  milieu 
des  triangles  primitifs,  et  6  quadrilatères,  situés  autour  des 
sommets  de  ces  triangles,  ou  des  points  d'intersecttbn  des 
trois  grands  cercles. 

2 1 .  Diviser  la  surface  de  la  sphère  en  6  triangles 
et  k  hexagones. 

On  divise  la  sphère  d'abord  en  à  triangles  [problème  5]; 
on  divise  chaque  côté  de  ces  triangles  en  trois  parties  égales, 
et  Ton  joint  les  points  de  division  par  des  arcs  de  grand 
cercle.  On  obtiendra  de  cette  manière,  au  milieu  de  chacun 
des  triangles  primitifs,  un  hexagone,  et  puis  4  triangles,  si- 
tués autour  des  sommets  caaamuns  des  triangles  primitifs. 

CONCLUSION. 

Aboû  fehâk  Ben  Abdallah,  originaire  deKoûtibân, 
près  de  Yezd  \  informe  le  lecteur  qu'il  a  fait  cette 

1  Le  manuscrit  porte  :  (jïjJ  ^Uj^s  Attl  O-yfi  ^  i**^  **'• 
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(fol.  1 79)  traduction  assisté  de  quatre  de  ses  élèves, 
et  s'aidant  en  outre  d une  traduction  faite  antérieu- 
rement par  un  dç  ses  contemporains ,  Nedjm-eddîn 
Mahmoud.  Il  fait  un  magnifique  éloge  de  ce  dernier 
personnage,  mort  très-jeune,  après  avoir  donné  de 
grandes  espérances,  et  auteur  d'un  commentaire  sur 
TAlmageste,  de  gloses  sur  les  Sphériques  de  Méné- 
laûs,  et  d'un  «Résumé. contenant  des  procédés  par- 
ticuliers» (*— »l^.  \ï9\ijJOSjJ  J**A4  (jâ^Ll^Aâ^  ).    H 

dit  même  que  c'est  le  désir  de  conserver  au  monde 
savant  le  travail  de  Nedjm-eddîn,  qui  la  déterminé 
à  publier  sa  traduction  actuelle. 

Pour  vérifier  le  nom  de  l'endroit  qui  pourrait  avoir  ,  formé  le 
nom  yJ^XjS\  j'ai  consulté  le  manuscrit  du  Dictionnaire  géographi- 
que de  Soyoûthî  que  possède  la  Bibliothèque  impériale.  Je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  puisse  correspondre  àcenotn,si*e(n'est  un  noua  non 
ponctué ,  écrit  ^Lj^T  se  trouvant  entre  les  deisuç  noms  oL^^Tet 
àfS\  et  devant,  par  conséquent,  être  ponctué  (jU^  J|  ou  ^Lj^T 
Comme  la  même  localité  s'appelait  aussi  (jU&T,  la  leçon  (^lu^f" 
«Koûtibân»  m'a  paru  préférable,  et  je  crois  que  c'est  d'après  elle 
qu'il  faut  modifier  la  leçon  du  manuscrit  persan.  Voici  l'article  du 
Dictionnaire  de  Soyoûthi  :  q*  qLj^b»  uJ  Ju£  l^<*  qLjaJd 

LoyJl  Jwu  MjI$»  Ul  JLaj  fjyi%\  ïJy»J)  Uj  gUjia»  (Jj* 

3siUit  <jt  <^*dCy  *Koû(tib)4n,  se  dit  aussi  quelquefois  Koûkibân, 
une  des  villes  de  Kermân;.on  y  fabrique,  de  même  que  dans  une 
autre  ville  appelée  Mahôbâd,  du  collyre,  que  Ton  colporte  dans  le 
pays». 

Note,  Je  me  réserve  de  donner  plus  tard  l'explication  des  termes 
techniques  contenus  dans  les  titres  des  chapitres  de  la  seconde  par- 
tie de  l'arithmétique  d'Àboûl  Wafa,  et  laissés  indéterminés  dans  ma 
traduction  ci-dessus. 


2h. 
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HODBA,     • 

POÈTE  ARABE  DU  I"  SIÈCLE  DE  L'HÉGIRE 
PAR  M.  GUSTAVE  DUGAT. 


On  remarque  dans  l'histoire  littéraire  des  Arabes 
deux  époques  bien  distinctes  :  l'une ,  qui  comprend 
le  siècle  antérieur  à  l'islamisme ,  et  se  continue  dans 
le  premier  siècle  de  l'hégire;  l'autre,  qui  brille  sous 
les  khalifes  abbassides.  C'est  dans  la  première  que 
se  montre,  dans  sa  nature  primitive,  le  véritable 
génie  arabe.  La  poésie  est  alors  grande,  imposante; 
le  vers,  mâle  et  quelquefois  rude,  semble  taillé  dans 
le  granit  :  c'est  la  poésie  du  désert,  poésie  un  peu 
monotone,  il  faut  le  dire,  mais  exempte  de  cette 
recherche,  de  ces  jeux  de  mots  qui  doivent  plus 
tard  en  dénaturer  le  caractère.  L'imagination  des 
poètes  païens  ne  se  déploie  pas  dans  un  vaste  ho- 
rizon, leurs  inspirations  ne  sortent  guère  des  habi- 
tudes de  la  vie  nomade  et  guerrière  :  le  cheval,  le 
chameau,  la  lance,  le  sabre,  leurs  montures  et  leurs 
armes,  qu'ils  considèrent  comme  une  partie  d'eux- 
mêmes,  s'enchevêtrent  à  tout  instant  dans  leurs  vers 
avec  l'objet  de  leur  amour. 

1  Cette  notice  a  été  lue  dans  la  séance  annuelle  de  la  Société 
asiatique ,  tenue  le  12  juin  i85A.  (Voir  le  texte  arabe,  p.  a33  et  suiv.) 
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Sous  les  Omey^ades,  la  poésie  conserve  son  ca- 
ractère primitif,  son  allure  franche  et  naïve  vil  ne  sj 
montre  encore  aucun  alliage.  L'esprit  du  désert  ^re- 
jetait avec  peine  son  indépendance, et  setiablait  fuir 
le  contact  des  mœurs  nouvelles.  On  vit  paraître, 
sous  cette  dynastie,  plusieurs  poètes  d'un  grand  ta- 
lent,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Djarir, Farazdak 
et  Akhtal,  dont  M.  Caussin  de  Perceval  nous  a  fait 
connaître  la  verve  brillatite.  ■»  n 

Mais,  sous  les  Abbassides,  la  poésie  se  transforme. 
La  société  arabe,  bouleversée,  perd  son  cachet  ori- 
ginal. Les  traditions  littéraires  du  paganisme  s  arrê- 
tent. La  cour  de  Bagdad,  devenue  le  centre  de  la 
civilisation  arabe,  fait  sentir  son  influence  sur  la 
langue  poétique,  qui  s  adoucit,  se  perfectionne,  s'a- 
grandit; mais  alors  elle  commence  à  prendre  un  air 
affecté  et  le  vers  maniéré  apparaît.  i 

C'est  à  l'époque  primitive  qu'appartient  le  poète 
Hodba,  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail. 

Ainsi  que  le  remarque  M.  de  Slane,  dans  un  ar- 
ticle du  Journal  asiatique  de  1 838 ,  les  poètes  arabes 
représentent  ordinairement  leurs  maîtresses  comme 
veuves ,  et  ils  ont  rarement  l'audace  de  se  vanter  des 
faveurs  des  femmes  mariées;  quant  aux  filles,  ils  les 
respectaient  trop  pour  les  compromettre  en  les  dési- 
gnant par  leur  nom.  Une  indiscrétion  de  ce  genre 
aurait  excité  la  colère  de  toute  la  famille,  et  le  mal- 
heureux poète  n  aurait  pu  se  soustraire  à  sa  ven- 
geance. Si  l'on  désire ,  ajoute  M.  de  Slane,  connaître 
un  récit  bien  attachant  et  bien  triste  des  suites  d'une 
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imprudence  de  cette  nature ,  on  le  trouvera  daas  le 

Hamaça  d'Abou-Tammâm. 

C'est  ce  récit  que  jai  essayé  de  reproduire. 

Le  poète  Hodba,  de  la  tribu  des  Benou  Kodhâà, 
ramification  des  Benou  Àâmir,  était  d  origine  chré- 
tienne; il  vivait  sous  le  khalife  Moàwia.  L'esprit  du 
Bédouin  est  chez  lui  aux  prises  avec  les  nouvelles 
mœurs  de  l'islamisme.  D  a  conservé  les  habitudes 
du  temps  de  la  Djâhityya.  La  société  arabe  commen- 
çait alors  à  s'organiser,  même  judiciairement.  Hodba, 
meurtrier  et  accusé  d'avoir  effrayé  des  femmes  pen- 
dant la  nuit  dans  de  terribles  circonstances ,  subit 
légalement  la  peine  du  talion.  D  fut  le  premier  Arabe 
qui,  après  Mahomet,  attendit  en  prison  l'exécution 
de  sa  peine.  Il  composa  un  grand  nombre  de  vers 
dont  la  plupart  sont  malheureusement  perdus;  le 
peu  qui  nous  reste  se  trouve  clair-semé  dans  le  mor- 
ceau suivant  du  Hamaça1,  dont  voici  la  traduction. 

IL 
Hodba  dit2: 

Je  suis  de  la  tribu  de  Kpdhâà;  celui  qui  lui  dresse  des 
pièges  n'échappe  pas  aux  miens;  c'est  par  moi  quelle  vit 
en  sécurité. 

1  Parmi  les  titres  nombreux  que  Ni  Freylag  s'est  acquis  à  la  re- 
connaissance des  savants  et  des  étudiants ,  il  faut  placer  dans  les 
premiers  rangs  sa  traduction  latine  du  Hamaça.  Lorsqu'on  connaît 
les  rudes  difficultés  de  ce  texte ,  on  ne  peut  qu'admirer  le  courage 
de  cet  orientaliste,  qui  est  venu  à  bout  de  sa  tâche  avec  tant  de 

aUCCès. 

1  Sur  le  mètre  wâfir. 
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Je  ne  suis  pas  pour  elle  on  poète  de  peu  de  valeur;  elle 
me  reconnaît  aussi  pour  le  chef  de  la  guerre,  et  d'une  guerre 
qui  compte  plus  d'un  combat. 

Si  un  étranger  l'attaque  dans  ses  vers,  je  la  défends  avec 
les  miens  ;  mais  si  quelqu'un  de  ma  tribu  me  lance  ses  traits 
satiriques ,  je  détourne  les  yeux. 

L'origine  de  la  guerre  qui  éclata  entre  les  Benou 
Aâmir,  tribu  de  Hodba ,  et  les  Benou  Rakâch ,  tribu 
de  son  cousin  Zyâda,  fut  un  pari  que  Haout,  frère 
de  Hodba,  engagea  avec  son  beau-frère  Zyâda,  sur 
deux  de  leurs*  chameaux.  La  durée  de  la  course  était 
dun  jour  et  dune  nuit.  C'était  au  temps  le  plus 
chaud  de  Tété  ;  les  concurrents  fireht  provision  d  £au 
dans  des  outres;  mais  Seima,  fille  de  Khachram, 
femme  de  Zyâda  1>  sœur  de  Haout,  qui  avait  plus 
d'inclination  pour  son  frère  que  pour  son  mari ,  avait 
préparé  les  outres  de  celui-ci,  de  telle  manière  qu  elles 
se  trouvèrent  plus  tôt  vides  que  celles  de  Haout  (et 
Zyâda  perdit  le  pari). 

A  cette  occasion  Zyâda  récita  ces  vers  2  : 

Ma  femme  a  placé  ma  vie  dans  une  peau  qui  n'est  pas 
parfaitement  tannée  et  qui  ne  manque  pas  de  fissures  ; 

Puis  elle  m'a  lancé  sur  les  flancs  du  désert,  au  milieu  d'un 
air  brûlant  qu'échauffait  l'ardeur  du  simoum. 

Au  moment  où  la  chaleur  des  astres  s'élevait  à  son  apogée. 

1  o3u;  cx^  fy*^  ^^^  c^*"  J^  o±*i  cmK-  On  connaît 
cette  expression  des  anciens  Arabes ,  en  parlant  d'une  femme  :  «  être 
sons  quelqu'un»,  pour  dire  «mariée».  Il  y  a  là  tout  un  trait  de 
mœurs.  ' 

*    Mètre  fan. 
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Ce  fut  avec  le  même  Zyâda,  son  cousin,  que  le 
poëte  Hodba  se  rencontra  quelque  temps  après  dans 
une  caravane  des  Benou'l-Harith ,  qui  se  rendait  en 
pèlerinage  à  la  Mekke.  Fâthima,  sœur  de  Hodba,  rac- 
compagnait dans  le  même  but.  Pendant  que  la 
troupe  défilait,  Zyâda  descendit  de  sa  monture  et, 
s'adressant  à  sa  cousine  Fâthima,  lui  récita  ces 
vers l  : 

Tourne-toi  vers  nous,  ô  Fâthima,  et  marche  lentement; 
mais  que  personne  ne  voie  ton  chameau  s'arrêter*'. 

Et  elle  fit  détourner  dans  sa  marché  un  chameau  vigou- 
reux, aux  flancs  pleins,  rapide,  qui  dépasse  ceux  qui  font 
de  petits  pas , 

Et  qui  semble  nager  avec  ses  pieds*,  comme  le  navire 
ondulant  sur  les  flots. 

0  toi  qui  fais  des  rhazias ,  tu  es  revenu  sain  et  sauf  de 
l'expédition ,  chargé  de  dépouilles  et  de  butin. 

Mais  toi ,  censeur  farouche ,  si  lu  es  en  amour  un  médecin 
habile, 

Tu  dois  savoir  que  lé  feu  et  l'amulette *  sont  de  vains  re- 
mèdes pour  un  cœur  éperdument  épris; 

La  rencontre  même  de  l'objet  aimé  à  quoi  sert-elle ,  si  tu 
ne  sais  parler  le  doux  langage 

1  Mètre  radjez. 

*  \J\s  j**J\  <j£  qI  o^l»  —  ^^L«a  ici  le  sens  de  j^u  L 
IjJb  «  qu'y  aurait-il  après  cela ,  au  delà  de  cela ,  si, ....  » 

W»U-  OU  vLtfit  j  ^fe*.  M.  Freytag  traduit  :  •  quasi  in  fane 

ejus  natans.  »  J'aimerais  mieux  prendre  oUJU  dans  le  sens  de 

flexura  «courbure»,  et  l'appliquer,  soit  aux  genoux,  soit  aux  pieds. 

4  Le  feu  et  les  amulettes  furent  les  deux  remèdes  employés  par 

les  anciens  Arabes.  Après  avoir  approfondi  la  science  médicale  et 
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A  la  belle  femme  dont  les  hanches  ressemblent  à  des  ma- 
melons compactes,  entrecoupés  ? 

.  Ceci  vaut  mieux  que  d'aller  à  la  rencontre  des  vents  brû- 
lants et  de  crier  pour  se  faire  aider  à  charger  le  .bagage  de 
son  chameau.      * 

Irrité  de  ces  paroles ,  Hodba  descendit  de  sa  mon- 
ture: Ma  sœur  entend,  s'écria-t-il;  mais  ma  sœur 
est  absente  (je  puis  frapper  fort),  et  à  l'adresse  de 
la  sœur  de  Zyâda ,  appelée  Oum-Khâzim,  il  récita 
ces  vers  sur  le  mètre  radjçz  : 

Avec  le  jeune  homme  prudent,  me  voici  ramenant  nos 
chameaux  amaigris,  efflanqués. 

Lorsqu  il  conduit  nos  chameaux  minces ,  qui  marchent  du 
pas  rapide  appelé  racim,  grands,  légers  et  coureurs, 

Ils  arrivent  auprès  de  guerriers  défenseurs  de  leur  famille1, 
puis  dans  un  désert*  obscurci  par  la  poussière. 

Pendant  que  le  chamelier  fredonne,  ils  balancent  leurs 
têtes  avec  leurs  longs  cous, 

en  être  devenus  les  maîtres,  les  Arabes  sont  revenus  aux  amulettes* 
De  nos  jours,  ils  ne  connaissent  pas  d'autre  remède. 

M.  Freytag  a  traduit  :  «Quum  perveniuixt  ad  yiros  molestiam  per- 
<  ferentes  familiae  alençbe  causa.  »  y+»*£>  a  bien  le  sens  de  *  défen- 
seur, soutien  »  ;  mais,  j'ai  éprouvé  certaine  hésitation  à  traduire  ces 
deux  mots,  qui  pourraient  peut-être  cacher  quelque  nom  de  lieu. 

5  «De  Sacyusi,  dit  M.  Freytag,  tvoci  yv^L****  significationem 
«  aqua  impleti  tribuisse  videtur  ;  sed  huic  significationi  sequens  vox 
«VLÏ  pulvérulentes  minime  convenit  »  En  effet,  w^&«»*,  à  la 

dixième  forme  de  Aa  <  être  stupéfait  »,  est  le  lieu  ou  le  temps  où 
l'on  est  stupéfait  Le  poète  a  employé  ce  mot  très-élégamment  pour 
désigner  le  désert. 
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Et  (tout  leurs  pas)  tu  entends  résonner  les  petits  cailloux  „ 
comme  tintent  les  drachmes  sou»  la  main  do  changeur  \ 

Ds  arriveront  auprès  d'Oum-Khazim  et  du  petit  Khâam 
aussi  (et  lui  porteront  ces  paroles)  :  6  femme,  ne  vois-tu  pas 
couler  mes  larmes, 

Dans  la  crainte  que  ton  honneur  ne  soit  compromis  *:  ton 
éloignement  a  attristé  un  homme  courageux  et  résolu, 

Monté  sur  une  chamelle  dont  les  pieds  gémissent  endoloris 
et  dont  la  course  rapide  amaigrit  la  face3, 

De  Sacyus  ad  hune  locuni  adscripsit  :  c  Si  Kamuso  fides  debetur, 
« ySLj?  aignifi  cationem  ^^iLicw  « fauces » ,  undè  mihi  videtur  sensus 
«esse,  hanc  aqaam  ob  silices,  qui  illi  commixti  sunt,  in  fauces 
«  camelorum  ingressam  sonum  excitare  ;  sed  nil  yetat  hoc  de  urcets 
■  intetligi.  »  M.  Freytag  ajoate  :  ■  Ego  vero  de  aqua  hoc  in  loco  vix 
«  cogitari  posse  puto.  Gameii  in  glarea  incedentes  sonum  excitant 
«  similem  glarearum  in  urceis  tut  drachmarum  a  nummulariis  mo- 
«  tarum.  »  Tout  en  penchant  pour  l'interprétation  que  donne  M.  Frey- 
tag, et  qui  semble  ressortir  naturellement  du  texte,  je  suis  tenté 
d'adopter  l'idée  si  ingénieuse  de  S.  de  Sacy.  Personne  n'a  connu 
l'Orient  comme  cet  illustre  savant;  de  son  cabinet,  il  comprenait  le 
désert  comme  s^il  l'avait  parcouru.  Pour  bien  saisir  le  sens  de  ce 
vers,  il  faudrait  être  quelque  peu  chamelier. 

*  v*Ob*  £)|  (Ax*  s]ï ^t Ja,  Littéralement  :  «Dans  la  crainte 
qu'une  maiion  de  toi  ne  soit  avilie»  •  Les  Arabes  emploient  souvent 
le  mot  J}  d'une  manière  vague.  Il  semble  qu'ici  il  soit  question 
de  rbooneur  de  la  femme  :  Hodba  voulait  outrager  dans  ses  vers  la 
sœur  de  Zyâda.  M.  Freytag  se  contente  de  traduire  les  mots;  il  dit  : 
«  Ne  domus  quaedam  tua  vilis  ait  »  S.  de  Sacy  pense  que  le  sens  est 

celui-ci  :  Jî  *-^î  L^OU  J  y*Wj  \îjJf  J*f  y\û^U  V5^*rf 

3  U*L  L^  jmi  L^.  ;^U     Lcv!  k  l\  Jous  oLc  J* 

J'ai  suivi  le  sens  adopté  par  M.  Freytag.  «  Super  yeloce  camela  coi 
*  ongulé  dolent  et  cujus  velox  incessus  faciem  emaciavit  i  On  com- 
prend bieu  qu'une  course  rapide  amaigrisse,  étire  la  face;  mais  peut- 
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Et  fait  correspondre  ses  pieds  de  derant  avec  ceux  de  der- 
rière. Par  Dieu  !  un  cœur  malade  d'amour  ne  guérit  pas 

Par  ratlouchemeut  des  seins  et  des  hanches ,  ni  par  la  réu- 
nion ,  si  elle  est  sans  étreinte , 

Ni  par  l'étreinte ,  si  elle  est  sans  baiser*  ni  par  la  seule  union 
des  lèvres1, 

Et  si,  dans  un  étroit  enlacement ,  tu  ne  respires  la  douce 
haleine. 

Allons,  dirent  les  cheikhs  de  leur  tribu,  montez 
sur  vos  chameaux,  et  que 'Dieu  ne  vous  porte  pas! 
Nous  allons  en  pèlerinage  à  la  Mekke,  et  (depuis 
que  nous  sommes  musulmans)  nous  ayons  laissé  tout 
cela  de  côté. 

Les  deux  poètes  se  turent  à  cette  remontrance , 
et  le  pèlerinage  accompli,  ils  retournèrent  à  leur 
tribu. 

(A  quelque  temps  de  là),  une  troupe  des  Benou 
Aâmir,  tribu  de  Hodba,  parmi  laquelle  se  trouvaient 
Abou  Djabr,  leur  chef  obéi;  Khachram,  père  de 
Hodba  ;  Zofar,  son  oncle,  le  promoteur  de  la  guerre  ; 
El-Haddjâdj ,  fils  de  Salâma ,  et  Abou  Nâchib,fit  ren- 
contre, dans  une  des  vallées  de  leur  terre  libre2,  d'une 

être  pourrait-on  dire  :  «  dont  la  course  rapide  laisse  une  empreinte 
légère,  droite.  •  Ce  n'est  pas  une  correction  que  je  propose;  c'est 
seulement  un  nouveau  point  de  Yue  qui  semble  convenir  au  premier 

hémistiche  du  vers  suivant:  l^fJUL  otoô^t  .ïZhJ. 

1  Dans  le  texte  imprimé,  la  gradation  nest  pas  observée;  il  faut 
rétablir  le  vers  de  cette  manière  : 

&>j±  .«rf^jt  &*  ï\ji*  Sur  un  terrain  neutre ,  probablement , 
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troupe  des  Benoit  Ràkâch,  tribu  de  Zyâda ,  dont  fai- 
saient partie  Zyâda  et  ses  frères,  Abderrahman , 
Naffâà  et  Adrà.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre 
eux,  p^f  flV*?  yt£i,  le  fils  de  la  rbaçanienne ,  qui 
était  Adrà,  et  Abou  Djabr,  se  mirent  en  colère.  (ZofarT 
fonde  de  Hodba ,  rapportait  son  origine  à  un  homme 
des  Benou  Rakâch.) 

Amenez-nous  Zofar,  s  écria  Adrà,  pour  que  nous  connais- 
sions son  yisage,  sa  personne  et  les  traces1. 

A  cette  apostrophe,  Hodba  devint  furieux,  et  ses 
compagnons  prétendirent  avoir  à  exercer  un  droit 
contre  les  Benou  Rakâch.  Ils  se  rendirent  en  récla- 
mant les  uns  «contre  les  autres  auprès  du  sultan. 
Puis  ils  firent  la  paix,  à  condition  quAdrà  leur  se- 
rait liyré.  Quelques  compagnons  de  Hodba  l'emme- 
nèrent à  l'écart,  et  ils  lui  infligèrent  le  traitement 
qu'ils  voulurent.  Lorsqu'ils  furent  seuls  avec  lui,  ils 
le  frappèrent  très -gravement,  suivant  le  droit2. 

Les  Benpu  Rakâch  partirent,  cachant  en  eu*  la 
guerre  et  le  ressentiment.  Abderrahman  dit  ces 
vers3  : 

et  qui  n'était  i  objet  d'aucune  prétention  de  la  part  des  deux  tribus 
ennemies.  Peut-être  pourrait-on  lire  &>/*  • 

1  P6ur  dire  :  en  entier.  (Voir  la  note  de  M.  Freytag,  dans  sa 
traduction.) 

Ut***  l^wJ»  <Xât  Bt-Jr*  «Gravibus  ictibus  hommes  percus- 
«  sissent  »,  dit  M.  Freytag;  mais  il  ne  rend  pas  jjl  «  châtiment  cor- 
porel prononcé  par  la  loi.  » 
*  Mètre  wâfir. 
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Allons ,  fais  parvenir  à  Abou-Djabr  un  envoyé^Entre  moi 
et  vous ,  il  n'y  a  pas  de  vains  reproches  à  se  faire  (mais  la 
guerre). 

Ne  sais-tu  pas  que  ma  tribu  est  partie  colère  le  soir  quelle 
s'est  séparée  de  toi. 

La  haine  s'envenima  entre  les  deux  tribus,  et  les 
compagnons  de  Zyâda  l|ii  dirent  : 

«  Fais  une  satire  contre  Hodba  et  sa  tribu. 

«Je  n'ai  jamais  fait  de  vers  contre  une  tribu,  ré- 
pondit Zyâda,  qu  elle  n'ait  tenté  de  me  tuer,  tant  ma 
satire  était  mordante;  mais  (plutôt)  allons  le  frapper 
avec  le  sabre.  » 

Zyâda  partit  avec  une  troupe  de  cavaliers,. parmi 
lesquels  se  trouvait  Naffâà  (à  la  recherche  de  Hodba). 
Ils  le  trouvèrent  seul,  dan»  ses  tentes,  avec  son  père 
Khachram ,  et  les  frappèrent  de  leur  sabre ,  comme 
on  frappe  quand  on  se  réserve  de  compléter  une 
autre  fois  le  châtiment.  Khachram  reçut  plusieurs 
coups  sur  la  tête,  et  Hodba  fut  blessé  au  bras. 
Naffâà  jura  qu'il  ne  reviendrait  pas  cette  nuit,  sans 
avoir  foulé  sous  son  pied  le  ventre1  de  Reihâna, 
mère  de  Hodba.  Un  des  leurs  improvisa  ces  vers  : 

Nous  avons  fait  sept  blessures  à  la  tête  de  Khachram,  et 
une  incision  à  la  chair  du  petit  Hodba,  en  échange  de  ses 
morsures  satiriques. 

.  Tel  est  l'esclave  ;  il  s'adoucit  quand  on  orne  son  bras  d'une 
rayure, de  sang,  comme  d'un  bracelet. 
.    Quant  à  nous ,  nous  avons  laissé  les  femmes  de  notre  tribu 
à  Oraind  de  Hoçaïn,  ramassant  tranquillement  des  perles. 


iùjjfc  jkf  iuLtft)  V^S  cmoDS  veoeris.» 
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Hodba  répondit  (sur  le  même  mètre)1  : 

Le  temps  viendra,  il  est  long!  Mais  le  plus  mauvais  cheval 
est  celui  dont  la  bride  est  la  plus  courte. 

Il  n  est  pas  frère  des  combats  celui  dont  la  Guerre  presse 
les  mamelles,  et  qui  s'adoucit  lorsqu'il  a  la  jambe  liée1. 

Hodba,  ayant  réuni  une  troupe  de  ses  amis,  se 
dirigea  vers  Zyâda  ;  c'était  dans  le  printemps ,  et  sa 
troupe  était  peu  nombreuse  ;  car,  à  cette  époque  de 
Tannée,  les  gens  quittaient  leur  campement  et  se 
dispersaient  dans  divers  lieux.  Us  allèrent,  de  nuit, 
contre  leurs  ennemis ,  vers  une  vallée  appelée  Kha- 
cboub3.  Les  tentes  de  Zyâda  étaient  près  d'une  eau 
appelée  Sah'na.  Au  moment  où  ils  excitaient  leurs 
montures  pour  partir,  Hodba  ayant  mis  un  homme 
en  croupe  derrière  lui ,  la  corde  du  poitrail  de  leur 
chameau  cassa4. 

«Benou  Aâmir,  s'écria  la  mère  de  Hodba,  ne 
partez  pas  cette  nuit;  cette  corde  cassée  est  d'un 
mauvais  augure.  » 

1  Mètre  wâfir. 

*  Le  poète  conlpare  la  guerre  à  une  personne  qui  trait  un  animal 
récalcitrant,  mais  qui  devient  docile  lorsqu'il  a  la  jambe  liée. 

s  <m>y»j*>  *J  Jlii^  £|j  J  ÙLJ  Aj'1*«  Le  livre  de  Iâcout,  in- 
titulé: Uju»  £yt&Uj  l*^  cAyUdl  oUi»,  publié  par  II.  Wûa- 
tenfeld,  porte,  p.  loi:  JLJuddl  ^  idd  *y~»J*  <J^  3Îj  u^ 
«  Khochoub ,  vallée  à  une  nuit  de  marche  de  Médine.  »  Les  événe- 
ments racontés  dans  le  Hamaça  se  passent  dans  les  environs  de 
Médine;  il  se  pourrait  donc  qne  le  lieu  indiqué  par  IAcout  fût  le 
même  que  celui  du  Hamaça,  malgré  la  différence  d'orthographe 
qu'il  y  a  entre  les  deux  noms. 

4  L^aaj  J**- 
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u  Reculerions-nous ,  dit  Hodba  ;  non ,  par  Dieu  !  » 
Et  il  attacha  une  seconde  courroie;  mais,  en  lan- 
çant son  chameau ,  elle  cassa  encore.  Sa  mère  voulut 
en  vain  le  retenir;  il  en  attacha  une  troisième  et 
partit.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  n  osèrent 
pas  le  suivre.  Il  arriva  de  nuit  aux  tentes  de  Zyâda , 
qui,  reconnaissant  son  approche,  improvisa  ces  vers 
sur  le  mètre  radjez  : 

D'où  viennent  ces  Benou-Aâmir,  ces  déshonorés  ;  point  de 
bien-venue  &  cette  race  du 'Messie1! 

Vous  ne  recevrez  pas  le  prix  du  sang  avec  le  déshonneur, 
et  vous  n  aurez  pas  notre  tribu  facilement  à  votre  merci, 
Jusqu'à  ce  que  vous  goûtiez  le  coup  solide  du  sabre. 

«. 
Naffâà,  son  frère,  récita  (à  son  tour)  sur  le  mètre 
radjez  : 

Ma  tribu  me  sait  prompt  à  répondre  à  qui  m'appelle*;  je 
circule  autour  de  ma  tente  avec  la  lance  frémissante , 

Dont  le  pointement  n'est  ni  précipité  ni  lent,  et  avec  le 
sabre  rayé  et  bien  proportionné. 

Que  me  fait  la  mort,  quand  le  terme  est  arrivé! 

Hodba  répliqua  sur  le  même  mètre  : 

1  II  est  ici  question  dés  Benou  Aâmir  ibn  Sassàa  qui,  dans  plusieurs 
circonstances >  relatées  dans  le  roman  historique  d'Antar,  devinrent 
les  alliés  de  Harith  el-Aradj ,  roi  des  Arabes  chrétiens  de  Syrie  et 
patrice  romain.  Hodba  était  de  la  tribu  des  Benou  Kodhàa,  ramifir 
cation  des  Benou  Aâmir.  On  sait  que  plusieurs  familles  kodhaites 
avaient  embrassé  le  christianisme. 

JjB  tffjJf  <j[  v^l  c>fc  oS .  C'est  de  sa  femme  ou  de  sa 
tribu  qu'il  veut  parler;  M.  Freytag  pense  qu'il  est  ici  question  de 
sa  femme.  J'ai  préféré  faire  rapporter  o*U>  4  sa  tribu. 
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Lorsque  le  lâche  sp  blottit  dans  l'obscurité,  j'ai  en  main 
mon  sabre  brillant  comme  l'étincelle. 

J'ai  la  lance  sûre,  je  suis  inébranlable  dans  le  combat1 ,  et 
je  porte  en  moi  ce  que  le  destin  m'a  imposé,  le  bien  et  le 
mal1. 

Le  combat  s'engagea  entre  Hodba  et  Naffàà;  Hodba 
coupa  le  muscle  du  pied3  avec  lequel  il  avait  juré  de 

1  \jjJf  *L*jlû  yfÀ  «Lîul  (j'j^>.  M.  Freytag  traduit  :  «Per- 
«  fectam  hàstam ,  cojus  crines  dispersi  non  sunt.  »  Ce  savant  cite  en 
note  ce  que  dit  Djauhari  sous  la  racine  *a  :  ç\-mm.&  y  *f,  *Uill 
\t>à}\  «Bonus  in  occursu,,  constans. in  pugna,  legitur. t  Verba  y^ 
*ôjJ(  eLs^ceumdemseDsumoforunt,  quam  verba  yOJJl  o-y 
«in  Feruzabadii  et  Djeuharii  opère  expîicata.  Djauhari  legendi 
«modum  rectum  esse  putojt   , 

D'après  la  traduction  adoptée  par  M.  Freytag,  le  mot  yô>&  serait 
considéré  comme  pluriel  de  s\j^  «crines in  cervice  equi  et  crines 

«  longiores  et  propenduli  in  frontë.  •  Ce  savant  a  donné ,  dans  son 
Dictionnaire,  d'après  le  Kdmous,  une  autre  signification  de  ce  mot  : 
«latus  acutum  cu'spidis,!  qu'on  peut' appliquer  à  une  lance.  Il  pa- 
raîtrait plus  naturel  de  l'adopter  ici. 
Mais,  d'après  les  explications  des  dent  lexicographes ,  il  me  semble 

qu'il  faut  corriger  le  mot  dans  le  vers,  et  dire  :  jJâJI,  au  lieu  de 
s&i*  H  y  aura  eu  déplacement  du  point  diacritique,  ce  qui  est 
malheureusement  si  fréquent  dans  les  manuscrits*  Au  lieu  d'appli- 
quer les.mats  jjdJI  *L»*£  «*ê  à  la  lance,  je  les  regarde  comme 
une  autre  épith^te  de  Hodba.  On  sait  qu'il  n'est  quelquefois  pas  né- 
cessaire de  joindre  deux  épithètes  par  un  »,  comme  dans  i>^yt 

Hu  ,  , 

1  Après  ces  vers,  le  commentateur  ajoute  :  «J^  J?  ^f*  «et  le 
poème  est  long!  »  Cest  regrettable  de  voir  interrompre  des  vers  qui 
commençaient  si  bien* 

3  Le  texte  porte  :  *A>)  Ë*4*l>  J^Ieli „  An  lieu  de  &4*b,  il 
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fouler  le  ventre  de  Raïhâna  sa  mère.  Naffâà  s'appuya 
sur  sa  lance  et  se  défendit  avec  son  sabre.  D'après 
une  autre  version,  ce  fut  Zyâda  qui  tint  ce  propos 
à  un  jeune  homme  de  la  tribu  de  Hodba.  Zyâda  lui 
aurait  dit  :  «  Ah  !  tu  mé  réponds ,  tu  me  parles ,  à 
moi  qui  ai  placé  mon  pied  sur  le  ventre  de  ta  mère  !  » 
Le  jeune  homme  fit  vœu  de  lui  couper  le  pied,  et, 
lorsqu'il  entendit  Hodba  et  ses  compagnons,  la  nuit 
de  l'expédition,  il  se  blottit  dans  la  tente  de  Zyâda, 
sous  un  rideau.  Zyâda  étant  sorti,  il  le  frappa  et  lui 
coupa  le  pied.  Appuyé  sur  sa  lance,  Zyâda  se  défen- 
dit avec  son  sabre*  Dans  ce  moment,  Hodba  arriva 
sur  lui  et  lé  jeta  par  terre.  Les  uns  disent  que,  dans 
la  lutte,  il  coupa  le  nez  de  Hodba;  d'autres,  qu'il 
l'étreignit  et  lui  enleva  le  nez  avec  les  dents  jusqu'à 
la  racine.  Ils  le  frappèrent  au  point  qu'on  crut  qu'il 
était  achevé. 

Ensuite,  s'étant  rendus  à  l'habitation  d'Adrà,  ils 
l'appelèrent  pour  le  faire  sortir;  il  passa  devant  eux 
et  se  mit  à  courir.  Au  moment  où  ils  se  mettaient 
sur  ses  traces,  sa  femme  leur  dit  :  «  Que  voulez-vous 
de  notre  petit  berger?  Que  Dieu  vous  déshonore! 
Venez,  Adrà  Sortira.»  Revenus  vers  elle,  ils  lui  di- 

faut  jùa-c  1.3,  mot  que  le  Kâmous  rend  par  iu5  J I  ^%jôs-  «  la  rotule  » , 
et  Je  commentateur  du  Hamaça,  par  <Lâ..*J  F  a  le  muscle  ».  En  adop- 
tant le  sens  du  commentateur,  je  reste  dans  le  vague  comme  lui  et 
comme  M.  Freytag,  qui  dit  :  «nervum  pedis».  H  serait  sans  doute 
de  mauvais  goût  de  demander  aux  littérateurs,  et  surtout  aux  litté- 
rateurs arabes,  une  grande  précision  dans  l'emploi  des  termes  ana- 
tomiques. 

v.  si 
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rent  :  «  Où  est-il?  »  —  «  Il  n'y  a  pas  d'Adrà  pour  vous 
ici;  celui  que  voua^ cherchez  a  passé  devant  vous,  et 
j'ai  voulu  lui  donner  le  temps  de  respirer.  » 
A  cette  occasion ,  Hodba  récita  ces  vers k  : 

Si  j'avais  atteint  Adrà  avec  le  sabre,  j  aurais  guéri  mon 
âme  de  la  blessure  qu'elle  reçut  un  jour. 

Je  jure  que,  si  je  l'avais  tenu,  je  l'eusse  habillé  d'un  sabre 
qui,  lorsqu'il  touche  l'os,  pénétre  rapidement. 

Hodba  se  retira  avec  ses  compagnons  ;  il  ne  s'était 
pas  aperçu  qu'il  avait  le  nez  couper;  mais  dans  un 
chemin  de  montagne,  le  vent  ayant  tout  à  coup 
souflé  sur  sa  figure,  il  y  porta  la  main. 

«  0  Benou  Aâmir,  s'écria-t-il ,  j'ai  le  nez  coupé  !  » 

Aussitôt  il  rebrousse  chemin ,  et  arrive  auprès  de 
Zyâda,  étendu  presque  mort  au  milieu  des  femmes 
qui  pleuraient/ 

«Jeune  homme,  lui  dirent-elles,  au  nom  de  Dieu, 
nç  fais  point  de  mal  à  notre  cheikh  des  Benou'l- 
Hjarith  !  » 

,  Hodba,  sans  les  écouter,  coupa  le  nez  de  Zyâda, 
et  revint  vers  ses  compagnons  :  <(  Que  tes  mains  soient 
victorieuses 2,  lui  dirent-ils,  c'est  un  nez  pour  un 
nez. 

1  Sur  le  mètre  thawil. 

1  Le  texte  porte  pjt-£  Oja*^*  W  C^ftXJ  d>y^  [*"**  •  f** 
suivi  la  traduction  de  M.  Freytag,  en  me  basant  sur  ce  texte;  mais 
non  sans  hésitation.  II  me  semble  qu'il  y  a  Une  erreur  dans  le  texte, 

et  qu'il  faut  lire  il  (^fjo  o\àk»  ?f  traduire:  «tu  as  réussi  en 
cela,  c'est  un  nez  pour  un  nez.  • 
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• 

Hodba  n'était  pas  encore  satisfait;  il  retourne 
une  seconde  fois  vers  Zyâda ,  accompagné  de  deux 
hommes  déterminés  à  tout  faire  l. 

«  Seigneur,  lui  dirent  les  femmes  en  l'apercevant, 
ce  n'est  pas  ce  retour  que  nous  attendions  de  toi.  » 

Mais  Hodba  enfcjnça  son  sabre  entre  les  épaules 
deZyâda,  eten  fit  jaillir  les  poumons.  Il  alla  ensuite 
annoncer  à  ses  compagnons  la  mort  de  son  ennemi. 

La  guerre  se  ralluma  entre  les  deux  tribus,  et 
chacune  s'éloigna  de  l'autre.  Les  compagnons  de 
Zyâda  demandèrent  justice  à  Sàyd,  fils  d'El-Aâçy, 
qui  était  alors  gouverneur  de  Médine.  Le  gouver- 
neur fit  d'abord  emprisonner  Abou  Nomaïr,  oncle 
de  Hodba ,  et  deux  hommes  de  sa  tribu.  Hodba ,  pour 
faire  abandonner  la  poursuite  contre  son  oncle  et 
ces  deux  hommes,  se  livra.  Accusé  de  blessures  et 
d'avoir  effrayé  des  femmes  2,  il  fut  incarcéré. 

Alors  il  dit  3  : 

Allons!  contre  toi  le  corbeau  a  croassé  à  midi,  hélas!  à 
cause  de  cela  la  poussière  est  dans  ta  bouche  *. 

1  O^t^  *deux  vagabonds,  deux  sacripants.  » 

2  >Ljjt  f^jjjj  c^l^-U^  &*  lSjZO»}  «jâfeJi. Littéralement: 
a  on  l'oignit  d'accusation.»  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  un  délit  chez 
les  anciens  Arabes  d'effrayer  les  femmes  dans  certains  cas,  deporler 
le  trouble  dans  le  foyer  domestique.  On  voit  que  ce  fut  un  des  chefe 
d'accusation  portés  contre  Hodba.  Les  circonstances  dans  lesquelles 
avait  eu  lieu  le  meurtre  étaient  d'une  nature  très-grave ,  et  l'on  com- 
prend que  l'acharnement  de  Hodba ,  en  présence  des  femmes  de  sa 
victime,  ait  provoqué  une  double  accusation. 

3  Mètre  wâfir^ 

4  C'est  du  midi  de  sa  vie,  et  de  la  poussière  de  la  tombe,  qu'il 
veut  parler. 

25. 
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Il  nous  annonce  que  bientôt  nos  amis  s'éloigneront.  Ô 
corbeau,  puisse  Je  te  perdre!  ' 

Le  gouverneur  porta  l'affaire  devant  le  khalife 
Moàwia,  et  envoya  auprès  de  lui  Hodba  et  ses  ac- 
cusateurs. Des  Benou  Rakâch ,  parmi  lesquels  Ab~ 
derrahman,  fils  de  Zeyd,  et  des  Benou  Aâmir,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Abou  Djabr,  arrivèrent  auprès 
de  Moàwia.  Abderrahman  se  plaignit  de  la  mort  de 
son  frère,  et  de  la  terreur  que  le  meurtrier  avait  ré- 
pandue parmi  ses  femmes.  Abou  Djabr  tint  un  dis- 
cours dans  lequel  il  s'efforçait  de  le  contredire. 

u  Explique-moi  ton  affaire  » ,  dit  Moàwia  à  Hodba. 

—  «  Émir  des  croyants ,  dit  le  poëte ,  voulez-vous 
que  ce  soit  en  vers  ou  en  prose?» 

—  «En  vers,  dit  Moàwia;  car  ta  poésie  me  dis- 
pensera peut-être  de  ta  prose.  » 

Hodba  récita  un  long  poëme ,  qui  commence  par 
ces  mots l  : 

Allons  ^  ô  ma  tribu  !  aide-moi  à  supporter  les  calamités  et 
le  destin; 

Et  qui  finit  ainsi 

On  nous  a  lancé  des  flèches  et  noufr  en  avons  lancé  :  la 
nôtre  a  rencontré  la  mort  d'une  âme  pure  et  précieuse  *. 

1  Mètre  thawil. 

*  NtVJ  <jj  t->l-y  j  ifÀJ  itftÀ*  U^  (_jïLaî.  Tout  en  adop- 
tant la  traduction  de  M.  Freytag  :  «  Anima;  mortem  adtulit>  qu»  para 
«  et  pretiosa  erat  » ,  je  me  suis  demandé  s'il  était  dans  le  caractère 
de  Hodba  de  faire  l'éloge  de  son  ennemi,  même  comme  artifice 
de  plaidoirie.  Il  me  semble  toutefois  difficile  de  faire  une  meH* 
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Tu  es  l'émir  des  croyants,  nous  devons  nous  soumettre  à 
la  volonté. 

Si  nos  richesses  pouvaient  réparer  le  mal,  notre  bras  s'al- 
longerait pour  les  répandre;  mais  s'il  faut  de  la  résignation, 
nous  serons  résignés. 

a  Tu  confesses ,  dit  Moàwia ,  le  sang  de  ton  com- 
pagnon. » 

Hodba  garda  le  silence.  Cette  affaire  déplut  à  Abou 
Djabr. 

«Zyâda  laisse-t-il  un  enfant,  demanda  Moàtyia?» 
—  a  Oui,  (lit  Abderrahman,  un  petit  garçon;  » 
Alors  Moàwia  prononça  cette  sentence  : 
«  Abderrahman ,  je  ne  remettrai  pas  entre  tes  mains 
le  droit  du  talion  ;  car  tu  ne  recules  pas  devant  la 
mort  de  ton  ennemi,  et  tu  ne  fais  pas  attention  qu'un 
autre  que  toi  refuse  le  prix  du  sang l.  Cette  affaire 
regarde  le  fils  de  Zyâda,  qui,  arriva  à  l'âge  de  pu- 
berté, donnera  la  mort  à  Hodba,  ou  recevra  le  prix 
du  sang.  » 

leure  traduction  que  celle  de  M.  Freytag;  je  me  garderai  d'en  pro- 

poser  une  nouvelle;  ma.is  je  hasarderai  une  supposition  :\0&  signifie 
à  la  fois  :  «  pretium.  rei  «  et  «  fatum  •  ;  ne  serait-on  pas  tenté  de  lire  : 
)û£  jj  <-»l**  (j  ï  *w  lieu  de  il,  c^L^J  j  .  On  sait  que  dans  les 
manuscrits  arabes ,  les  copistes  laissent  souvent  le  (3  inachevé ,  et 
qu'il  présente  alors  la  figure  du  J .  La  traduction  suivante  répondrait 
tfux  idées  fatalistes  des  Arabes  :  «  notre  flèche  a  rencontré  la  mort 
d'une  âme  (dont  le  nom  était  écrit)  dans  le  livre  du  destin. 

noJ|  .  Littéralement  :  «le  lait.».  Ce  mot  est  pris  pour  les  cha- 
melles qu'on  donnait  pour  prix  du  sang.  Le  taux  de  ce  prix  était 
fixé  à  cent  chameaux  ou  chamelles. 
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Moàwia  fit  connaître  sa  décision  au  gouverneur 
de  Médine.  Hodba  fut  renfermé.  Il  attendit  cinq  à 
six  ans,  en  prison,  quEl-Masbùar,  fds  de  Zyâdn,  fut 
devenu  pubère.  C'est  ià  qu'il  fit  un  grand  nombre 
de  vers,  dont  une  partie  a  été  transmise  par  la  tra- 
dition» et  le  reste  s'est  perdu. 

Abderrahman ,  fils  de  Zeyd ,  étant  venu  à  Médine, 
les  Coraychites  et  d'autre»  lui  parlèrent  en  faveur  de 
Hodba.  Les  habitants  de  la  ville  s'intéressaient  à  lui  à 
cause  de  sa  loyauté,  de  ses  vers ,  et  parce  qu'il  était  le 
premier  qui ,  après  la  venue  du  Prophète ,  ait  attendu 
son  arrêt  en  prison1.  On  multiplia  pour  lui  le  prix 
du  sang,  et  l'on  offrit  même  jusqu'à  dix  dia.  EU-Ho- 
çaïn2,  fils  d'Ali;  Sayd3,  fils  d'El-Aâqy;  Abdallah*, 
fils  d'Omar;  Amr,  fils  d'Othmân,  et  Abdallah,  fils 
de  Djàfar,  offrirent  chacun  une  dia\  mais  Abderrah- 
man les  refusa  toutes ,  et  il  diaait  à  ceux  qui  venaient 
en  foule  intercéder  pour  Hodba5  : 

L'homme  qui  ne  connaît  pas  le  chagrin  cherche  à  me  faire 
oublier  Zyâda  ;  que  les  soucis  ne  le  visitent  pas  ! 

1  lyr*^  «celui  qui  attend  en  prison  son  arrêt,  qui  l'attend 
longtemps ,  avec  patience  ^  c'est  le  patient.  » 

'  Né  Tan  à ,  mort  Tan  6i  de  l'hégire  (Abnlf.  Ann.  1. 1,  p.  io4, 
^90) ,  cité  par  M.  Freytag. 

3  II  fut  gouverneur  de  Coufa,  sous  le  khalife  Otbman. 

4  II  embrassa  la  religion  de  Mahomet  avec  son  père;  mais  s'en- 
fuit à  Médine  avant  lui.  A  l'époque  du  combat  d'Qhod,  il  avait  qua- 
torze ans.  Après  Mahomet,  il  vécut  soixante  ans.  (Cf.  Kitab  ïakdibl 
asmaî,  cité  par  M.  Freytag.) 

*  Mètre  wâjir.  Ma  traduction  de  ces  vers  diffère  un  peu  de  cette 
de  M.  Freytag. 
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Comment  les  parents  peuvent-ils  se  montrer  patients ,  tant 
que ,  pour  la  victime ,  le  meurtrier  n'est  pas  tué l  ? 

Si  j'étais  la  victime  et  que  Zyâda  fût  vivant,  il  eut  été  prêt 
à  la  vengeance;  il  n'aurait  été  ni  lâche,  ni  indolent, 

Ni  sédentaire  dans  sa  lente  comme  moi,  ni  résigné  et  dor- 
mant lorsque  la  nuit  arrive. 

11  était  implacable  lorsqu'il  voyait  quelqu'un  à  venger  :  le 
meilleur  de  ceux  qui  cherchent  la  vengeance  est  celui  qui 
agit  en  tyran. 

On  récita  ces  vers  à  Hodba. 
«H  y  a  encore  quelque  espoir,  dit-il.» 
Ses  amis  étant  retournés  auprès  d'Abderrahmao , 
celui-ci  leur  dit 2  : 

Àû  diable3  cet  homme  et  celle  qui  a  crié  en  le  mettant 
au  monde,  alors  qu'il  pousse  (en  rançon)  des  troupeaux  * 
vers  un  frère  vengeur  de  la  victime. 

1  A^lf  ^UJi  4j  JxkX  ^  aï*  o&^  °^r?  *•*>£• M- Frey- 

tag  traduit  :  «  Quomodo  propinqui  eo  mortuo  duros  se  ostendunt , 
«dum  pro  eo  occisus  non  est  vindicte  obnoxius,  quietem  dans.» 
Dans  cette  expression  A-âII  jwl,  le  mot  \Z)\  «talion»  doit  être 

pris  pour  «  l'individu  qui  est  l'objet  du  talion.  »  AÂ-II ,  participe  de 
la  quatrième  forme  de  ^lil  «  faire  dormir  du  sommeil  éternel, 
tuer.»  Le  poète  désigne  donc,  par  ces  deux  mots:  «le  meurtrier, 
objet  de  la  vengeance.  V 

*  Mètre  thawil  ^ 

s  Équivalent  de  4j  c»^}  \Jv\  cj^Ij  c5v»Î  {^mXj « Per  anum 
«  viri  anumque  ejus,  quae  eum  peperit.  » 

4  ©jjU  *fi>  £•]  ^a^Ha^L»  fif.  Le  poète  désigne  par  les  trou- 
peaux, la  rançon,  et  le  .>*  semblerait  indiquer  le  refus  que  le  frère 
a  fait:  «le  départ  des  troupeaux  de  cbez  lui.»  M.  Freytag  traduit  : 
«quum  pro  fratre  pecora  propellit,  cujus  vindex  esse  débet.»  Cette 
traduction  parait  naturelle ,  et  je  f  ai  adoptée  ;  mais  pour  la  justifier 
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Je  jure  que  je  n'oublierai  Zyâda  de  me  vie,  excepté  fwnW 
je  me  le  rappelertû  \ 

On  ne  reprochait  ni  honte,  ni  turpitude  au  fils  de  ma 
mère,  j'en  ai  eu  bien  des  fois  la  preuve  quand  je  le  firequen- 


Que  les  hommes  fassent  telles  conjectures  qu'ils  voudront 
sur  cette  affaire,  quant  à  moi  je  sais  que  sa  conclusion  n  est 
pas  douteuse. 

Abderrahman  récita  aussi  un  long  poème,  qui 
fait  partie  du  Hamaça  2,  et  qui  commence  ainsi  '  : 

En  pensant  à  Abou  Aroua  (Zyâda) ,  je  dis  à  mes  larmes  : 
arrêtez-vous;  mais  elles  sont  encore  loin  de  s'effacer  de  ma 
gorge. 

Puis-je  ne  pas  pleurer  quand  mon  frère  est  devenu,  dans 
un  heu  bas  de  la  montagne  de  Kouaîkab,  le  gage  d'un  tom- 
beau de  terre  et  de  pierre. 

Hélas!  dit  Hodba,  ayant  entendu  ces  vers,  cet 
homme  n'acceptera  jamais  le  prix  du  sang;  laissez- 
le,  mes  amis,  et  que  Dieu  vous  récompense  de  ses 
biens. 

Abderrahman  mourut  sur  ces  entrefaites,  le  fils 
de  Zyâda  n'étant  pas  encore  pubère.  Mais  la  nuit 
même  qu'il  atteignit  l'âge  voulu,  on  le  conduisit  à 
Médine,  et  les  amis  coraychites  de  Hodba  (voyant 
sa  cause  désespérée)  lui  apportèrent  un  linceul  et 
des  parfums. 

complètement,  il  faudrait  que  le  texte  portât  ^fjf,  au  Heu  de 

&*'   > 

1  C'est-à-dire ,  jamais. 

'  Voir  p.  1 19  et  1 20,  dans  le  Hamaça. 

3  Mètre  thawil. 
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Ensuite  ou  l'envoya  chercher;  ce  fut  sous  le  règne 

d'El-Walid,  61s  d'Otba,  fils  d'ÀbouSoBan,  qu'il  fat 

extrait  de  sa  prison.  A  ce  moment,  Hodba  récita  ces 


Allons  y  consolez-moi  avant  que  les  pleureuses  commen- 
cent leurs  lamentations,  avant  que  mon  âme  s'échappe  de 
mes  côtes. 

Consolez-moi  avant  demain ,  6  regret  de  mon  âme ,  et  pour 
demain,  alors  que  mes  amis  partiront  et  que  je  resterai. 

En  s'éloignant,  leurs  larmes  déborderont,  et  je  serai  laissé 
couvert  des  pierres  du  tombeau. 

Us  diront  :  vous  êtes-vous  bien  conduits  à  l'égard  de  votre 
frère  ?  Ah  !  une  étroite  {bsse  sur  cette  large  terre  ne  me  con- 
venait pas-  *. 

Quand  il  sortit  de  prison ,  la  foule  se  pressait  au- 
tour de  lui ,  et  il  s'avançait  en  récitant  ces  vers  8  : 

0  maître  du  trône  céleste!  sauve-moi  du  feu  de  l'enfer;  je 
suis  musulman ,  une  grande  affliction  pèse  sur  moi  ;  mais  je 
suis  pauvre  de  bonnes  œuvres. 

Je  hais  l'injustice  et  je  la  fais  toujours",  tant  qu'elle  ne 
vient  point  m'atteindre. 

1  Mètre  tkawil. 

*  A  partir  de  l'emprisonnement  de  Hodba,  on  oublie  sa  terrible 
vengeance.  On  ne  voit  plus  que  le  jeune^pmme,  le  poète,  expri- 
mant ses  regrets  de  quitter  si  tôt  la  vie.  ^rcv  moment ,  il  intéresse 
bien  vivement.  C'est  si  triste  de  voir  mourir  les  poètes,  et  Dieu  met 
tant  de  temps  à  les  créer  ! 

Il  prend  pour  les  pétrir  une  argile  plus  douce, 

Et  souvent  passe  un  siècle  à  les  parachever.  ' 

Th.  Gactibb, 

3  Mètre  thawil. 
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Quoiqu'on  dise  qu'il  y  a  là  haut  un  Émir  et  sa  suite  et  des 
gardiens  pour  les  portes  grinçantes  \ 

Je  sais  que  ton  ordre  est  irrévocable ,  si  lu  condamnes ,  tu 
es  le  Dieu,  situ  absous,  tu  es  le  miséricordieux. 

Lorsqu'il  fut  amené  par  le  Sâhib  Ecchortha*, 
Abderrahman,  fils  de  Hassan,  fils  de  Tàbit  l'Ansa- 
rien ,  l'ayant  rencontré ,  lui  dit  : 

«Hodba,  récite-moi  quelques  vers.» 

—  «  En  cet  état? » 

—  «  Oui  » ,  dit  Abderrahman. 
Et  Hodba  récita 3  : 

Quand  le  destin,  me  sourit,  je  ne  suis  ni  léger,  ni  capri- 
cieux; je  ne  suis  pas  impatient  quand  H  me  trahit* 

Je  ne  désire  pas  le  mal,  quand  le  mal  se  tient  éloigné  de 
moi 4;  mais  lorsque  je  suis  porté  sur  lui ,  je  le  monte. 

Mon  cousin  m'a  excité  çt  je  l'ai  attaqué  ;  quand  ton  pa- 
rent te  provoque  ne  refuse  pas  le  combat. 

Lorsque  î'Ansarien  se  fut  éloigné ,  Hodba  se  mit 
à  se  lamenter.  «  Qu'as-tu  »  ?  lui  dit  quelqu'un. 

1  Le  poète  veut  ici  parier  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  se.  le  re- 
présente. 

*  jctySJ I  ^jofcl*  «Chef  des  gardes,  des  sbires,  chargé  des  arres- 
tations et  de  surveiller  l' exécution  des  sentences,  iiby»  veut  dire  : 
•  signe  particulier  »,  pa^Équel  cette  troupe  était  probablement  dis- 
tinguée. On  lit  dans  Àl-Makkari,  manuscrit  de  Gotha,  fol.  624  r*: 

9  Uhirethawil 

4  (X)^i  y*";  *  C**te  ^pression  élégante  et  peu  usitée  est  à 
remarquer. 
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«  —  C'est  de  me  voir  aller  à  la  mort  ainsi  lié  *.  » 
Arrivé  au  lieu  de  Fexécution ,  et  s'étant  agenouillé 

pour  recevoir  la  mort,  la  femme  de  Zyâda,  mère 

d'El-Massouar  se  leva  : 

a  Te  souviens-tu  de  cette  nuit lui  difcelle ,  et  ne 

savais-tu  pas  que  Dieu  t'en  demanderait  compte  ?  » 
Et  tirant  un  sabre  caché  sous  ses  vêtements ,  elle 

le  remit  à  son  fils  : 

«  Frappe,  lui  dit-elle,  tu  me  tiens  lieu  en  ce  mo- 
ment et  de  père  et  de  mère2.  » 

Le  jeune  homme  trancha  d'un  seul  coup  la  tête 

de  Hodba,  et  la  famille  éloigna  le  meurtrier  pour 

ensevelir  le  cadavre. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MARS  1855. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Kremer,  pre- 
mier interprète  du  consulat  général  d'Autriche  à  Alexandrie. 

1  Les  Arabes  considéraient  comme  un  déshooDeur  d'aller  au 
supplice  les  mains  liées. 

*  ^tj  &>j\  vfjl^  cj^I*  On  a  employé  ici  le  iujJuJf  #li,  le 
bdde  substitution,  de  libération. 
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M.  de  Kremer  remarque  que,  dans  le  numéro  d'août  i854, 
le  Journal  asiatique  annonçait  qu'il  avait  vendu  à  M.  Sprenger 
un  manuscrit  du  Kitab  al  Maghazi,  de  Wakidi  ;  il  désire  que 
cette  annonce  soit  rectifiée  ;  car  au  lieu  de  vendre  ce  manus- 
crit, il  en  publie  le  texte  dans  la  Bibliotheca  indica  de  la  So- 
ciété de  Calcutta,  et  il  remercie  M.  Sprenger  du  zèle  qu* il  a 
mis  à  encourager  cette  publication  et  à  en  appuyer  la  publi- 
cation auprès  de  la  Société  de  Calcutta.  , 

M.  Jules  Thonnelieb  est  reçu  membre  de  la  Société  asia- 
tique. 

M.  Sanguinetti  fait,  au  nom  de  la  commission  de  la  bi- 
bliothèque ,  un  rapport  dont  les  conclusions  sont  adoptées 
après  une  discussion  prolongée. 

Le  secrétaire  demande  »  pour  MM.  Defrémery  et  Sangui- 
netti ,  l'autorisation  de  commencer  l'impression  du  troisième 
volume  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  dont  ils  ont  envoyé  le 
manuscrit  à  l'Imprimerie  impériale  depuis  plusieurs  mois, 
et  entre  dans  quelques  détails  sur  les  raisons  qui  ont  occa- 
sionné le  retard  de  l'impression  de  ce  volume ,  retard  tout  à 
fait  indépendant  de  la  volonté  des  deux  éditeurs  de  l'ouvrage. 
Il  rend  en  même  temps  compte  du  progrès  que  fait  l'impres- 
sion du  premier  volume  des  Prairies  d'or  de  Masoadi,  qui 
doivent  faire  partie  de  la  Collection  d'auteurs  orientaux  de  la 
Société.  M.  Derenbourg  a  donné  le  bon  a  tirer  des  dix  pre- 
mières feuilles  de  ce  volume ,  et  rien  ne  s'oppose  au  progrès 
régulier  de  cette  importante  publication.  Le  conseil  accorde 
l'autorisation  de  faire  commencer  immédiatement  la  com- 
position du  troisième  volume  Slbn  Batoutah. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'éditeur.  Die  Lieder  des  Hafis,  persisch  mit  dem  Corn- 
mentare  des  Sadi,  herausgegeben  von  Brockhaus.  Vol.  I, 
cah.  1.  Leipzig,  i854»  in-4°. 

Par  l'auteur.  Lettre  à  M.  Sawelief,  par  F.  Sorit,  Bruxelles, 
i854,in-8°. 
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Par  M.  de  Dumast.  Des  distributions  d'aliments  cuits  opérées 
chez  les  différents  peuples  du  monde.  Nancy,  i85ô,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Trésor  chrétien,  par  le  Père  Martinoff. 
(En  russe.)  Paris,  i855,in-ia. 

Par  la  Société.  ZeitschrifL  der  deutschen  morgenlœndischen 
Gesellschaft.  Vol.  IX,  cah.  1,  a.  Leipzig,  i855. 

Plusieurs  numéros  du  Mobacher,  tant  de  l'édition  arabe, 
que  de  rédition  française. 


Lettre  X  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  par  M.  Philippe 
Dblapoate,  chancelier  du  consulat  de  France,  à  Mossoul. 


Mossoul,  le  io  novembre  1 85 4. 
Monsieur, 

Comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  je  prépare  en 
ce  moment  un  aperçu  sur  Mossoul ,  dans  lequel  je  cherche 
à  faire  ressortir  ce  qu'était  anciennement  cette  ville  et  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui;  les  diverses  révolutions  par  lesquelles 
eHe  a  passé,  les  dynasties  qui  y  ont  régné,  etc.;  enfin  je  ne 
négligerai  rien  pour  donner  de  l'intérêt  à  cet  aperçu  et  faire 
en  sorte  qu'il  soit  bien  accueilli.  Une  fois  terminé,  je  m'em- 
presserai de  vous  le  soumettre,  et  votre  bienveillante  appro- 
bation sera  pour  moi  la  récompense  la  plus  douce  que  je 
puisse  désirer. 

Malheureusement,  les  chaleurs  terribles  de  ce  pays,  qui 
m'ont  si  fortement  éprouvé  pendant  ces  trois  derniers  mois, 
ont  retardé  mes  recherches;  mais  je  compte  cet  hiver  me  re- 
mettre avec- suite  à  ce  travail,  afin  d'être  à  même  de  vous  l'en- 
voyer dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril.  Pour  vous 
donner  en  passant  une  idée  de  notre  été  à  Mossoul,  le  ther- 
momètre est  monté  jusqu'à  5o  degrés  centigrades  à  Y  ombre! 
Vous  devez  comprendre  combien  il  est  pénible,  pour  des  Eu- 
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ropéens  habitués  à  un  climat  tempéré,  de  vivre  dans  une  pa- 
reille zone  torride ,  dans  un  pays  ou  tout  brûle  au  toucher/ 
meubles,  matelas,  linge,  etc.  et  où  Ton  est  obligé,  pour 
goûter  un  peu  de  repos ,  de  se  suspendre  dans  des  hamacs 
de  toile  fine  qu'il  faut  constamment  humecter  d'eau  pour  ar- 
river &  ne  pas  sentir  le  brûlant  de  la  toile,  qui  est,  à  mon 
avis,  une  des  sensations  les  plus  désagréables.  On  ne  peut, 
du  reste,  se  rendre  bien  compte  du  malaise  et  des  souf- 
frances que  vous  procure  une  température  aussi  élevée, 
qu'après  l'avoir  éprouvée  par  soi-même. 

Dans  le  travail  que  je  me  propose  de  vous  présenter  sur 
l'histoire  de  Mossoul ,  je  ne  manquerai  pas  de  parler  de  l'é- 
poque ou  cette  ville  était  sous  la  domination  des  janissaires. 
Les  jénitchéris ,  dont  il  nous  reste  encore  aujourd'hui  quel- 
ques débris,  ont  cherché,  tout  dernièrement  et  à  deux  re- 
prises différentes ,  à  soulever  la  population  musulmane.  Pour 
la  plupart,  sans  moyen  d'existence,  l'espoir  du  gain  et  le 
désir  de  reconquérir  leur  ancienne  indépendance,  dont  ils 
sont  encore  si  jaloux,  les  avaient  portés  à  tenter  ce  nouveau 
coup  ;  ils  croyaient  que  le  moment  favorable  était  venu  de 
faire  éclater  à  Mossoul ,  la  clef  du  Kurdistan ,  une  révolution 
qui ,  suivant  leurs  espérances ,  devait  entraîner  après  elle  tonte 
la  montagne  kurde,  et  qu'il  aurait  été  impossible  à  la  Porte, 
en  guerre  avec  la  Russie,  de  pouvoir  arrêter.  Grâce  à  l'é- 
nergie et  au  talent  administratif  de  notre  gouverneur,  leurs 
projets  furent  complètement  déjoués,  et  les  principaux  cou- 
pables ont  été  arrêtés  et  envoyés  en  exil.  Dieu  sait  ce  que 
nous  serions  devenus  si  cette  insurrection  avait  eu  le  dessus» 
abandonnés,  comme  nous  le  sommes,  dans  ces  contrées 
éloignées,  sans  aucune  force. militaire  pour  nous  protéger. 

L'intérêt  que  vous  portez  à  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire des  peuples  arabes,  m'engage  aujourd'hui,  si  toutefois 
ce  n'est  pas  abuser  de  votre  complaisance ,  à  vous  parler  de 
l'engagement  qui  eut  lieu ,  il  y  a  un  mois ,  entre  les  Béni 
Tays  et  les  Béni  Schammars  >  et  à  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  ces  tribus  nomades.  Comme  vous  le  verrez,  elles 
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sont  encore  actuellement  ce  quelles  étaient  avant  l'isla- 
misme :  mêmes  mœurs,  mêmes  habitudes,  même  manière 
de  combattre.  On  est  réellement  étonné,  quand  on  a  lu  Tin* 
téressant  roman  d'Antar,  de  retrouver  à  notre  époque  la  ré- 
pétition des  scènes  qui  se  passaient  du  temps  de  l'illustre 
guerrier  des  Béni  Abs. 

Le  territoire  de  Mossoul  est  environné,  dans  sa  partie  sud, 
de  Schanimars,  de  Débours  et  d'une  fraction  des  Béni  Tays; 
les  Scbammars  avec  les  Djébours  occupent  la  rive  droite  du 
Tigre,  et  les  Tays  la  rive  gauche,  entre  Arbil  (Arbelles)  et 
le  grand  Zab  (Lycus).  On  comprend  facilement  que  des 
tribus  ainsi  rapprochées  les  unes  des  autres,  ne  puissent 
rester  longtemps  en  bonne  intelligence  ;  le  besoin  constant 
de  piller  pour  s'enrichir,  le  désir  de  s'emparer  des  meilleurs 
pâturages  et  des  courants  d'eau,  la  passion  des  combats, 
enfin  l'orgueil ,  qui  domine  à  un  si  haut  point  l'Arabe  et  qu'il 
est  si  aisé  de  froisser,  finissent  toujours ,  en  amenant  le  dé- 
saccord entre  elles ,  par  engendrer  ces  haines  qui  se  perpé- 
tuent dans  les  familles  et  que  la  mort  seule  peut  arrêter.  La 
vieille  inimitié  qui  existe  entre  les  Tays  et  les  Djébours,  et 
qui  n'a  dû  être  attribuée,  dans  le  principe,  qu'à  un  de  ces  mo- 
tifs, occasionne  malheureusement  chaque  année  dans  notre 
pachalik,  de  la  part  des  Béni  Tays,  de  fréquentes  razzias  contre 
les  Djébours,  qui ,  à  leur  tour,  ne  manquent  pas  de  se  venger 
de  leurs  ennemis  par  des  vols  partiels  de  juments,  de  chevaux 
ou  de  moutons  ;  de  sorte  que  ces  pillages  réciproques,  loin  d'é- 
teindre cette  inimitié,  n'aboutissent  qu'à  l'entretenir  et  à 
l'augmenter.  Les  Djébours,  que  l'on  peut  regarder  avec  raison 
comme  les  plus  fameux  brigands  de  ces  pays-ci,  et  dont  le 
nom  a  été  souvent  cité  dans  les  rapports  archéologiques  de 
M.  Place,  comme  ouvriers  employés  aux  fouilles  de  Ninive, 
formaient,  il  y  a  dix  ans,  une  puissante  tribu,  descendant 
des  Béni  Zébid,  originaires  des  Béni  Rahlan.  Réduits  par 
\es  Turcs  à  l'obéissance,  ils  furent  forcés*  d'accepter  la  vie 
sédentaire  et  de  se  faire  cultivateurs.  Aujourd'hui  on  les 
trouve  dispersés  dans  un  grand  nombre  de  villages  situés 
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entre  Bagdad  et  le  fleuve  Khabour,  dans  le  Sindjar.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  cependant  rivent  encore  sons  la  tente. 
La  réputation  de  voleurs  qu'ils  se  sont  acquise  est  tellement 
connue  de  tout  le  monde ,  qu  elle  pourrait  passer  en  pro- 
verbe. Le  Djébour  a  pour  principe  de  ne  jamais  reculer  de- 
vant un  vol  à  faire,  et  les  expédients  dont  il  use  pour  arriver 
à  la  réussite  sont  variés  à  l'infini  :  je  vous  en  citerai  un 
entre  mille,  qui  vous  donnera  une  preuve  de  l'audace  et  de 
l'adresse  de  ces  Bédouins.  Ainsi,  par  exemple,  quand  un 
Djébour  dans  ses  courses  a  rencontré  un  cheval  qui  lui  a 
plu  et  qu'il  désire  posséder,  il  commence  par  étudier  le  ter- 
rain, et  après  avoir  arrêté  son  plan  d'attaque,  il  attend  le 
moment  où  toute  la  tribu  dans  laquelle  se  trouve  le  cheval 
est  endormie,  pour  se  mettre  à  l'oeuvre;  car  c'est  toujours  à 
la  faveur  de  la  nuit  qu'il  exécute  son  plan.  Il  arrive  alors  à 
la  sourdine  et  se  glisse  au  milieu  des  tentes ,  faisant  en  sorte 
de  ne  point  attirer  sur  lui  l'attention  des  chiens  de  garde 
qui  pourraient  le  trahir  en  donnant  l'éveil.  Cette  première 
difficulté  une  fois  surmontée,  il  y  en  a  une  autre  non  moins 
grande,  celle  de  détacher  le  cheval.  Comme  vous  le  savez, 
l'Arabe  du  désert ,  qui  met  un  si  grand  prix  à  son  coursier, 
qui  est  pour  ainsi  dire  la  condition  si  ne  qua  non  de  son  exis- 
tence nomade,  a  soin,  chaque  nuit,  de  l'attacher  avec  une 
chaîne  en  fer,  dont  une  des  extrémités  est  fixée  à  un  des 
pieds  de  l'animal  et  l'autre  repose  sous  sa  tête.  Il  faut  donc, 
avant  de  pouvoir  l'enlever,  défaire  cette  chaîne ,  ce  qui  de- 
mande du  temps  et  surtout  beaucoup  de  prudence.  Le  Djé- 
bour, qui  sait  cela ,  n'entreprend  jamais  ce  coup  de  main  sans 
avoir  avec  lui  une  petite  lime  et  du  zébib  (raisin  sec).  Par* 
venu  à  l'endroit  où  est  le  cheval  qu'il  a  convoité ,  sans  perdre 
un  instant,  il  prend  sa  lime;  mais  comme  en  limant  il  peut 
réveiller  le  propriétaire  qui  dort ,  par  le  moyen  du  zébib ,  qu'il 
place  adroitement  entre  la  lime  et  le  fer  de  la  chaîne,  il  évite 
tout  bruit,  et  l'opération,  quoique  longue  et  difficile,  finit 
le  plus  souvent  par  réussir.  Cette  manière  ingénieuse  de 
voler  le  bien  d'autrui,  donne  une  idée  de  la  finesse  et  de 
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l'intelligence  de  ces  Arabes,  et,  malgré  l'igaorapce  dans  la- 
quelle ils  vivent  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  reconnaître 
un  certain  esprit  naturel  qui,  malheureusement,  est  entière- 
ment absorbé  par  cet  aruour  du  brigandage. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  j'avais  l'honneur  de  vous  dire 
plus  haut ,  les  razzias  des  Béni  Tays  furent  cette  année  tel- 
lement désastreuses  pour  les  Djébours,  que  ceux-ci,  poussés 
à  bout,  se  décidèrent,  pour  en  finir  avec  leurs  ennemis,  à 
implorer  le  secours  des  Schammars,  en  faisant  appel  à  leur 
akhmoaé  (»yJ)  «  fraternité  ».  Les  Béni  Schammars,  sur  les- 
quels je  m'arrêterai  un  instant,  sont  originaires  des  Béni 
Kabtan;  ils  occupent  tout  le  vaste  terrain  compris  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate,  depuis  Bagdad  jusqu'à  Orla,  et  for- 
meut  la  trihu  la  plus  puissante  de  la  Mésopotamie.  Leur 
grand  cheikh  se  nomme  Farhan  ibn  Sefouk  ;  il  commande 
à  dix  mille  cavaliers  environ ,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  dromadaires  (delml)  montés  chacun  par  deux  fusiliers. 
11  résulte  de  cette  puissance  et  de  cette  supériorité  sur  les 
autres  tribus  de  ces  contrées,  que  le  Schammar  aime  à 
piller,  et  que  sa  force  ne  fait  que  développer  davantage  en 
lui  ses  instincts  de  rapine  et  le  rendre  plus  arrogant.  A  une 
certaine  époque  de  l'année,  c'est-à-dire  dans  les  mois  d'août, 
septembre  et  octobre,  quand  il  va  du  côté  de  Bagdad  et  au 
sud  du  pachaMk  de  Kerkouk  faire  sa  provision  de  dattes  et 
de  blé  pour  l'hiver,  toute  communication  est  interceptée  : 
il  devient,  pour  ainsi  dire,  maître  de  tous  les  chemins,  et  per- 
sonne n'ose  plu»  s'aventurer,  même  en  caravane.  Si,  par 
malheur,  on  vient  à  tomber  entre  ses  mains,  il  est  impi- 
toyable; il  respecte,  il  est  vrai*,  votre  existence,  mais  à  la 
condition  de  vous  dépouiller  entièrement;  et  vous  devea  vons 
considérer  comme  très-heureux,  lorsqu'il  consent  à  vous 
laisser  sur  le  do*  une  simple  chemise ,  pour  vous  permettre 
de  rentrer  décemment  en  ville. 

L'appel  fait  par  les  Djébours  fut  écouté  sans  la  moindre 
difficulté;  car  les  devoirs  de.  l'akhououé  obligeaient  les 
Schammars  à  l'accepter.  Ces  devoirs  se  résument,  en  général, 
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à  secourir  son  akhou  *à*\  toutes  tes  fols  qu'il  le  demande, 
soit  pour  se  soustraire  à  l'ennemi  qui  le. menace,  soit  pour 
le  détruire,  et  à  lui  accorder  refuge  et  protection  dans  la 
fuite  ou  dans  toute  autre  circonstance  difficile.  Au  mo- 
ment de  cet  appel,  le  cheikh  Farhan  ibn  Sefouk  se  trouvait 
dans  les  environs  de  Bagdad  avec  une  partie  de  sa  tribu.  Ne 
pouvant  se  rendre  lui-même  à  l'invitation  des  Djébour* ,  il 
chargea  son  frère  Abd  ulkérim  ,  un  des  cheikhs  schammars 
les  plu»  renommés  par  son  courage  et  son  habileté  à  monter 
à  cheval,  de  se  joindre  a  leurs  frères,  lui  prescrivant  d'ex- 
terminer les  Tays  qui ,  malgré  les  avis  qu'ils  avaient  reçus  à 
différentes  reprises,  continuaient  leurs  pillages  comme  par 
le  passé.  Abd  ulkérim  obéit  aux  ordres  de  son  frère,  et  vint 
attaquer  les  Tays  à  la  tête  de  mille  cinq  cents  cavaliers  ;  sui- 
vant l'habitude  de  ces  enfants  du  désert ,  ce  fut  au  crépus- 
cule qu'il  commença  l'attaque,  toute  agression  nocturne 
étant  regardée  par  eux  comme  une  action  honteuse  et  in- 
digne. Les  Tays,  assaillis  de  partout,  ne  purent  résister  : 
troi*  cents  chameaux,  quatre-vingts  juments  et  un  grand 
nombre  de  moutons  devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  Abd 
ulkérim. allait  poursuivre  sa  victoire  jusqu'au  bout,  lorsque 
la  femme  de  Faris,  chef  des  Tays,  accompagnée  des  femmes 
des  autres  cheikhs,  la  figure  teinte  en  noir,  les  cheveux 
épars ,  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demanda  l'aman.  De- 
vant une  pareille  preuve  de  soumission ,  qui  ne  se  fait  qu'à 
la  dernière  extrémité,  tant  est  grand  l'orgueil  chez  ces  Ara- 
bes* le  cheikh  vainqueur  est  obligé,  s'il  ne  veut  encourir 
un  blâme  général,. d'accepter  les  prières  et  d'entrer  en  ac- 
commodement avec  son  ennemi.  Abd  ulkérim  accepta  donc 
l'aman  et  eut  une  entrevue  avec  le  cheikh  Faris.  Ce  der- 
nier s'empressa  de  lui  exprimer  ses  regrets  pour  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  jura  qu'à  l'avenir  la  paix  serait  sincère,  et 
•que  les  Djéboursjie  seraient  plus  inquiétés  parles  Jiommes 
de  la  tribu.  Après  quoi  on  se  promit  amitié,  et  chacun  se 
retira  sous  sa  tente.  Ainsi  se  termina  cette  affaire  dans  la- 
quelle les  Djébours  eurent  tous  les  avantages. 
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Dans  une  excursion  que  je  fis  dernièrement  chez  ces  Tays 
du  Zab,  le  cheikh  Faris ,  avec  lequel  j'eus  un  long  entretien  * 
me  donna  tous  les  renseignements  que  je  lui  demandai  sur 
les  mœurs  des  Arabes  dans,  le  désert  :  il  serait  trop  loug 
d'entrer  dans  les  détails  intéressants  qu'il  me  fournit  à  ce 
sujet;  du  reste,  Burkhardt,  dans  son  Voyage  en  Arabie,  nous 
a  tracé  un  tableau  tellement  exact  de  la  vie  nomade ,  qu'on 
n  aurait  que  fort  peu  de  chose  à  ajouter  aux  observations  de 
ce  savant  voyageur. 

Par  le  cheikh  Faris,  j'appris  que  la  tribu  actuelle  dçs 
Tays  était  la  même  que  ceUe  qui  avait,  lutté  si  longtemps 
contre  les  Béni  Abs,  dont  Anlar  était  le  hérof;  elle  est  ori- 
ginaire du  Yemen  et  descend  des  Béni  Kablan.  Chassée  de 
cette  partie  de  l'Arabie  par  des  tribus  plus  puissantes,  elle 
se  retira  dans  le  Nedjd,  de  là  dans  les  environs  dç  Damas, 
puis,  enfin,  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie  comprises 
entre*  Djéziré  et  Mardin*  La  fraction  du  cheikh  Faris» 
quoique  campée  entre  ArbiJ  et  le  grand  Zab ,  fait  partie  de 
cette  tribu.  Actuellement,  tpus  les  Tays  réunis  ne  possèdent 
au  plus  que  mille  à  douze  cents  cavaliers,  11  est  probable  que  T 
dans  quelques  années,  ils  finiront  par  s'éteindre  complè- 
tement, et  subiront  le  même  0ori  qu'ont  eu  les  Djébours  et 
les  autres  nomades,  qui,  par  leurs  pillages  journaliers,  rui- 
naient le  bien  être,  des  vjijagçs. 

Lorsqu'on  a  vu  ççs  Arabes,  sous  la  tente t  il  est,  diÇicile 
pour  nous  autres  Européens,  habitués  à  la  vie  sédentaire 
àe$  villes,  de  comprendre  comment  ils  peuvent  supporter 
les  privations  et  les  fatigues,  sans  nombre  que  demande  ce 
genre  de  vie,  et  résister  à  une  nourriture  qui,  pour  la  plu* 
part  du  temps,  se  résume  en  du  lait  caillé,  des  dattes  et 
du  pain  sans  levain  cuit  dans  la  cendre  et  mêlé  avec  du 
beurre.  Cette  existence,  qui  nous  serait  intolérable,  est 
pour  eux  parfaitement  naturelle;  aussi  le  Bédouin  qui  vient 
daus  une  ville  ne  songe -t- il  qu'au  mpment  4Vn  sortir 
pour  retrouver  l'immensité  de  son  désert,  dont  il  ne  peut  se 
passer. 

26. 
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Les  fouilles  archéologiques  de  Khorsabad ,  dirigées  avec 
tant  d'intelligence  par  M.  Place,  ont  été  suspendues,  comme 
vous  ne  l'ignorez  pas ,  depuis  un  an ,  au  moment  où  notre 
consul  venait  de  découvrir  plusieurs  tablettes  en  métal  cou- 
vertes d'inscriptions  cunéiformes,  d'une  parfaite  conservation, 
que  Ton  peut  considérer  comme  des  monuments  d'un  très- 
haut  intérêt  pour  la  science,  et  qui,  sans  aucun  doute,  ai- 
deront k  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  du  peuple  as- 
syrien ,  qui  nous  est  encore  si  peu  connue.  Depuis ,  rien  n'a 
été  changé  aux  premières  décisions  prises  par  notre  gouver- 
nement, et  M.  Place  n'attend  plus  que  l'arrivée  d'un  bâti- 
ment à  Bassofth ,  pour  expédier  en  France  les  figures  et  les 
bas-reliefs  qu'il  a  trouvés  à  Khorsabad  pendant  ses  travaux 
de  trois  années. 

Si ,  d'un  côté,  nos  fouilles  sont  arrêtées,  par  contre ,  celles 
des  Anglais  à  Kouioundjik,  dans  l'emplacement  abandonné 
autrefois  par  M.  Botta ,  et  rétrocédé  depuis  à  la  France ,  qui 
n'en  a  pas  fait  usage,  continuent  à  être  poussées  sous  Ja  di- 
rection de  M.  Loftus,  avec  une  activité  vraiment  remar- 
quable. Cet  habile  archéologue,  dans  l'espace  de  six  mois, 
est  arrivé ,  après  beaucoup  de  peines  et  de  fatigues ,  à  réunir 
une  collection  de  bas-reliefs ^{ui  dépasse,  on  peut  le  dire, 
par  l'intérêt  des  sujets,  la  finesse  et  la  beauté  du  travail, 
tout  ce  que  nous  possédions  jusqu'à  présent.  Parmi  ces  bas- 
reliefs  ,  plusieurs  offrent  des  scènes  complètes  qui  pourront 
donner  maintenant  une  idée  exacte  des  us  et  coutumes  des 
Assyriens,  et  prouver  combien  ce  peuple,  qui  remonte  à  une 
si  haute  antiquité ,  était  versé  dans  la  connaissance  des  arts. 
Quand  on  a  devant  soi  ces  belles  découvertes,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'adresser  des  éloges  bien  mérités  k  l'homme  qui 
les  a  mises  au  jour,  et  dont  les  efforts  ont  été  couronnés 
d'un  succès  si  brillant  et  par  des  résultats  aussi  inattendus. 
J'ajouterai  seulement  qu'il  est  bien  à  regretter  que  ces  ri- 
chesses, qui  vont  aller  orner  le  Musée  de  Londres,  n!aient 
pas  enrichi  notre  beau  palais  du  Louvre;  ces  regrets  doi- 
vent être  d'autant  plus  vifs,  que  si  M.  Place  avait  eu  à  sa 
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disposition  les  fonds  nécessaires ,  cette  magnifique  collection 
serait  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  France. 

Je  vous  serai  infiniment  obligé ,  pour  répondre  à  un  des 
paragraphes  de  votre  lettre,  de  m' indiquer  les  principaux 
ouvrages  arabes  qui  manquent  à  la  Bibliothèque  impériale, 
E  me  sera  peut-être  possible  de  trouver  avec  le  temps  ces 
ouvrages ,  que  je  m'empresserai  de  vous  faire  parvenir  une 
fois  entre  mes  mains. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Del  a  porte. 


Les  ordonnances  égyptiennes  sur  les  costumes  des  chrétiens  et 
des  juifs  au  commencement  du  xiv*  siecle,  tirées  de  l'histoire 
de  nouweiri. 

Quoiqu'il  existe  un  ouvrage  de  M.  le  docteur  Wetzer,  qui 
a  recueilli  et  traduit  tout  ce  que  la  Topographie  de  Makrizi 
contient  sur  le  sort  des  Cophtes  en  Egypte,  depuis  le  com- 
mencement de  l'hégire  jusque  vers  la  fin  du  vin*  siècle  de  la 
même  ère,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  ce  que  le  cé- 
lèbre historien  Nouweiri  dit,  sous  Tannée  700  (i3oo),  sur 
l'habillement  des  Chrétiens  et  des  Juifs.  Cette  notice,  qui 
remplit  quatre  feuillets  du  manuscrit  683  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  fol.  202  verso  à  206  verso,  est  d'autant 
plus  intéressante,  que  Makrizi,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  n'en 
dit  absolument  rien. 

Récit  du  changement  d'habits  des  rayas  (Ehl  êk-dzimmet). 

«  Dans  cette  année-ci  (700) ,  arriva  le  vizir  du  Magrib  en 
Egypte,  en  voie  de  pèfe-inage.  Il  s'aboucha  avec  les  émirs > 
sur  le  sort  des  rayas,  qui  étaient  beaucoup  plus  humiliés  et 
méprisés  au  Magrib,  au  point  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
de  monter  des  chevaux  ou  des  mulets ,  ni  d'être  employés 
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dans  l'administration.  H  fat  résolu  de  tenir  une  assemblée  à 
laquelle  furent  invités  les  juges  du  pays,  notamment  Chems 
eddin  es-seroudj  el-hanefi.  Elle  eut  lieu  à  la  MedreséSalibiyé. 
Furent  présents  le  juge  Medjd-eddin  ibn  el-hachab,  procu- 
reur du  fisc,  et  nombre  de  docteurs  [fokaha)\  de  même,  le 
patriarche  des  Chrétiens  avec  nombre  d'évêques  et  les  no- 
tables de  leurs  moines,  et  aussi  les  chefs  des  Juifs  et  les 
grands  de  leur  nation. 

«  On  leur  demanda  dans  quels  termes  on  les  avait  admis 
au  vasselage  sous  le  khalifat  d'Orner  ben  el-khathab,  et  ils  ne 
répondirent  point.  Alors  commença  la  discussion  des  fokahas, 
à  la  suite  de  laquelle  on  tomba  d'accord  :  sur  ce  que  les 
Chrétiens  soient  obligés  de  porter  le  turban  bleu  et  les  Juifs 
le  turban  jaune;  su»  ce  qu'ils  ne  puassent  pas  monter  de* 
chevaux  ni  porter  des  armes;  sur  ce  qu'il  ne  leur  soit  permis 
de  monter  que  des  ânes  avec  un  bât  ;  ni  d'élever  leur  voix  au- 
dessus  de  celle  des  moslims ,  ni  leurs  bâtisses  à  égale  hau- 
teur; sur  ce  qu'ils  n'osent  pas  sonner  des  cloches,  et  qu'ils 
n'osent  pas  faire  des  processions  dans  les  rues  ;  sur  ce  qu'il 
ne  leur  soit  pas  permis  d'entrer  au  bain  sans  une  marque 
qui  les  distingue  des  moslims;  qu'il  ne  leur  soit  pas  permis 
de  graver  sur  leur  cachet  des  inscriptions  arabes ,  ni  d'ap- 
prendre à  leurs  enfants  à  lire  le  Koran  ;  qu'il  ne  leur  soit  pas 
permis  de  se  servir  de  musulmans  dans  des  travaux  pénibles; 
qu'ils  ne  puissent  pas  allumer  de  grands  feux,  et  que  celui  qui 
aurait  eu  affaire  avec  des  femmes  moslims  soit  tué.  —  Le 
patriarche  des  Chrétiens ,  en  présence  des  hommes  dignes  de 
foi  (el-odoul) ,  donna  des  ordres  en  conséquence  à  ses  com- 
pagnons et  aux  gens  de  sa  confession.  Le  chef  des  Juifs  fit 
la  même  cho£.  On  observa  les  mêmes  règles  à  Damas,  où 
les  Chrétiens  portèrent  des  turbans  bleus,  les  Juifs  des  tur- 
bans jaunes,  et  les  Samaritains  des  turbans  rouges,  ainsi  que 
dans  le  reste  du  pays.  Il  fut  fait  exc^Hion  pour  Karak ,  où  le 
gouverneur  (naïb),  l'émir  Djemal-eddin  Àkiche  el-echrefi, 
laissa  les  choses  comme  elles  se  trouvaient ,  parce  que  le 
pays  était  habité  par  des  Chrétiens ,  et  qui!  y  avait  bien  peu 
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de  Musulmans.  Ces  dispositions  continuent  ct'êtfe  observées 
à  Karak  et  à  Cbaoubek  jusqu'aujourd'hui. 

«  L'émir  Seif-eddîn  Belban  el-djaoukandar  (celui  qui  avait 
soin  du  djaoukan  du  sultan)  el-mansouri,  l'an  701,  et  qui 
est  aujourd'hui  le  grand  maître  [àustod-dar)  et  l'ordonnateur 
(chadd)  des  divans  à  Damas,  me  dit  qu'il  se  trouvait  Un 
jour  dans  une  cavalcade  avec  l'émir  Djemal-eddin  Akiche 
el-efrem,  le  lieutenant  du  sultan  (naïb  es-sultanet)  lorsqu'une 
troupe  de  rayas  vint  à  passer,  vêtue  d'étoffes  précieuses  et  de 
turbans  élégants.  Cela  déplut  à  Seif-eddin,  qui  le  fit  remar- 
quer au  lieutenant  du  sultan ,  en  lui  rappelant  que  les  Chré- 
tiens devaient  porter  des  turbans  bleus ,  les  Juifs ,  des  turbans 
jaunes,  et  les  Samaritains  des  turbans  rouges.  Il  arriva  en 
Conséquence  un  ordte  du  sultan ,  aux  Chrétiens  et  aux  Juifs, 
de  s'y  conformer  en  Egypte.  » 

J'ai  trouvé  le  livre  qui  a' pour  titre  :  Perlés  précieuses  dans  les 
éloges  des  moslims  et  dans  hllâme  des  idolâtres,  composé  par 
Mohammed  ben  Abderahman  ben  Mohammed ,  le  secrétaire  ; 
c'est  le  même  livre  dont  se  servit  le  sultan  El-meKk  en-nassir 
Satah-eddin,  Yousouf  ben  Eyoub.  Après  la  dédicace  et  l'éloge 
de  Salah-eddin ,  l'auteur,  Mohammed  ben  Abderhaman  rap- 
porte -les  passages  du  Koran  contre  les  infidèles  (le  ver- 
set 99,  traduction  de  Kasîmirski)  :  <Ceux  qui  possèdent  les 
Ecritures  ainsi  que  les  idolâtres  ne  veulent  pas  qu'une  fa- 
veur quelconque  descende  sur  vous ,  de  la  part  de  Votre  Sei- 
gneur; mais  Dieu  accorde  sa  grâce  à  qui  il  veut,  car  il  est 
plein  de  bonté  et  il  est  grand.  »  —  (Puis  le  verset  io3  du 
même  chapitre)  :  «  Beaucoup  d'entre  ceux  qui  possèdent  les 
Ecritures  désirent  de  vous  foire  retomber  dans  l'inerédu- 
tité ,  excités  par  la  jalousie  et  après  que  la  Vérité  eut  apparu 
clairement  à  leurs  yeux.  Pardonnez-leur;  mais  évitez-les  jus- 
qu'à ce  que  vous  receviez  à  cet  égard  les  ordres  du  Très 
Haut,  qui  est  tout*puissa»t.  »  —  (Et  encore  le  verset  jt4  )  : 
«  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  ne  t'approuveront  que  quand  tu 
auras  embrassé  leur  religion.  Dis-leur  :  La  direction  qui  vient 
de  Dieu  est  la  seule  véritable.  Si  tu  te  rendais  à  leurs  dé- 
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sirs,  après  avoir  reçu  la  science,  tu  ne  trouverais  en  Dieu 

ni  protection  ni  secours.  » 

Après  ces  trois  versets  du  Koran ,  lesquels  mis  devant  les 
yeux  de  Saladin,  dans  un  livre  qui  lui  fut  dédié,  durent  lui 
servir  de  règle  dans  ses  procédés  envers  les  Chrétiens  et  les 
Juifs ,  l'auteur  de  ce  livre  donne  encore  la  supplique  adressée 
par  les  Chrétiens  de  Syrie  et  d'Egypte  au  calife  Orner  Ibnol 
Khathâb.  La  voici  : 

«  Nous  vous  demandons  sûreté  pour  nos  âmes  (pour  notre 
vie),  pour  nos  biens  et  pour  les  gens  de  notre  confession; 
nous  nous  obligeons  à  ne  point  construire  dans  nos  villes 
et  leurs  alentours  des  couvents,  des  églises,  des  chapelles, 
des  cellules  de  moines.  Nous  nous  obligeons  à  nourrir 
pendant  trois  jours  dans  nos  habitations  les  moslims  qui  y 
descendront;  de  ne  point  apprendre  à  nos  enfants  le  Koran; 
de  ne  point  propager  notre  loi  et  de  n'y  inviter  personne;  de 
n'empêcher  aussi  aucun  de  nos  parents  d'embrasser  l'islam; 
de  ne  nous  point  servir  des  habillements  des  moslims,  ni 
des  bonnets  (kalansewe) ,  ni  des  turbans,  ni  des  chaussures, 
ni  de  leur  manière  de  séparer  les  cheveux,  ni  de  leurs 
noms  ou  prénoms;  de  ne  point  monter  sur  des  selles;  de 
ne  point  ceindre  des  épées;  de  ne  point  porter  des  armes; 
de  ne  point  faire  graver  nos  cachets  en  arabe;  de  nous 
tondre  le  front;  de  nous  ceindre  de  ceintures;  de  ne  point 
prier  en  public;  de  ne  point  ouvrir  nos  lieux  sur  la  rue  ou  le 
quartier  des  moslims;  de  ne  point  sonner  des  cloches  dans 
nos  églises  ;  de  ne  point  faire  sortir  nos  images;  de  ne  point 
faire  de  lamentations  sur  nos  morts;  de  ne  point  allumer 
des  feux  dans  les  rues  des  moslims;  de  ne  point  élever  des 
prétentions  sur  des  esclaves ,  qui  sont  la  propriété  des  mos- 
lims; de  ne  point  égaler  nos  demeures  en  hauteur  aux 
leurs.»  Le  calife  Orner  ajouta  la  défense  de  frapper  les 
moslims ,  et  il  dicta  une  formule  par  laquelle  les  Chrétiens 
s'engageaient  à  observer  toutes  ces  conditions. 

Hammer-Pdrgstall  . 
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Extrait  d'une  lettre  dr  M.  Ch.  Sghefer,  premier  drogman  de 
l'ambassade  française  à  Constantinoplé,  à  M.  Gustave  Dugat. 

Péra,  le  28  février  1 855. 

Je  vous  adresse  le  manuscrit  d'El-Makkari  dont 

j'ai  parlé  à  M.  Duprat.  Je  crois  qu'il  pourra  vous  être  de  quel- 
que utilité.  Le  texte  en  est  net,  correct,  et  l'ouvrage  est  par- 
faitement complet.  Il  provient  d'une  bibliothèque  fondée  à 
Damas  par  Mehemed  Pacha,  et  je  possède,  provenant  de  la 
même  source ,  deux  autres  volumes  :  un  Ibn  Khallikan  et  la 
Biographie  des  hommes  célèbres  du  xi*  siècle  de  l'hégire, 
par  Emin  el-Halcby.  Ce  volume,  qui  est  du  même  format  et 
de  la  même  écriture  que  le  Makkari,  a  pour  titre  :  £*o%ilâ. 

,yu  4M  0ydï  0L*  jy Vf 

_  Si  ma  mémoire  ne  me  fait  pas  défaut,  il  me  semble  que 
vous  vous  proposez  de  consulter  les  ouvrages  des  auteurs 
arabes  d'Espagne  cités  par  El-Makkari;  je  regrette  mon  éloi- 
gnemeot  de  Paris  ;  je  possède  quelques  ouvrages  que  j'au- 
rais pu  mettre  à  votre  disposition.  Je  me  bornerai  à  vous 

citer  le  *> ^\  ^  <>x>to  rwlJut  £$  ^$\  <^[ajJoj  \jJs*xi\ 

tj*I>  jjf ,  qui  m'a  offert  le  plus  grand  intérêt;  le  livre  intitulé  : 
JiiLxjfy  yjJ\  joP  ijjS  ^*$\  ^Lôf  ïSjA*  <Ji  +*$\ )  û~eil\ 
^  ****  o*  c>-^jïr^^f<->y^f'  Enfin,  le  gsULIL  osUL** 

»  Je  me  mets ,  du  reste ,  à  votre  disposition  pour  les  rensei- 
gnements géographiques  que  vous  pourriez  désirer.  Je  possède 
un  exemplaire  du  Moudjam  el-bouldan,  de  Iâcout,  copié 
sur  un  excellent  manuscrit  4e  l'année  703  de  l'hégire,  et 
qui  a  appartenu  à  Khalil  ben  Ibek  Essafady.  Je  consacre  ici 
les  rares  moments  que  me  laissent  les  affaires  à  rechercher 
les  ouvrages  qui  ne  se  trouvent  pas  encore  dans  les  biblio- 
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thèques  de  l'Europe,  et  j'ai  la  satisfaction  4*en  avoir  réuni 
une  collection  assez  nombreuse,  qui  s'élève  aujourd'hui  à 
près  de  quatre  cent  cinquante  volumes»  dont  la  plus  grande 
partie  sont  des  ouvrages  historiques  ou  géographiques.  Je 
suis  en  ce  moment  à  la  piste  d'uu  ^yjuJt  <_)Ll£->  ,  que 
M.  Reinaud,  dans  son  introduction  à  la  traduction  de  la 
Géographie  d'Aboii'lféda ,  affirme  ne  se  trouver  dans  aucune 
des  bibliothèques  de  l'Europe. 

Ici ,  les  exigences  de  ma  position  ne  me  permettent  pas 
de  m'occuper  avec  suite  de  littérature  orientale  ;  je  me  con- 
tente de  rassembler  des  matériaux  qui  pourront  être  utilisés 
par  moi  ou  par  d'autres ,  et  d'engager  les  hauts  fonction- 
naires ottomans  à  entrer  dans  la  y  oie  littéraire  que  nous 
leur  avons  tracée  par  la  publication*  de  la  collection  orien- 
tale. J'ai  été  assez  heureux  pour  faire  décider  l'impression 
du  ;L^I  cillf  j  ;U^ff  (A!L^  d'Ibn  Fadhl  Oullah  el- 
Omary,  dont  la  bibliothèque  de  Sainte-Sophie  possède  un 
exemplaire  en  vingt-six  volumes ,  et  celle  du  Sérail  un  autre 
en  douze  volumes.  Je  suis  chargé  d'adresser,  à  ce  sujet  «  une 
note  à  la  Société  asiatique»  Si  cet  ouvrage  a  quelque  succès , 
on  en  éditera  d'autres,  et  je  crois  que  le  Djâmï  Ettewârikh, 
de  Rachid-eddin ,  sera  imprimé  après  le  Meçâlek  ehabpâr. 

L'Ibn  Batoutah  a  beaucoup  de  succès  ici;  j'en  ai  déjà  fait 
venir  plusieurs  exemplaires,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  roix 
sur  la  correction  du  texte. 

Ch.  Sghefer. 


M.  Cherbonneau,  qu'on  trouve  toujours  disposé  à  offrir 
son  concours,  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  science,  vient  4 
d 'envoyer  à  mes  collaborateurs  et  à  moi ,  pour  l'édition  du 
texte  d'El-Makkari ,  un  grand  nombre  de  collations,  faites  d'a- 
près un  manuscrit  appartenant  à  Si  Ahmed  ben  Djelloul ,  de 
Constantine.  C'est  une  copie  fort  nette,  d'une  écriture  mogre- 
bine,  très-fine,  et  qui  a  été  exécutée  en  Afrique,  l'an  i656. 

Si  Hamouda  possède  aussi  un  manuscrit  d'El-Makkari; 
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mais  ce  serait  difficile  d'en  obtenir  la  communication;  il 
paraît  qu'il  ne  permet  à  ses  visiteurs  de  voir  sa  bibliothèque 
que  de  loin. 

G.  Dogat. 


Une  découverte  intéressante,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  dynasties  berbères,  vient  d'être  faite  à  Constantine.  Le 
professeur  d'aralje  auquel  les  orientalistes  doivent  déjà  la 
connaissance  de  plusieurs  manuscrits  précieux ,  tels  que  le 
Tekmilet  Ed-dibâdj  d'Ahmed  Baba,  le  Tombouctien ,  ou  bio- 
graphie des  docteurs  de  l'Afrique  septentrionale  ;  la  Monogra- 
phie de  Constantine,  par  Ibn  Konfoud;  Y  Histoire  de  Tunis,  par 
Hadj  Hamouda  ben  Abd-el-Azîz,  et  la  Chronique  des  Obeïdites, 
par  Ibn  Hammad,  a  trouvé  récemment  dans  la  bibliothèque 
de  l'imam  de  la  zaouia  de  SidiTlemçâni,  la  Chronique  dlbn 
Chemma,  sXe&  ^  f ,  intitulée  :  El-adilla  en-nourânia  fi  mefâ- 
rekh  ed-daulael-Hafsia,  i^aÀJl  *}jûJ\  ~*[aaJ  tuj^yj]  jj ï$\ 
«  Documents  lumineux  sur  les  exploits  de  la  dynastie  Hafsite  ». 
Cet  ouvrage,  qui  date  du  xve  siècle,  a  servi  de  guide  à  un 
grand  nombre  d'historiens,  ainsi  que  l'atteste  Ibn  abi  Dinar 
El-Kaïrouâni ,  dans  la  préface  de  sa  Description  de  l'Afrique, 
où  il  dit  :  «  J'entre  dans  l'arène,  armé  des  écrits  d'Ibn  Chemma; 
précaution  indispensable  à  qui  veut  bâtir  sur  de  solides  fon- 
dements. »,  et  dans  la  deuxième  partie  du  livre  VI*,  ou  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Je  prendrai  habituellement  pour  guide 
Ibn  Chemma;  j'en  fais  l'aveu  pour  que  le  lecteur  n'aille  pas 
croire  que  je  veux  me  parer  de  ses  dépouilles.  Au  reste ,  je 
l'abrégerai  sans  rien  diminuer  cependant  de  l'intérêt  du  ré- 
cit, auquel  il  m'armera  aussi  quelquefois  d'ajouter  ce  que 
j'aurai  trouvé  dans  d'autres  auteurs.  »  Si  la  persévérance  de 
M.  Cherbonneau  ne  se  laisse  pas  décourager  par  la  suscepti- 
bilité et  la  méfiance  des  lettrés  indigènes,  nous  avons  lieu 
d'espérer  que  de  nouvelles  découvertes  seront  faites  à  Cons- 
tantine. 

G.  Dugat. 
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A  BJ9TQBT  or  Indu  urdrr  thb  two  first  sovbrejgrs  or  tbe  hoo&e 

OP  TàlMDB  ,  BâBBR  AMD  Ho  MATCH  ,  BT  WlLLIAM  ErSSJRE.  Londres, 

i854,  2  vol.  in-8°. 

M.  Erskine,  le  traducteur  des  Mémoires  de  Baber,  avait 
entrepris  d'écrire  une  histoire  détaillée  de  l'empire  musulman 
de  l'Inde,  depuis  Baber  jusqu'à  Aurengzib;  il  se  proposait  de 
contrôler  et  de  compléter  Ferischta,  en  employant  les  maté- 
riaux anciens  qui  avaient  servi  à  cet  historien  et  d'autres  qui 
lui  étaient  restés  inconnus.  La  mort  le  surprit  malheureu- 
sement avant  que  son  travail  fût  terminé;  mais  son  fils  a  pu- 
blié les  deux  volumes  qui  étaient  achevés,  et  qui  comprennent 
la  vie  de  Baber  et  celle  de  son  fils  Houmayoun.  Le  premier 
volume,  qui  contient  la  vie  de  Baber,  n'est  point  une  re- 
production de  ses  Mémoire»,  quoiqu'ils  forment  naturelle- 
ment la  base  principale  du  récit  ;  M.  Erskine  y*  juge  le  con- 
quérant de  llnde  du  point  de  vue  d'un  historien  européen, 
et  complète  l'auto-biographie  de  l'empereur,  qui  offre  beau- 
coup die  lacunes ,  par  des  renseignements  tirés  d'autres  his- 
toriens indiens ,  pour  la  plupart  inédits.  Il  en.  est  de  même 
de  la  vie  de  Houmayoun,  qui  remplit  le  second  volume,  et 
qui  est  infiniment  plus  détaillée  que.  les  Mémoires  de  cet  em-t 
pereur,  que  M.  Stewart  a  traduits*  Chacun  des  deux  volumes 
se  termine  pat  use  bonne  table  des  matières.  On.net  peut  que 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  le  temps  de  terminer  l'his- 
toire si  intéressante  des  règnes  d'Altbar  et  d'Aurengrib;  mais 
son' ouvrage,  tout  incomplet  qu'il  est  resté»  est  une  de»  con- 
tributions les  plus  importantes  à  l'histoire  de  l'Inde  qui  aient 
paru  depuis  longtemps. 

J.  M. 
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AVERTISSEMENT. 

J'ai  cru  devoir  m  abstenir  de  donner,  dans  le  Journal  asia- 
tique, des  extraits  des  chapitres  m  à  vi  inclusivement  de 
l'ouvrage  d'Ibn  Aby  Ossaïbi'ah,  lesquels  traitent  des  méde- 
cins grecs,  et  de  ceux  de  l'école  d'Alexandrie.  Leur  histoire 
n'est  peut-être  pas  de  nature  à  intéresser  la  majeure  partie 
des  lecteurs  de  ce  recueil;  et,  d'un  autre  côté,  elle  nous  est 
connue,  au  moyen  de  sources  plus  abondantes  et  plus  pures 
que  celles  des  Arabes.  On  trouvera  donc  ici  la  version  de 
tout  le  chapitre  vir,  qui  donne  les  notices  de  dix* médecins, 
parmi  lesquels  on  compte  une  femme.  Les  uns  vécurent  avant 
Mahomet  ou  furent  ses  contemporains,  les  autres  existèrent 
sous  les  califes  omayyades,  et  quelques-uns  même,  sous 
les  premiers  califes  abbâcides. 

On  sait  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  cette  époque, 
la  médecine  était  fort  peu  cultivée  par  les  Arabes ,  ou  plutôt 
qu'il  n'existait  pas  encore  chez  eux  d'établissements  scienti- 
fiques où  l'ont  pût  s'instruire,  dans  l'art  de  guérir,  d'une 
manière  savante  et  en  même  temps  pratique.  Aussi  presque 
v,  -  27 
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tous  les  médecins  qui  nous  occupent  maintenant  ont  étudié, 
soit  à  Alexandrie ,  soit  en  Perse ,  et  surtout  à  Djondaïçâboûr, 
dans  le  Khoùzistân.  On  verra  que  les  personnages  dont  on  va 
lire  les  notices  ne  sont  nullement  connus  jusqu'ici,  ni  par 
l'histoire  de  la  médecine ,  ni  par  les  biographies  des  méde- 
cins. C'est  à  peine  si  les  noms  d'un  ou  deux  parmi  eux  sont 
prononcés  dans  ladite  histoire.  Pourtant  on  s'apercevra  qu'Ibn 
Aby  Ossaîbi'ah  a  donné  sur  ces  personnages  des  détails  nom- 
breux et  intéressants ,  qui  ont  de  l'importance  sous  plusieurs 
points  de  vue ,  tant  scientifiques  qu'historiques.  On  remar- 
quera encore ,  entre  autres  choses ,  certaines  particularités  se 
rattachant  à  l'histoire  musulmane,  qui  étaient  ou  générale- 
ment ignorées ,  ou  moins  bien  connues  qu'on  ne  les  expose 
dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  manuscrits  d'Ibn 
Aby  Ossaîbi'ah  que  j'ai  consultés.  J'ai  déjà  fait  connaître  à 
mes  lecteurs  ceux  qui  m'ont  servi  jusqu'ici,  et  je  n'y  revien- 
drai point.  Mais  je  dois  les  avertir  que,  cette  fois ,  je  n'ai  plus 
eu  k  ma  disposition  le  manuscrit  n°  873,  qui  est  l'abrégé.  J'ai 
eu  à  sa  place  un  autre  manuscrit  d'Ibn  Aby  Ossaîbi'ah ,  dont 
je  n'ai  pas  encore  parlé,  et  sur  lequel  je  vais  à  présent  don- 
ner  quelques  renseignements. 

Ce  manuscrit  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale ,  et  il 
est  classé,  dans  l'ancien  fonds  arabe,  sous  le  n°  757.  Il  est  do 
format  in-4°.  il  est  composé  de  cent  soixante-neuf  feuillets,  et 
renferme  la  première  partie  de  l'ouvrage,  ainsi  quela  deuxième; 
la  troisième  et  dernière  manque.  La  première  partie  finit  an 
feuillet  80  ,  et  au  milieu  du  chapitre  vm  de  l'ouvrage  entier, 
à  l'exemple  des  deux  autres  manuscrits  n"  674  et  756.  Elle 
est  écrite  d'une  façon  suffisamment  correcte ,  on  y  trouve  par- 
tout les  points  diacritiques ,  et  elle  peut-être  signalée  comme 
assez  bonne,  ou  pour  le  moins  comme  médiocre.  Toutefois 
elle  offre  de  vastes  lacunes ,  qui  se  trouvent ,  du  reste ,  dans 
tous  les  manuscrits,  sauf  le  manuscrit  n°  674*  La  seconde 
partie  est  tracée  par  une  autre  main,  et  elle  ne  présente  presque 
pas  de  points  diacritiques;  mais  l'écriture  est  néanmoins  pas- 
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sablement  belle  et  très-lisible.  Ce  que  j'en  ai  étudié  jusqu'ici 
m'autorise  à  dire  que  cette  portion  du  manuscrit  n'est  pas 
beaucoup  au-dessous  de  la  précédente.  Enfin ,  cette  seconde 
partie  s'achève  au  milieu  du  dixième  chapitre  de  l'ouvrage , 
comme  la  première  se  termine,  ainsi  que  je  Bai  dit,  dans  le 
cours  du  huitième  \ 

EXTRAIT  D'IBN  ABY  OSSAÏBI'ArL 
CHAPITRE  SEPTIÈME. 

DES    CLASSES   DES   MÉDECINS   ARABES   ET    AUTRES    QUI    VECURENT 
DANS   LES   PREMIERS   TEMPS   DE   L'ISLAMISME. 

Àlhârith ,  fils  de  Caladah  atthakafy'  (c'est-à-dire  de  la 
tribu  de  Thakîf). 

H  était  originaire  de  ia  ville  de  Thâïf ,  il  voyagea 
dans  divers  pays,  il  apprit  la  médecine  en  Perse,  et 
l'exerça  dans  cette  pontrée.  Il  connut  ainsi  les  mala- 
dies et  les  remèdes  ;  il  savait  aussi  jouer  du  luth ,  ce 
qu'il  apprit  également  en  Perse  et  dans  le  Yanian. 
Hârith  vécut  du  temps  de  Mahomet,  d'Àboû  Becr, 
d'Omar,  d'Othmân,  d'Aly ,  fils  d'Aboû  Thâlib ,  et  de 
Mo  aouiyah3.  Ce  dernier  lui  dit  un  j  our  :  «  Qu  est-ce  que 
la  médecine ,  ô  Hârith?  »  Il  répondit  «  alazm  ( *)#!  ) , 
c  est-à-dire  «la  faim.  »  Ce  fait  est  mentionné  par  Ibn 

1  Le  long  fragment  du  chapitre  vme,  qui  finit  la  première  partie 
de  l'ouvrage  d'Ibn  Aby  Ossaïbi'ab  (chapitre (Tune  grande  étendue) , 
fournira  la  matière  du  Quatrième  Extrait,  qui  paraîtra  dans  le 
cahier  d'août  prochain. 

'*  Tji&lf  ooJ^^J  <£>)\JL.  On  sait  que  la  tribu  de  Thakîf  oc- 
cupait le  territoire  de  la  ville  de  Tbàïf,  ainsi  que  cette  cité,  située. 
près  de  la  Mecque. 

*  II  est  très-probable  que  Hârith  est  mort  dans  les  premières 
années  de  l'islamisme,  comme  on  le  verra  ci-dessous ,  p.  4 19 , 4ao, 
note  2.  • 

27. 


404  MAI-JUIN   1855. 

Djoldjol.  Dans  l'ouvrage  intitulé  Assïhâh,  ou  la  pu- 
reté (de  la  langue  ),  Âldjaouhary  dit  :  «  Alazm  signifie 
l'abstinence;  on  dit  Azam  arradjoal  'an  achchaï  (fj\ 
*<£&JI  (£*  J^pl  ) ,  et  cela  veut  dire  :  «  L'homme  s'est 
abstenu  de  la  chose.»  Aboû  Zaïd1  s'exprime  ainsi  : 
«On  donne  le  nom  d'Alâzim  (iyM)  à  celui  qui  con- 
tracte et  ferme  ses  lèvres;  et  on  lit,  dans  les  tradi- 
tions, qu'Omar  interrogea  Hârith,  fils  de  Caladah, 
au  sujet  du  médicament.  Il  répondit  par  ces  mots  : 
«Alazm,  savoir,  «la  diète.»  Aboû  Zaïd  ajoute  que 
Hârith  était  le  médecin  des  Arabes.  On  raconte, 
d'après  Sa'd,  fils  d'Aboù  Ouakkâss,  que  ce  même 
personnage  tomba  malade  à  la  Mecque,  que  Maho- 
met alla  le  trouver  et  dit  aux  assistants  :  «  Faites  venir , 
près  de  Sa'd ,  Hârith ,  fils  de  Caladah ,  car  cet  homme 
pratique  la  médecine.  »  Quand  Hârith  eut  visité  le 
malade  et  bien  examiné  son  état,  il  dit  :  «  Ce  qu'il 
a  n'est  pas  grave;  qu'on  lui  prépare  une  bouillie  faite 
avec  des  dattes  de  Médine  de  la  meilleure  qualité 
et  du  fenugrec,  cuits  ensemble  dans  du  lait.  »  Sa'd  la 
but  et  guérit. 

Hârith  a  entrepris  beaucoup  -de  cures;  il  connais- 
sait les  habitudes  des  Arabes,  et  les  traitements 

1  Ce  o^j\  *jf  est  sans  doute  le  célèbre  grammairien  et  philolo- 
gue, d'une  famille  originaire  de  Médine,  mais  qui  était  né  et  établi 
à  Baarab ,  où  il  mourut  Tannée  2 1 5  de  l'hégire ,  commencée  \0  a 8  fé- 
vrier 83o  de  J.  C;  il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans  au 
moins.  Il  est  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages ,  et  son  nom  entier  est  : 
Aboû  Zaïd  Sa'îd,  fils  d'Aous.  (Cf.  Abulfedm  Annales  mu$Umicif  op. 
I.  I.  Reiskii,  éd.  I.  G.  Chr.  Adler,  t.  II,  p.  1 53,  et  p.  677,  note  1 46; . 
Jbn  Khajlicân,  Biographies,  édit.  de  M.  de  Slane,  p.  391  à  292.) 
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dont  ils  avaient  besoin.  Il  a  tenu  de  beaux  discours 
sur  les  objets  se  rattachant  à  la  médecine  et  sur  autre 
chose,  encore.  On  lit  »  à  ce  propos,  que  lorsque 
Hârith  alla  visiter  Cosroës  Anoûchirouân ,  celui-ci 
l'admit  en  sa  présence.  Quand  il  fut  debout  devant 
l'empereur,  ce  dernier  lui  dit:  «Qui  es-tu?»  Il  ré- 
pondit :  «Je  suis  Hârith,  fils  de  Galadah,  le  Tha- 
kîfite.  » —  «  Quelle  est  ta  profession?  »  —  «  Le  trai- 
tement des. maladies.  » —  «  Tu  es  Arabe?  »  —  «  Oui; 
je  suis  un  des  plus  illustres  enfants  de  l'Arabie, 
et  suis  né  au  beau  milieu  de  ce  pays.  »  —  «  Qu'est-ce 
que  les  Arabes  feront  d'un  médecin,  avec  leur  igno- 
rance ,  leur  esprit  faible ,  et  leurs  mauvais  aliments?  » 
Hârith  répondit  :  «  O  roi  !  s'ils  sont  tels  que  tu  viens 
de  les  décrire ,  ils  ont,  plus  que  tout  autre  peuple, 
besoin  d«  quelqu'un  qui  corrige  leur  ignorance ,  qui 
redresse  leurs  travers ,  qui  gouverne  leurs  corps  et 
qui  modère  leurs  tempéraments;  car  l'homme  intel- 
ligent connaît  ces  choses  par  lui-même,  il  sait  dis- 
tinguer l'endroit  de  son  mal ,  et  peut  se  préserver 
«de  toutes  les  maladies  au  moyen  d'une  sage  conduite 
de  sa  propre  personne.  »  Cosroës  reprit  :  «  Comment 
les  Arabes  reconnaîtraient-ils  ce  que  tu  leur  expo-  * 
seras?  S'ils  étaient  capables  de  comprendre  l'intelli- 
gence, on  ne  les  taxerait  pas  d'ignorance,  m  Hârith 
répliqua  :  «On  flatte  l'enfant,  et  oa  le  guérit1;  on 

1  Ceci  rappelle  les  vers-  suivants  du  Tasse  : 

Cosi  a  T  egro  fapciul  porgiamo  aspersi  * 

Di  soave  licor  gli  orti  del  vaso  ; 

Succhi  amari  ingannato  intanto  ei  beve , 

E  da  T  inganno  suo  vita  riceve. 
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fascine  le  serpent,  et  Ton  s'en  rend  maître.  »  Il  ajouta  : 
«O  rot!  l'esprit  émane  du  Dieu  très-haut,  qui  Ta 
distribué  parmi  ses  créatures,  comme  il  a  fait  pour 
les  moyens  de  subsistance.  Chacune  a  eu  sa  part  de 
l'un  de  même  que  4es  autres;  mais  il  y  a  des  geos 
préférés  et  comblés.  Tel  individu  est  riche ,  tel  autre 
est  pauvre,  l'un  est  savant,  l'autre  est  ignorant;  il 
y  a  le  prévoyant  «et  l'impuissant;  et  tout  cela  par 
suite  du  décret  de  l'illustre,  du  savant  par  excel- 
lence. » 

Cosroës  admira  son  discours ,  puis  il  dit  :  «  Quels 
sont  les  attributs  des  Arabes  que  tu  peux  louer, 
leurs  manières  et  leurs  qualités  qui  te  plaisent?» 
Hârith  répondit  :  «O  roi!  ils  possèdent  des  âmes 
généreuses,  des  cœurs  hardis,  un  idiome  éloquent, 
dés  langues  disertes,  des  généalogies  authentiques, 
et  dç,  nobles  mérites.  Les  paroles  qui  sortent  de 
leurs  bouches  percent  de  part  en  part  comme  la 
flèche;  elles  sont  aussi  la  source  d'un  amour  plus 
doux  que  le  zéphir  du  printemps  el  plus  agréable  que 
l'eau  qui  coule  de  la  fontaine  du  paradis.  Les  Arabes 
prodiguent  les  aliments  dans  la  disette,  et  ils  coupent 
les  têtes  pendant  la  guerre.  On  ne  saurait  prétendre 
à  leur  illustration,  on  n'oserait  pas  offenser  leurs  pro- 
tégés ,  prendre  des  libertés  avec  leurs  femmes ,  ni  mé- 
priser leurs  grands.  Ils  ne  reconnaissent  de  mérite  à 
personne,  excepté  au  Roi  Magnanime  (Dieu),  avec 
qui  nul  te  peut  se  mesurer,  et  qui  n'est  égalé  ni  par 
un  sujet,  ni  par  un  roi.  » 

Cosroës  se  tint  toujours  assis,  des  larmes  de  ten- 
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dresse  coulèrent  sur  ses  joues  \  à  cause  du  discours 
ferme  et  éloquent  qu'il  venait  d'entendre.  Il  dit  en- 
suite à  ses  courtisans  :  «Je  trouve  que  Hârith  a 
été  supérieur  y  qu'il  a  loué  son  peuple,  qu'il  a  fait 
connaître  le  mérite  de  celui-ci ,  et  qu'il  a  été  véri- 
dique  dans  ses  paroles.  »  Ainsi ,  l'homme  intelligent 
est  celui  qui  se  laisse  instruire  par  l'expérience. 
L'empereur  ordonna  à  Hârith  de  s'asseoir,  et  ce 
dernier  ayant  obéi,  Cosroës  dit  :  «Que  penses-tu 
de  la  médecine?  »  —  «  Interroge-moi,  je  suis  tout  dis- 
pose à  te  répondre  2.  »  —  «  Quelle  est  la  base  de  l'art 
de  guérir?»  —  «  Alazm.  »  —  «  Que  signifie  alazm?  » 
—  «  L'action  /le  fermer  les  lèvres  et  d'agir  douce- 
ment avec  les  mains3.  »  —  a  Tu  as  dit  vrai.  Et  quel 
est  Ifrmal  très-grave?»  —  «L'introduction  des  ali- 
ments, par-dessus  d'autres  aliments ,  c'est  ce  qui 
anéantit  les  créatures  humaines,  et  qui  détruit  les 
lions  au  sein  des  déserts.  »  —  «  Tu  as  raison. 
Quelle  est  la  cause  qui  allume*  les  maladies?»  -  — 
«  C'est  l'indigestion  ou  en  d'autres  termes ,  les  cru- 

1  *^>j  (j  fa*  ***>\>)  >U  cSv>j  *  Littéralem.  :  «  L'eau  de  l'exer- 
cice de  la  douceur  coula  sur  sa  face.  » 

î  Le  texte  porte  seulement  la  formule  cdu&y*  savoir:  «Je suis 
prêt  à  te  satisfaire;  il  n'est  pas  besoin,  pour  cela,  d'aucun  autre ,  etc.  » 

5  C'est-à-dire  :  la  diète  et  le  repos. 

k  p\j&\  L^»o^iL>  ^J\  *JUJI  U»  JU.  Telle  est  la  leçon  du 
ms.  674 ,  et  que  j'ai  adoptée;  mais  je  dois  ajouter  que  ce  manuscrit 
porte  en  marge  ^o.m.qj  ,  comme  variante  de  ±>^Xj  ,  et  que  les 
autres  manuscrits  fournissent  aussi  ^Ha«q.,ï  mi  ^•JH-fl.î  Avec 
ces  derniers  mots ,  on  peut  ainsi  traduire  le  passage  :  «  Quelle  est  la 
cause  par  suite  de  laquelle  les  maladies  font  des  ravages?* 
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dites  de  l'estomac.  Si  celles-ci  restent  dans  les 
entrailles,  elles  donnent  la  mort;  si  elles  se  dissol- 
vent, elles  occasionnent  des  maladies.»  —  a  Tu  as 
bien  dit.  Que  penses-tu  de  l'usage  des  ventouses?  » 
—  «.(Il  faut  les  employer)  lorsque  la  lune  décroît, 
par  un  temps  serein  et  «ans  aucun  nuage.  Il  est 
bon  que  l'esprit  soit  alors  satisfait,  et  que  les 
vaisseaux  sanguins  soient  en  repos,  tant  au  sujet 
d'une  joie  qui  te  soit  survenue,  que  d'un  souci  qui 
t'ait  quitté.»  —  «Que  dis -tu  de  l'entrée  dans  le 
bain?»  —  «Garde-toi  d'y  entrer  ayant  l'estomac 
rempli  d'aliments;  n'aie  pas  commerce  avec  ta 
femme  si  tu  es  ivre1;  ne  reste  pas  nu  pendant  la 
nuit  ;  ne  te  mets  pas  en  colère  tout  de  suite  après 
avoir  mangé  ;  aie  soin  de  ta  personne ,  ce  qui  servira 
à  tranquilliser  ton-  esprit;  et  mange  peu ,  ce  qui 
conciliera  ton  sommeil.  »  —  «  Quelle  est  ton  opinion 
à  l'égard  des  médicaments?  »  —  «  Tant  que  dure  ta 
santé,  laisse-les  de  côté  ;  mais  si  une  maladie  survient , 
coupe-la  avec  les  moyens  qui  servent  à  la  repousser, 
avant  qu'elle  prenne  racine.  Certes,  le  corps  est 
comme  le  sol  :  si  tu  as  soin  de  celui-ci,  il  est  floris- 
sant, et  si  tu  l'abandonnes,  il  .est  ruiné.  »  — .  «Que 
dis-tu  du  vin?  »  —  «  Le  meilleur  est  le  plus  salutaire, 
le  plus  léger  est  celui  qui  passe  mieux,  et  le  plus 

1  Ceci  m'invite  à  citer  les  vers  suivants  de  Molière  : 

Les  médecins  disent  quand  on  est  ivre , 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que,  dans  cet  état,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants,  et  qui  ne  sauraient  vivre. 

[Amphitryon,  acte  II,  scène  m.) 
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doux  est  celui  qu'on  désire  davantage.  Ne  le  bois  pas 
pur,  car  il  te  donnera  la  migraine,  et*  te  suscitera 
plusieurs  autres  maladies.» — «Quelle  espèce  de 
viande  est  la  préférable?»  —  «Les  bêtes  à  laine 
trop  jeunes1,  et  les  viandes  coupées  en  lanières, 
séchées  et  salées,  sont  un  manger  nuisible;  évite  la 
chair  de  chameau  et  celle  de  vache.  »  —  «  Quel  est 
ton  avis  au  sujet  des  fruits?»  —  «Mange-les  au 
commencement  de  leur  saison,  et  à  leur  propre 
époque;  laisse-les  lorsqu'ils  passent  et  s'en  vont,  et 
que  leur  temps  est  accompli.  Les  meilleurs  fruits 
ce  sont  les  pommes,  les  grenades  et  les  oranges; 
les  meilleures  plantes  odoriférantes  sont  les  roses  et 
les  violettes;  les  meilleures  herbes  potagères,  la  chi- 
corée endive  et  la  laitue.  »  —  «  Que  dis-tu  de  l'usage 
de  l'eau  pour  boisson?  »  —  «  C'est  là  la  vie  du  corps, 
et  c'est  par  l'eau  qu'il  se  soutient.  Cependant  l'eau 
qu'on  boit  est  plus  ou  moins  utile,  suivant  les  cas  : 
en  prendre  immédiatement  après  son  sommeil, 
c'est  nuisible;  la  meilleure  eau  est  celle  qui  se  digère 
plus  facilement;  la  plus  légère  est  aussi  la  plus  pure. 
Les  grands  fleuves  fournissent  au  besoin  l'eau  fraîche 
et  limpide ,  non  mélangée  avec  celle  des  marais  et 
des  collines ,  laquelle  passe  par  des  terrains  fangeux2  ; 

1  Le  texte  porte  vi&J»  O^^'"'  et  *e  manuscrit  674  donne  en 
marge  la  variante  *y*yî  *'iX=*>  ou  «les  chevreaux  de  lait. »  Il 
aurait  été  mieux  d'écrire  ïju*z>J\. 

*  Deux  manuscrits  seulement  donnent  ce  passage,  ainsi  que  les 
deux  lignes  qui  le  suivent  Le  manuscrit  67  4  porte  :  &à\y*>  q£>  Jy 
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mais  qui  traverse,  en  tombant  sous  forme  de  chaîne» 
le  gravier  airfsi  que  les  gros  cailloux.  » —  «  Quelle  est 
la  saveur  de  feau?  » — -«On  ne  lui  reconnaît  point  de 
saveur  spéciale  ;  seulement  on  dit  que  son  goût  est  dé- 
rivé de  la  vie.  » — «  Quelle  est  sa  couleur?  »  —  «  L'œil 
ne  saurait  distinguer  la  couleur  de  leau,  car  celle-ci 
reproduit  la  nuance  de  tous  les  objets  qui  la  renfer- 
ment (ou  qu'elle  renferme).»  —  «Dis-moi  par  où 
l'homme  commence?  »  —  «  U  prend  son  origine  par 
où  il  boit  l'eau,  c'est-à-dire  par  la  tête.  » — «  Quelle 
est  cette  lumière  qui  se  trouve  dans  les  yeux?  *> — 
«  Elle  est  composée  de  trois  choses  :  le  blanc  c'est  de 
la  graisse,  le  noir  un  liquide,  ce  qui  voit,  c'est  un 
gaz.  »  —  «De combien  de  principes  notre  corps a-t-il 
été  formé  et  composé?»  —  a  De  quatre  différentes 
natures  ou  éléments  :  la  bile  noire  (atrabile),  qui  est 
froide  et  sèche;  la  bile  jaune, <juiestchaude  et  sèche; 
le  sang,  qui  est  chaud  et  humide;  la  pituite  (flegme)  f 
qui  est  froide  et  humide.»  —  a  Pourquoi n a-t-il  pas 
été  formé  d'une  seule  et  unique  nature?»  — «Si 
f  homme  eût  été  fait  d'une  seule  nature,  il  n  aurait 
ni  mangé,  ni  bu,  ni  été  sujet  aux  maladies,  ni  à  la 
mort.  »  —  «Et  Vil  eût  été  borné  à  deux  natures seu- 

(jLL**Jl  (sic);  la  leçon  du  ms.  756  est  analogue  à  celle-ci;  mais 
il  faut  observer  qne  ce  manuscrit  n'accompagne  presque  jamais  les 
lettres  de  leurs  points  diacritiques.  Je  présume  que  le  premier  mot 

est  pour  Jj^,  que  *otv*  est  au  lieu  de  ^oL*>>  et  que  (jLLJL» 
est  le  pluriel  de  Ja^^i,  à  l'exemple  de  (^Otè,  qui  est  le  pluriel 
de  jjjtê,  etc. 
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lement?»  —  «Gela  ne  se  peut  pas;  car  ce  seraient 
deux  coittraires  qui  se  combattraient  (et  se  neutra- 
liseraient). »  —  «  Et  à  trois?  n  —  «  Deux  choses  ana- 
logues et  une  contraire  ne  vont  pas  bien  ensemble; 
les  quatre  natures  constituent  l'état  tempéré,  et  par 
suite ,  la  durée  du  corps  humain.  »  —  «  Je  te  prie 
de  me  parler,  en  résumé,  du  chaud  et  du  froid.» 

—  «  Tout  ce  qui  est  doux  est  chaud,,  tout  ce  qui  est 
acide  est  froid ,  tout  ce  qui  est  acre  est  chaud,  tout 
ce  qui  est  amer  est  tempéré;  car  dans  l'amertume 
il  existe  du  chaud  et  du  froid.  »  —  «  Fais-moi  le  plai- 
sir de  me  dire  avec  quoi  Ton  traite  la  bile  jaune?» 
— *«Avec  les  médicaments  froids  et  agréables.» 

—  a  Et  la  bile  noire  ?»  —  «  Avec  les  drogues 
chaudes  et  agréables.  »  —  a  Et  la  pituite?  »  —  «  Avec 
ce  qui  est  chaud  et  sec.  »  —  «Et  le  sang?» — •  a  On 
le  tire  s'il  est  en  trop  grande  abondance,  et  on 
l'amortit,  s'il  est  échauffé,  au  moyen  de  substances 
froides  et  sèches.  »  —  «  Comment  traite-t^on  tes 
flatuosités?  »  —  «  Par  les  cly stères  doux ,  et  les  onc- 
tions chaudes  et  agréables.  »  -*-  «  Tu  ordonnes  donc 
les  lavements?» — a  Oui  :  j'fti  lu  dans  des  ouvragés 
de  médecins  que  le  clystère  nettoie  les  entrailles  et 
en  balaye  les  maladies.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
pour  celui  qui  emploie  ces  remèdes ,  c'est  l'imbécil- 
lité et  le  manque  d'esprit  des  enfants  (des  créatures). 
Certes,  la  sottise,  la  plus  grande  sottise,  consiste  à 
manger  ce  que  l'on  connaît  devoir  nuire;  mais  Ton 
préfère  son  appétit  au  repos  de  son  corps.  »  — 
«Qu'est-ce  que  la  diète?  »  —  «C'est  la  modération 
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en  toute  chose;  car  manger  au  delà  du  besoin  c'est 
gêner-  l'esprit,  et  l'empêcher  de  prendre  son  es- 
sor. »  —  «Que  dis-tu  des  femmes,  et  du  commerce 
qu'on  a  avec  elles?  »  —  «  Multiplier  les  rapports  avec 
le  sexe ,  c'est  dangereux;  garde- toi  bien  de  fréquenter 
une  femme  âgée ,  car  elle  est  comme  foutre  très- 
usée.  Elle  t'arrache  les  forces,  et  rend  malade  ton 
corps;  son  eau  .(sa  salive)  est  un  poison  dangereux , 
et  son  haleine  est  une  mort  rapide  ;  elle  te  prend 
tout,  et  ne  te  donne  rien.  Au  contraire,  l'eau  de  la 
jeune  femme   est  douce  et  pure,  son    embrasse- 
ment  est  de  l'amour  et  du  plaisir;  sa  bouche  est 
fraîche ,  son  odeur  est  agréable ,  ses  parties  étroites  *  ; 
enfin  elle  augmente  ta  force  et  ta  joie.»  —  «Pour 
quelle  femme  le  cœur  éprouve-t-il  plus  de  penchant , 
et  laquelle  l'œil  se  réjouit-il  plus  de  voir?» — a  Si 
tu  peux  la  trouver  de  haute  stature,  avec  la  tête 
volumineuse,  le  front  large,  le  nez  recourbé  (ou 
aquilin)2,  ayant  les  yeux  noirs  et  les  lèvres  brunes,  * 
les  joues  lisses,  la  poitrine  vaste,  un  beau  cou,  la 
tendresffc  peinte  sur  sa  face ,  comme  la  noirceur  sur 
ses  lèvres;  ses  sourcih  réunis,  ses  seins  rebondis, 
sa  taille  mince,  ses   pieds  petits;   blanche,  recou- 
verte de  beaucoup  de  cheveux,  ceux-ci  étant  cré- 
pUs,  florissante,  grassouillette,  et  que  tu  prendrais 

1  ^yi»  1$àj£j  Cyxlt  ^Û)  •  Les  mss.  757  et  673  portent  :  l^ibjp 
il  otA^otVo* 

a  ^)AJyJl  «UÏl  &£?*  *jumij.  On  aurait  dû  écrire  :  Aj& ,  en 
place  de  s  Lit. 
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dans  l'obscurité  pour  une  pleine  lune  brillante; 
quand  elle  sourit,  elle  laisse  voir  des  dents  blanches 
comme  les  pétales  de  la  camomille,  et  une  bouche 
de  la  couleur  de  la  pourpre 1  ;  c'est  un  œuf  bien 
gardé2,  plus  agréable  que  la  crème  du  lait,  plus 
doux  que  le  miel,  plus  charmant  que  le  paradis  et 
que  le  bonheur  de  la  vie  future  ;  enfin ,  son  odeur  est 
plus  pénétrante  que  celle  du  jasmin,  et  même  que 
celle  de  la  rose.  Si  tu  peux  la  trouver,  dis-je ,  telle  que 
je  viens  de  la  décrire  x  tu  te  réjouiras  d'approcher 
une  pareille  créature ,  et  tu  te  délecteras  de  te  trouver 
seul  à  seul  avec  elle.  »  Cosroës se  mit  à  rire,  au  point 
de  se  démettre  les  épaules  3  ;  puis  il  dit  :  «  Quel  est 
le  moment  plus  favorable  pour  les  rapports  intimes 
avec  les  femmes?  »  Hârith  répondit  :  «  Vers  la  fin 
de  la  nuit  le  ventre  est  plus  libre ,  l'esprit  plus  tran- 
quille, le  cœur  plus  passionné,  et  la  matrice  plus 
chaude.  Si ,  en  outre ,  tu  veux  t'amuser  avec  ta  femme 
pendant  le  jour,  laisse  repaître  tes  yeux  dans  la  beauté 
de  sa  figure,  que  ta  bouche  cueille  des  fruits  de  sa 
beauté ,  que  ton  oreille  rassemble  les  doux  sons  de 
sa  voix,  et  que  tous  tes  membres  reposent  sur  elle.  » 
Cosroës  dit  :  «  Que  Dieu  te  récompense ,  ô  Arabe  ! 
Tu   as  prodigué  de  la  vraie  science,  et  tu  as  fait 

1  Le  texte  porte  :  fc)£-à.f  ^  fuwJ  lyfctj  [JjcJ  *JiàJf  j  l^li 

*  En  d'autres  termes  :  «Une jeune  fille,  belle  et  candide.»  Les 
mots  arabes  sont  :  «jJLC»  *<â<$  v^J©  • 
3  fcUttT'oaiAiJ  *Jv2*  tfyMjffAsSJjJà  . 
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preuve  de  sagacité  et  d'intelligence.  »  Il  le  loua  beau- 
coup \  et  ordonna  de  mettre  par  écrit  ce  que  Hàrith 
avait  dit. 

Alouâthikbillâhracontedanssonlivre,  nommé  Bos- 
fanon*  Jardin  **,  que  Hàrith ,  fils  de  Caladah ,  passa 
un  jour  devant  des  gens  qui  se  tenaient  au  soleil, 
et  qu'il  leur  dit:  a  Je  vous  recommande  l'ombre, 
car  le  soleil  use  les  habits,  dissipe  Içs  odeurs,  gâte 
le  teint  et  fait  sortir  le  mal  caché.  »  Hàrith  a  dit  en- 
core ce  qui  suit  :  «Le  ventre  plein  est  la  maison  de 
la  maladie,  et  la  diète  est  le  principal  médicament; 
donnez  à  chaque  corps  selon  son  habitude.  »  Quel- 
ques-uns disent  que  ceci  appartient  à  'Abdalmalic, 
fils  d'Abdjar8;  d'autres  l'attribuent  à  Mahomet,  et  en 
lisent  ainsi  le  commencement  :  u  L'estomac  est  la 
maison  de  la  maladie.  »  Cela  vaut  mieux,  en  effet, 
que  l'autre  version  :  «  Le  ventre  plein  est  la  maison 
delà  maladie4». 

On  met  ce  qui  va  suivre  dans  la  bouche  du  prince 
des  croyants,  'Aly,  fils  d'AboûThâfib  :  «  Celui  qui  dé- 
sire la  durée  (  mais  il  n'y  a  pas  de  durée  !  ),  qu'il  se  nour- 


qm^\j  .  Telle  est  la  leçon  du  ms.  67A,  et  celle  que  je 

préfère;  les  autres  manuscrits  portent  :  juJL»  ^.-r.^tj.  Ceci  peut 
signifier  :  •  Il  lui  fit  un  beau  présent.  • 

«M 

'  Le  neuvième  calife  abbâcide  «JUL  i^tyi ,  ou  celui  qui  se 
confie  à  Dieu,  Aboû  DjaTar  Haroûn,  était  musicien,  chanteur  et 
poète.  Il  s'agit  ici,  selon  toute  apparence,  d'un  recueil  de  ses  poé- 
sies. 

s  Voyez  ci-dessous  »  p.  435.  • 
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risse  convenablement,  qu'il  mange  lorsque  les  intes- 
tins sont  vides  \  qu'il  boive  quand  la  soif  se  fait  sentir, 
qu'il  avale  peu  d'eau ,  qu'il  s'étende  ou  se  repose  après 
le  dîner,  qu'il  marche  après  le  souper,  et  qu'il  ne  se 
couche  pas  avant  de  s'être  rendu  aux  commodité*. 
Entrer  au  bain  ayant  le  ventre  rempli  d'aliments  est 
une  des  plus  mauvaises  choses;  un  bain  dans  l'été 
est  préférable  à  dix  bains  dans,  l'hiver;  manger  le 
soir  de  la  viande  salée  et  séchée  conduit  à  la  ruine 
du  corps  ;  les  rapports  sexuels  avec  une  vieille 
femme  détruisent  les  vies  des  créatures2.»  Quel- 
ques-unes de  ces  phrases  sont  attribuées  à  Hârith , 
fils  de  Galadah,  qui  aurait  dit,  entre  autres  choses  : 
«  Celui  qui  se  réjouit  de  la  longueur  de  la  vie  (mais 
il  n  y  a  pas  de  longueur  dans  la  vie  !  ) ,  qu'il  soupe 
tard  (falïoacri  al'âchâ) ,  qu'il  dîne  de  bonne  heure, 
qu'il  fasse  peu  de  dettes  (arridâ  ) ,  et  qu'il  voie  rare- 
ment les  femipes3.))  Le  sens  du  mot  faUoacri  ci- 
dessus  ,  est  «  qu'il  retarde  »  ;  par  le  terme  arridâ ,  l'au- 
teur entend  «la  dette»,  laquelle  est  appelée  de  ce 

1   -il  >Uu  J*  J*Vj  #f<Wt  lj*M  *\*è  3j  *kiJï  *ty  &> 

La  leçon  des  manuscrits ,  sauf  le  tas.  673,  est  AàJi-y  en  place  de 
»f  jdJf;  mais  lems.  674  porte  dans  l'entre-ligne  ces  mots:  aJU) 

*  Les  vingt-trois  lignes  qui  suivent  manquent  dans  tous  les  ma- 
nuscrits, excepté  daàs  le  ms.  674. 

.*Lu)î  e)Lu^  J&J}  A*J\  *j*$)) 
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mot,  qui  signifie  aussi  manteau,  par  suite  de  cette 
expression  des  Arabes  :  a  La  dette  est.  sur  mon  cou 
et  sur  ma  promesse 1.  »  Et  puisque  le  cou  est  le  lieu 
où  Von  porte  le  manteau ,  il  en  résulte  que  la  dette 
%  reçu  le  même  nom  que  ce  dernier.  On  rapporte 
d'une  autre  manière  les  expressions  déjà  citées  ;  d'a- 
près celle-ci,  il  serait  recommandé  de  souper  tôt, 
et  cette  version  est  plus  authentique.  Aboû  'Aouâ- 
nah  2  raconte,  sur  la  foi  d'Abd  almalic,  fils  d'Omaïr, 
que  Hârith,  fils  de  Caladah,  se  serait  exprimé  ainsi  : 
«  Celui  qui  se  réjouit  de  la  durée  (mais  il  n'y  a  pas 
de  durée!),  qu'il  dîne  de  bonne  heure,  qu'il  se  hâte 
de  souper,  qu'il  fasse  peu  dé  dettes ,  et  qu'il  ait  peu 
de  rapports  avec  le  sexe.  » 

Harb,  fils  de  Mohammed,  rapporte,  d'après  son 
père,  que  Hârith,  fils  de  Caladah,  a  dit  :  a  Quatre 
choses  ruinent  le  corps  humain ,  savoir  :  les  rapports 
sexuels,  ayant  le  ventre  plein  de  nourriture,  l'entrée 
dans  le  bain  avec  l'estomac  rempli  d'aliments,  l'ac- 
tion de  manger  de  la  viande  séchée  et  salée,  et  le 
commerce  avec  une  vieille  femme.  »  Dâoud,  fils  de 

1  \S^^  <j*  JjÂc  jf  j* .  Le  manuscrit  porte  vJv^O . 

2  Aboû  'Aouânah  est  le  célèbre  docteur,  disciple  du  grand  tra- 
ditionpaire  Moslim,  et  qui  a  composé  un  ouvrage  de  traditioos, 
fait  à  l'exemple  du  Sahih  de  son  maître.  Il  a  voyagé^ dans  plusieurs 
contrées,  afin  de  recueillir  des  récits  authentiques  de  la  bouche 
des  jurisconsultes  en  renom,  et  il  ejt  mort  dans  l'année  .3 1 6  de 
l'hégire,  commencée  le  a  5  février  938  de  J.  G.  Son  nom  entier  est: 

v^5UlJu*if|  jfcfclwi  qJ  (3      '  &   Vj**^»  et  80n  8urnoin»    *jf 

jiiLfr .  (Cf.  Abulfedœ  Annales  mnslemici,  ouvrage  cité ,  t.  Il ,  p.  356 

à  355.) 
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Rachîd,  raconte,  comme  le  tenant  d'Omar,  fils  de 
Ma'roûf,  qu  au  moment  où  Hâcith,  fils  de  Caladah, 
était  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  des  gens  s  as- 
semblèrent autour  de  lui ,  et  lui  dirent  :  «  Ordonne- 
nous  quelque  chose,  dont  la  connaissance  nous  res- 
tera après  ta  mort.  »  H^rith  répondit  :  a  N'épousez 
jamais  que  les  jeunes  femmes;  ne  mangez  point  les 
fruits  hors  le  temps  de  leur  maturité;  qu'aucun  de 
vous  ne  fasse  usage  de  médicaments,  tant  que  son 
corps  pourra  supporter  le  mal  ;  je  vous  recommande 
l'emploi  de  la  chaux,  une  fois  tous  les  mois;  car  elle 
dissout  la  pituite ,  dissipe  la  bile ,  et  favorise  l'em- 
bonpoint; après  votre  dîner,  faites  un  somme  tout 
de  suite,  et  après  votre  souper,  marchez  une  qua- 
rantaine de  pas.  »  Hâritb  a  dit  aussi  ;  «  Repousse  le 
médicament  tant  que  tu  trouves  moyen  d'agir  ainsi, 
et  ne  le  prends  ensuite  que  par  nécessité  ;  car  il  n'est 
utile  à  rien ,  à  moins  que  ne  soit  lésée  la  partie  qu'il 
guérit1.  »  v 

Soleïmân,  fils  de  Djoldjol,  raconte  ce  qui  suit, 
comme  le  tenant  de  Haçan,  fils  de  Hoçaïn  alazdy2, 
qui  l'avait  appris  de  Sa'îd,  fils  d'Àlomaouy,  et  celui- 
ci,  de  son  oncle  Mohammed,  fils  de  Saîd,  qui  l'avait 
entendu  de  la  bouche  d'Abdalmalic ,  fils  d'Oinaïr, 
lequel  aurait  dit  :  que  deux  frères  de  la  tribu  de 
Thakîf  et  des  Banoû  Counnah  s'aimaient  au  point 

1  Littéralement:  «A  moins  que  naît  été  lésé  son   semblable; 

2  La  phrase  suivante  n'est  donnée  que  par  le.ms.J074. 
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qu'on  n'avait  pas  d'exemple  d'une  amitié  plus  grande 
que  la  leur.  L'aîné  partit  en  voyage,  et  recommanda 
sa  femme  à  son  frère  cadet,  qui  jeta  un  jour  les  yeux 
sur  elle,  mais  sans  le  vouloir;  il  l'aima  et  en  fut 
malade.  Quand  son  frère  revint,  il  le  fit  visiter  par 
les  médecins,  qui  ne  connurent  rien  dans  son  état, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  amenât  Alhârith,  fils  de  Caladah. 
Ce  dernier  dit  :  a  Je  vois  des  yeux  voilés,  et  je  ne 
sais  point  de  quelle  maladie  il  s'agit;  mais  je  veux 
expérimenter  :  donne*4ui  à  boire  du  vin.  »  Quand 
cette  liqueur  eut  agi,  le  malade  prononça  oes  vers  : 

Hé!  doucement,  hé!  doucement;  certes, je  me  trouve uo 
peu  mieux. 

Conduisez-moi  (ô  mes  deux  amis)  aux  tentes  situées  dans 
le  Khaif  \  afin  que  j'en  visite  les  femmes  ; 

Ou  plutôt,  pour  que  je  voie  une  gazelle  que  je  n  ai  point 
aperçue  aujourd'hui  dans  les  habitations  des  Banoû  Coun- 
nah. 

Elle  a  les  joues  fines ,  elle  est  bien  dressée  ;  et  dans  sa  voix , 
il  y  a  une  sorte  de  son  nasal  (ou  accent)  qui  est  agréable*. 

Les  assistants  dirent  à  Hârith  :  «  Tu  es  le  plus 
grand  médecin  des  Arabes,  »  Alors  il  dit  :  «  Donnez 

1  Ce  mot  signifie  «colline,  penchant  d'une  montagne,  etc.»; 
c  est  aussi  le  nom  propre  et  plusieurs  localités. 
1  Voici  le  texte  de  ces  vers ,  qui  sont  da  mètre  -.y*  : 

x  «    (LU**  jj       cj^-fr-,*  joli  Ju*>f 
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encore  du  vin  au  malade.  »  Lorsque  la  liqueur  eut 
produit  son  effet,  ce  dernier  déclama  ces  vers  : 

0  voisins ,  entrez  en  paix  et  attendez ,  afin  que  vous  puis- 
siez causer; 

Et  vous  charger  d'une  affaire,  et  saluer,  et  faire  du  bien. 

Une  uuée  était  sortie  de  la  mer;  je  veux  dire  une  odeur 
suave  (ou  une  belle) ,  et  une  espèce  de  plainte.  (  Littérale- 
ment: un  hennissement  plaintif.) 

J'ai  reconnu  en  cela  ma  belle-sœur;  mais  elle  prétend  que 
je  suis  son  beau-frère  *. 

Son  frère  divorça  avec  sa  femme,  et  voulut  la 
lui  faire  épouser;  mais  le  malade  d  amour  jura  qu'il 
ne  se  marierait  point  avec  elle.  En  effet ,  û  mourut 
plutôt  que  de  l'épouser. 

Hârith,  fils  de  Galadah  atthakafy,  a  composé  un 
ouvrage  sur  la  conversation  médicale  qu'il  a  eue  avec 
Cosroês  Anoûchirouân  2. 

1  Tel  est  le  sens  que  me  semble  comporter  le  texte  de  ces  vers., 
qu'on  trouvera  ci-dessous.  J'avoue  que  ce  sens  n'est  pas  satisfaisant; 
mais,  en  admettant  que  je  ne  me  sois  pas  trompé,  je  ne  pub  faire 
que  deux  suppositions,  Ou  ces  vers  ont  été  beaucoup  altérés  par  les 
copistes,  ou  bien  l'état  dans  lequel  se  trouvait  celui  qui  les  a  com- 
posés (ou  qui  est  censé  les  avoir  composés)  rend  compte  suffisam- 
ment de  leur  incohérence.  Je  pense,  au  demeurant,  que  cette  der- 
nière conjecture  n'est  point  inadmissible.  Ces  distiques  arabes  sont 
du  mètre  (.>**>  : 

*  On  trouve  quelques  détails  sur  Hârith ,  fils  de  Caladah ,  dam  le 

38. 
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Annadhr  (^àjj\  ) ,  fils  d'Alhârith,  fils  de  Caladah  althakaïy. 

C'était  un  fils  de  la  tante  maternelle  du  prophète 
Mahomet;  il  avait  aussi  voyagé  dans  divers  pays,  à 
l'exemple  de  son  père;  il  avait  eu  des  rapports  avec 
les  hommes  les  plus  éminents,  avec  les  savants, 
soit  à  la  Mecque ,  soit  ailleurs ,  et  il  avait  fréquenté 
les  docteurs  Israélites,  ainsi  que  les  devins  ou  les 
prêtres.  Il  s'occupa  sérieusement,  et  parvint  à  con- 
naître une  partie  considérable  des  sciences  anciennes  ; 
il  étudia  la  philosophie  et  les  différentes  branches  de 
la  sagesse  * ,  et  il  apprit  de  son  père  ce  que  celui-ci 
savait,  en  fait  de  médecine  et  d autres  sciences. 

Nadhr  s'associa  avec  Aboû  Sofiân  pour  des  mar- 
ques d'inimitié  contre  le  Prophète  ;  c'est  que  Nadhr 
était  de  la  tribu  de  Thakîf  ;  et  Mahomet  a  dit  :  «  Les 
Koraichites  et  les  Médinois,  ce  sont  deux  confédé- 
rés ;  les  Banoû  Omayyah  2  et  les  Thakîfites  sont  aussi 

*L£*il  *oL->  u>bo  (m§.  de  la  Bibloth.  impér.  suppi.ar.  0*672, 
p.  1 4o  à  i4 1  ).  L'auteur  paraît  croire  que  Hârith  est  mort  dans  les 
premières  années  de  l'islamisme,  et  qu'il  n'a  pa^  adopté  sincèrement 
la  religion  de  Mahomet.  Il  fait  aussi  mention  un  peu  plus  loin  de 
ses  rapports  avec  Mo'âouiyah.  —  Aboû'l  Faradj  (Historia  djnasda- 
rum,  édition  de  Pococke,  p.  i58  =  9  du  texte,  et  p.  99  de  la  tra- 
duction )  parle  de  Hârith ,  et  dit  qu'il  a  cessé  de  vivre  au  commen- 
cement de  l'islamisme.  —  Aboû'l  Fédà  (Annales  maslemici,  ouvrage 
cité,  1. 1,  p.  220  =  1  )  nous  apprend  que  Hârith  est  mort,  à  ce  que 
l'on  dit,  de  poison,  l'an  i3  de  l'hégire,  commencé  le  7  mars  634 
de  J.  C.  ^ 

1   ï+SZJl  #ty*l*.  Les  mss.  673  et  7Ô7  portent  «oJaii  >fy^U 

*•  Aboû  Sofiân,  fils  de  Harb,  était,  en  effet,  un  descendant  d'O- 
«nayyah. 
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deux  confédérés.  »  Nadhr  faisait  beaucoup  de  mal 
au  Prophète ,  et  il  avait  pour  ce  dernier  des  senti- 
ments de  jalousie.  Il  tenait  maints  discours  à  son 
égard ,  qui  avaient  pour  but  de  diminuer  la  consi- 
dération dont  Mahomet  jouissait  près  des  Mecquois, 
et  de  rendre  vaines,  à  ce  qu'il  croyait,  les  révéla- 
tions du  Prophète.  Mais  son  iniquité  l'empêchait  de 
savoir  que  la  prophétie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand ,  le  bonheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant ,  la 
faveur  divine,  de  plus  illustre,  et  que  les  choses  pré- 
destinées sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  immuable.  Nadhr 
était  persuadé  de  pouvoir  tenir  tête  à  la  prophétie, 
au  moyen  de  ses  connaissances  acquises ,  de  ses  mé- 
rites et  de  sa  science.  Combien  la  terre  est  loin  des 
Pléiades ,  le  périgée  de  l'apogée ,  et  le  méchant  du 
juste1  !  Et  qu'elle  est  belle  l'anecdote  suivante,  men- 
tionnée par  Platon  dans  le  Livre  des  lois,  pour  prou- 
ver que  ni  le  sage  avec  sa  sagesse ,  ni  le  savant  avec 
sa  science,  ne  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  du 
Prophète,  ni  à  ce  qu'il  révèle! 

Platon  dit  :  Marinons,  roi  des  Grecs2,  avait  été 
affligé  par  beaucoup  de  calamités  dans  sa  vie  privée, 
et  il  avait  essuyé  plusieurs  révoltes  contre  son  pou- 

3  En  lisant  le  long  fragment  qui  va  suivre ,  on  s'apercevra  tout 
de  suite  qu'il  est  apocryphe.  Les  idées  qu'il  exprime  sont  contraires 
aux  opinions  de  Platon ,  et  le  nom  même  de  ce  prétendu  roi  des 
Grecs  n'a  jamais  été  mentionné  par  le  philosophe  d'Athènes,  J'ajou- 
terai, qu'au  lieu  de  (f>«Âj\l«,  le  ros.  673  donne  M«g)U* 
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voir.  C'est  le  prince  dont  le  poète  Homère  raconte, 
la  violence  et  l'orgueil*  ainsi  que  les  événements 
arrivés  aux  Grecs  bous  son  règne*  Il  eut  recours ,  dans 
son  infortune*  aux  philosophes  ses  contemporains, 
qui  examinèrent  toutes  ses  action*  dans  leurs  ori- 
gines et  dans  leurs  conséquences ,  jet  qui  ensuite  lui 
dirent  t  «  Nous  avons  considéré  tout  ce  qui  te  con- 
cerne; mais  nous  n'avons  trouvé  aucune  chose,  de  ta 
part,  qui  puisse  rendre  compte  de  tes  souffrances. 
Le  philosophé  est  instruit  seulement  des  excès  et 
des  désordres  qui  arrivent  dans  la  partie  (  du  monde 
que  tu  gouvernes)  (P!)1;  ce  qui  sort  de  là,  n'est  pas 
du  domaine  de  la  philosophie;  c'est  la  prophétie  qui 
en  connaît.  »  Ils  lui  conseillèrent  de  consulter  le 
Prophète  de  son  temps,  afin  de  réunir,  en  faveur  du 
roi,  ce  qu'il  annoncerait i  avec  leur  propre  science. 
Les  philosophes  ajoutèrent  que  ce  Prophète  ne  de- 
meurait pas  dans  le»  villes  habitées;  mais  qu'il  sé- 
journait dans  les  régions  éloignées  et  désertes,  et 
qu'il  était  entouré  des  pauvres  de  cette  époque.  Le 
prince  demanda  quelles  prérogatives  devaient  avoir 
les  envoyés  qu'il  ferait  partir  vera  le  Prophète  >  et 
quel  était  le  signe  qui  servirait  à  le  leur  faire  con- 
naître. Les  philosophes  répondirent  :  a  Expédie, 
comme  ambassadeurs  vers  lui,  des  individus  dont  le 

,\J1 .  Ce  passage  ne  me  paraît  pas  bieo  clair.  Au  lieu  des  trois  der- 
niers mots,  la  ms.  673  porte yil  j  (j^tyK  ou  qui  sont  à  sa 
connaissance  V  il  porte  auasi  ]*M  Jf  t ,  au  singulier.  Le  ma.  767  donae 
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naturel  soit  doux,  la  tranquillité  d'esprit  manifeste, 
la  parole  sincère,  et  auxquels  Je  retour  à  la  vérité 
soit  plus  agréable  que  de  l'avoir  connue  par  eux- 
mêmes.  Entre  les  personnes  ainsi  douées  et  le  Pro- 
phète >  il  existe  un  lien  qui  les  conduira  vers  ce 
dernier1.» 

Le  roi  continua  d'interroger  les  philosophes  sur 
ce  Prophète ,  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  sur  sa  patrie 
et  sur  sa  manière  de  vivre  dans  les  endroits  nommés 
tout  à  l'heure.  «Of,  tu  le  trouveras3  (dirent  les  phi- 
losophes), ayant  renoncé  aux  plaisirs,  cherchant  la 
vérité,  préférant  la  solitude,  éloigné  de  toute  ruse, 
et  ne  jouissant  d'aucune  faveur  près  des  rois.  Ceux- 
ci  l'accusent  de  dépasser  toute  limite ,  et  d  aller  au 
delà  des  habitudes  des  gens  de  sa  classe.  Tu  obser- 
veras qu'il  est  craintif,  et  tu  le  croiras  distrait;  lors- 
qu'il parle  sur  une  chose,  tu  penseras  qu'il  la  con- 
naît à  fond,  et  pourtant  il  ne  sait  même  pas  comment 
il  parviendra  à  la  savoir.  Quand  on  lui  demande 
compte  de  ce  qu'il  a  dit,  il  répond  que  les  paroles 
lui  ont  été,  pour  ainsi  dire,  mises  dans  la  bouche 
et  dans  l'esprit,  tantôt  pendant  la  veille,  tantôt  dans 
l'état  qui  tient  du  sommeil  et  de  la  veille ,  et  sans 
aucun  effort  de  sa  part.  Toutes  les  fois  qu'on  le  coa- 

1  Le  long  et  curieux  fragment  qui  s'étend  depuis  ici  jusque 
la  page  4a 8 ,  ligne  1 8 ,  manque  dans  tous  les  manuscrits,  excepté  le 
ms.  674. 

*  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  n'y  eût  ici  une  lacune  dans  le  ma- 
nuscrit. La  phrase  commence  en  ces  termes  :  ftX*(j  *  jt^c  t^UU 
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suhe  sur  une  affaire,  tu  remarqueras  qu'il  semble 
prendre  la  réponse  d'une  autre  personne ,  et  qu'il 
ne  réfléchit  pas  sur  le  sujet,  comme  le  ferait  celui 
qui  est  en  état  de  le  connaître  et  de  le  découvrir1.  » 
Les  philosophes  dirent  encore  au  roi  ceci  :  «  Lorsque 
tes  envoyés  auront  trouvé  le  Prophète,  ils  recueil- 
leront des  choses  extraordinaires,  paraissant  dans 
son  langage  et  dans  ses  actions,  d'après  ce  qui  a  été 
dit  dans  la  description  de  ses  qualités.  » 

Le  prince  rassembla  sept  individus,  et  leur  ad- 
joignit le  plus  émioent  des  philosophes  qu'il  put  v 
trouver.  Ils  partirent  à  la  recherche  du  Prophète ,  le- 
quel fut  rencontré  à  cinq  journées  de  marche  de  la 
demeure  de  Mârinoûs,  et  dans  un  village  abandonné 
par  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants ,  qui  étaient 
allés  s'établir  proche  de  la  ville  de  Mârinoûs,  à  cause 
de  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  de  la  douceur  du 
voisinage  du  roi ,  et  de  l'avantage  considérable  à  tirer 
de  cette  circonstance.  Il  n'était  resté  dans  ledit  vil- 
lage que  des  personnes  vivant  dans  l'abstinence,  me- 
nant une  vie  austère ,  et  qui ,  par  conséquent ,  avaient 
renoncé  à  toute  sorte  de  gain;  de  plus,  des  vieillards 
et  des  paralytiques,  privés  de  toute  vigueur.  Le  Pro- 
phète était  au  milieu  de  ces  gens,  dans  une  demeure 
ruinée ,  autour  de  laquelle  il  y  avait  une  foule  des 
individus  susindiqués.  La  proximité  du  Prophète 
était  par  ceux-ci  aimée  avec  passion ,  et  elle  les  ren- 


1  Le  manuscrit  porte  <J  ixÂJUiilj  (*<j^  ou  <_>LaAJ)«  On  doit 
sans  doute  lire  JaLyO^iL  . 
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dait  indifférents  aux  biens  que  les  autres  avaient  pu 
acquérir. 

Les  gens  du  village  reçurent  les  envoyés  du  roi 
en  leur  disant  :  u  Soyez  les  bienvenus.  »  Ils  leur 
demandèrent  le  motif  de  leur  entrée  dans  ce  lieu 
désert,  où  il  n'y  avait  rien  qui  pût  retenir  des  per- 
sonnages de  leur  condition.  Ils  répondirent  :  «  Nous 
désirons  avoir  une  entrevue  avec  cet  homme,  et  nous 
associer  avec  vous  pour  jouir  des  avantages  qu'il 
offre.  A  quel  moment  est-il  seul?»  Ils  répliquèrent 
que  rien  ne  l'empêchait  jje  les  recevoir  tout  de  suite. 
Par  conséquent,  ils  entrèrent  chez  lui,  et  le  trou- 
vèrent accroupi  par  terre ,  ayant  les  vêtements ,  ainsi 
que  les  reins,  soutenus  par  une  bande1.  U  était  au 
milieu  de  gens  qui  tenaient  les  yeux  baissés ,  à  cause 
du  respect  qu'il  leur  inspirait.  Dès  l'instant  ou  les 
sept  envoyés  le  virent,  les  pleurs  les  gagnèrent,  et 
ils  furent  remplis  de  vénération  pour  lui.  Ils  étaient 
accompagnés  par  le  philosophe»  qui  se  tenait  sur 
ses  gardes,  qui  doutait  de  ses  sens  et  qui  voulait 
examiner  soigneusement  son  affaire.  Les  envoyés 
saluèrent  le  Prophète,  et  celui-ci  leur  rendit  faible- 
ment le  salut,  comme  un  individu  assoupi,  stupé- 
fait; puis  sa  somnolence  augmenta,  au  point  que 
son  principe  vital  semblait  s  échapper.  Quand  ceux 
qui  étaient  autour  de  lui  virent  son  état,  ils  inclir 
nèrent  leurs  regards,  et  se  levèrent  dans  la  posture 
de  celui  qui  prie.  Le  Prophète  dit  ce  qui  suit  :  «  0 

1  ij.**l£-  ^  Uu£  *jdo>y. 
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ambassadeurs  du  coupable ,  qui  a  possédé  une  partie 
de  mon  univers,  qui  a  cru  la  favoriser  en  y  accu- 
mulant les  biens  matériels,  et  qui  l'a  ruinée  par  ses 
propres  soins  !  Sa  conduite  a  été  semblable  à  celle 
de  la  personne  qui,  ayant  été  chargée  d'une  seule 
partie  d'un  jardin,  abondant  en  fleurs  et  en  fruits, 
aurait  dirigé  vers  cette  partie  plus  que  sa  portion 
convenable  de  l'eau  de  ce  jardin ,  et  qui  aurait  cru 
ainsi  la  bien  cultiver.  Au  contraire,  tout  ce  qu'elle 
lui  a  donné  en  dehors  de  sa  portion  juste,  a  été  au 
détriment  des  saveurs  agréables  de  ses  fruits,  des 
bonnes  odeurs  de  ses  fleurs ,  et  a  été  la  cause  du 
dessèchement  graduel  des  arbres  des  différentes  par* 
tiesde  ce  jardin,  etdu  dépérissement  de  ses  herbes1  ». 
Les  sept  envoyés,  ayant  entendu  ces  paroles,  ne  fu- 
rent plus  maîtres  de  leurs  personnes,  ils  se  levèrent 
comme  les  autres ,  et  se  tinrent  debout  dans  la  po- 
sition de  ceux  qui  prient. 

Le  philosophe  dit  :  «Je  suis  resté  assis  et  à  l'écart 
de  ces  individus,  pour  examiner  cette  chose,  et  bien 
connaître  ces  merveilles.  Cet  homme  me  dit  alors  : 
«ô  toi  qui  t'estimes  tant,  et  qui  toutefois  n'as  pu 
«  faire  rien  de  plus  que  de  promener  ta  pensée  parmi 
nies  sensations  particulières  et  les  raisonnements 
«  généraux  !  Tu  as  été  mis  par  là  en  possession  d'une 
«science,  au  moyen  de  laquelle  tu  étudies  les  na- 

1  *Xx3  ^£  ysaJj .  Le  manuscrit  fournit  en  cet  endroit  la  glose 
marginale  suivante  :  oJliutj  ^  J^  f  3T  o^yJl  J*J*  Jtfti  ; 

savoir  :  t  On  dit  d'une  plante  qu'elle  est  dépérie  ou  séchée  (saouak) , 
lorsqu'elle  a  poussé  vite,  et  s'est  bientôt  courbée.» 
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et  tures  des  sensations  et  autres  choses  analogues. 
44  Tu  crois  arriver  ainsi  à  la  connaissance  de  toutes 
«  les  causes  et  de  tous  les  effets,  mais  ce  n'est  pas 
u  par  un  tel  chemin  que  tu  parviendras  jusqu'à  moi. 
«  Pour  cela*  il  n'y  a  point  d autre  intermédiaire  que 
«  celai  que  j'ai  placé  entre  moi  et  mes  créatures,  et 
ci  que  j'ai  élevé,  comme  l'indication  de  ma  .volonté, 
u  Or,  mets  ta  plus  grande  attention  à  le  bien  con- 
«  naître;  et  quand  tu  l'auras  trouvé,  expose-lui  ce 
«  qui  dépasse  ton  propre  esprit;  car,  par  un  effet  de 
«  ma  bienfaisance  *  je  l'ai  chargé  de  ce  qui  le  diffé- 
«  rencie  de  toutes  les  autres  personnes,  et  de  ce  qui 
«  constitue  pour  lui  une  marque  que  consultent  les 
a  intelligences  dé  tous:  ceux  qui  recherchent  sincè- 
«  rement  la  vérité.  »  U  se  tut,  sa  vtté  se  fortifia,  et 
les  individus  qui  lui  faisaient  cercle  reprireût  leurs 
places  accoutumées.  Je  sortis  de  chez  lui  ;  mais  au 
soir  j'y  retournai ,  et  je  l'entendis  qui  adressait  la  pa- 
role à  ses  compagnons  et  aux  sept  envoyés,  qu'il 
leur  tenait  le  langage  des  ascètes,  et  qu'il  leur  dé- 
fendait d'obéir  aux  appétits  corporels.  Lorsque  son 
discours  fut  fini,  je  lui  dis  :  «J'ai  déjà  entendu  ce 
<t  qui  est  parvenu  à  toi  dans  le  commencement  de 
«  ce  jour  ;  maintenant  je  te  demande  ce  que  tu  as  à 
«tne  dire  outre  cela.»  Il  dit  :  a  Tout  ce  que  tu  as 
«  écouté ,  c'était  un  propos  qui  a  été  tracé  dans  mon 
«  esprit,  et  que  ma  langue  a  prononcé  spontanément; 
t  je  n'ai  eu  qu'à  le  transmettre.  S'il  reste  encore  quel- 
ce  que  chose  à  te  dire,  tu  le  sauras  plus  tard.  » 

«Je  restai  près  de  lui  (reprend  le  philosophe) 
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l'espace  de  trois  jours,  pendant  lesquels  je  m'effor- 
çai de  décider  les  sept  envoyés  à  retourner  dans 
leurs  patries;  mais  ils  ne  le  voulurent  point.  La  qua- 
trième journée  j'entrai  chez  ce  personnage,  et  à 
peine  m'étais-je  assis  avec  lui ,  qu'il  s'évanouit ,  comme 
ceia  lui  était  arrivé  la  première  fois  que  nous  fûmes 
en  sa  présence.  Ensuite,  il  parla  ainsi  :  O  ambassa- 
de deur  du  coupable ,  qu'il  te  tarde  d'aller  rejoindre  ! 
«  retourne  dans  ton  pays,  et ,  certes,  tu  n'y  trouveras 
u  plus  ton  maître.  Je  l'ai  remplacé  par  un  individu 
«  qui  redressera  le  penchant  de  la  contrée  qu'il  gou- 
«  verne.  »  Or,  je  le  quittai ,  et  j'arrivai  dans  mon  pays  ; 
le  roi  était  mort,  et  il  régnait  à  sa  place  un  homme 
d'un  âge  mûr,  de  la  famille  de  Mdrînoâs.  Il  répara 
les  torts,  et  délivra  les  esprits  des  enveloppes  de 
la  mollesse  et  de  l'oisiveté  dont  ils  étaient  recou- 
verts1.» 

Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  dit  que,  lors  de  la  journée  de 
Bedr,  les  musulmans  combattirent  contre  les  Koraï- 
chites  idolâtres.  Le  chef  de  ceux-ci  était  Aboû  Sofiân2, 
et  leur  nombre  était  de  neuf  cents  à  mille  individus. 
Les  musulmans  ne  comptaient  alors  que  trois  cent 
treize  combattants;  mais  Dieu  aida  l'islamisme,  et 

*  Aboû  Sofiân,  fils  de  Harb,  n'a  pas  combattu  à  Bedr;  mais  il 
commandait  seulement  la  caravane  que  les  musulmans  voulaient 
attaquer,  et  qui  se  sauva  en  changeant  de  route.  (Cf.  M.  A.  P. 
Gaussin  de  Perceval,  Essai  sur  l Histoire  des  Arabes,  etc.  t.  III,  p.  36 
etsuiv.). 
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donna  la  victoire  à  son  Prophète.  Les  polythéistes 
furent  mis  en  déroute ,  les  principaux  personnages 
des  Koraïchites  furent  tués  dans  le  nomhre .,  et  beau- 
coup de  ces  païens  furent  faits  prisonniers.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  payèrent  leur  rançon ,  d'autres  furent 
tués  par  ordre  du  Prophète.  Parmi  les  captifs ,  il  y 
avait  'Okbah,  fils  d'Aboû  Mo'ayyt,  et  Nadhr,  fils 
d'Alhârith,  fils  de  Caladah.  Mahomet  les  fit  mettre 
à  mort  tous  les  deux,  à  son  retour  de  Bedr  *. 

Voici  ce  que  ma  raconté  Cbams  eddîn  Aboû 
'Abdallah  Mohammed,  fils  d'Alhaçan,  fils  de  Mo- 
hammed, le  secrétaire ,  de  Bagdad,  fils d'Alcarîm.  (Il 
s'agit  d  une  tradition  transmise  successivement  par 
les  personnages  suivants  de  l'un  à  l'autre ,  et  remon- 
tant du  premier  aux  deux  derniers)  :  i°  le  susdit 
Chamseddîn;  i°  Aboû  Ghâlib  Mohammed,  filsd'Al- 
mobârec,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Mohammed, 
fils  de  Maïmoûn;  3°  Aboulhaçan  'Aly,  fils  d'Ahmed , 
fils  d'Alhoçaïn,  fils  de  Mahmaouiyyah  Acchâfi'y 
Alyezdy  ;  k°  Aboû  Sa'd  Ahmed ,  fils  d'Abdaldjebbâr, 
fils  d'Ahmed ,  fils  d' Abou  lkâcim ,  le  changeur,  de 
Bagdad;  5°  Aboû  Ghâlib  Mohammed ,  fils  d'Ahmed , 
fils  de  Sahl ,  fils  de  Bachrân ,  le  grammairien ,  de  Ouâ- 
cith;  6°  Abou lhoçaïn 'Aly ,  fils  de  Mohammed,  fils 
d'Abdarrahîm,  fils  de  Dinar,  le  secrétaire  ;  70  Abou  1- 
faradj  'Aly,  fils  d'Alhoçaïn ,  fils  de,  Mohammed ,  le 

1  Les  0188.-7  56  et  757  finissent  ici  l'histoire  de  Nadhr;  ils  ne 
reprennent,  par  conséquent,  que  ci-après,  p.  434,  ligne  1.  Le  ms. 
673  offre  des  lacunes  dans  ce  qui  va  suivre;  la  première  lacune  com- 
mence ici,  et  va  jusque  ci-dessous,  ligne  20.  Lems.  674  seul  donne 
le  récit  dans  son  intégrité. 
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secrétaire,  d'Ispahân;  8Ç  Mohammed,  fils  de  Djarfr 
Atthabary  ;  90  Ibn  Homaïd  ;  1  o°  Maslamah ,  fils  de 
Mohammed,  fils  d'Ishak  ;  1 1 °et 1 2°'Assim,  fils  d'Omar, 
fils  de  Katâdah,  et  Yazîd ,  fils  de  Roûmân.  Les  deux 
derniers  personnages  auraient  dit  (suivant  Chams 
eddîn ,  etc.)  que  Mahomet  a  fait  mourir,  de  sangfroid, 
'Okbah,  fils  d'Aboû  Mo'ayyt,  à  la  journée  de  Bedr. 
Ce  fut  'Âssim,  fils  de  Thâbit,  fils  d'Aboulafladj ,  le 
Médinois,  qui  lui  coupa  la  tète  par  son  ordre.  Puis 
Mahomet  revint  de  Bedr;  et  quand  il  fut  arrivé  à 
Safrâ,  il  fit  périr  Nadhr,  fils  d'Alhârith ,  fils  de  Ca- 
ladah ,  le  Thakîfité ,  un  des  descendants  d'Abdaddâr. 
Ce  fut'Aly,  filsd'Aboû  Thâlib,  qui  fut  chargé  de  le 
décapiter.  Kotaïlah ,  fille  d'Alhârith  (  et  par  consé- 
quent sœur  de  Nadhr),  composa  les  vers  suivants, 
pour  déplorer  la  mort  de  son  frère l  : 

Ù  cavalier!  Othaîl  est  un  lieu  où  tu  arriveras,  je  pense, 
au  matin  du  cinquième  jour,  si  tu  es  bien  guidé. 

Apporte,  dans  cet  endroit,  mon  salut  à  un  mort;  c'est  un 
salut  dont  ne  cesseront  jamais  de  palpiter  les  nobles  cha- 
melles. 

C'est  moi  qui  le  lui  envoie,  ainsi  que  des  larmes,  répan- 
dues en  grande  profusion ,  et  d'autres  qui  m* étouffent 

Certes ,  Nadhr  entendra  si  tu  l'appelles ,  pourvu  toutefois 
qu'un  mort  puisse  entendre  ou  parler. 

Les  sabres  des  enfants  de  son  père  n'ont  pas  discontinué 
de  l'attaquer;  mon  Dieu  !  quels  liens  de  parenté  ont  été  dé- 
chirés à  cette  occasion  I 

Il  est  conduit  par  force  au  trépas ,  tout  fatigué  ;  il  marche 

1  Suivant  d'antres  récits,  elle  aurait  été  la  fille  mémo  de  Nadhr, 
fils  de  Hâritb. 
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comme  le  chameau  chargé  d'entraves,  et  il  est  captif,  gar- 
rotté. 

0  Mahomet!  tu  es  le  fils  d'une  femme  illustre  parmi  son 
peuple ,  et  d'un  père  noble  et  généreux. 

Quel  tort  aurais-tu  éprouvé  si  tu  eusses  pardonné?  Sou- 
rent  l'homme  libéral  fait  du  bien  à  son  ennemi ,  quoiqu'il 
soit  en  colère  et  irrité. 

Nadhr  était  ton  plus  proche  parent  de  tous  ceux  que  tu  as 
punis  de  leurs  fautes.  Il  était  le  plus  digne  de  tous  d'être  mis 
en  liberté ,  si  quelqu'un  devait  l'être. 

Si  tu  avais  voulu  accepter  une  rançon ,  je  l'aurais  racheté 
au  moyen  des  choses  les  plus  précieuses  que  donnent  ceux- 
là  seuls  qui  dépensent  avec  largesse  1. 

1  J'avertis  le  lecteur  que  le  texte  arabe  des  vers  ci-dessus  est  publié, 
sauf  pour  le  sixième  distique  et  pour  le  dixième ,  et  avec  quelques  le- 
çons différentes,  dans  le  recueil  dit  Hamâçah  d'Aboû  Tammâm  (  édit. 
de  M.  G.  G.  Freytag,  1828,  p.  436  et  suiv.).  On  sait  que  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand  par  M.  F.  Rùckert,  en  1 846;  ces  vers.se 
trouvent  dans  la  première  partie,  p.  355  et  suiv.  Plus  tard,  de  1847 
à  i85i,  M.  Freytag  a  donné  une  version  latine  du  Hamâçah;  on 
y  lit  ces  mêmes  vers  au  deuxième  chapitre ,  p.  1 3 1  et  suiv.  Mais 
M.  Quatremère ,  dès  Tannée  1 835 ,  avait  publié  la  traduction  de  cette 
élégie  dans  le  Mémoire  sur  le  Kitâb  Alaghâny,  donné  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique  (t.  XVI ,  p.  5og  à  5i  1  ). 

On  ne  sera  pas  surpris  que  ma  traduction  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  savant  professeur  que  je  viens  de  nommer;  toutefois,  elle 
présente  aussi  quelques  différences.  Je  m'aperçois  notamment  que 
je  m'éloigne  de  M.  Quatremère  dans  l'interprétation  du  quatrième 
vers ,  et  un  peu  aussi  dans  celle  du  dernier. 

En  somme,,  j'ai  donné  ici  la  traduction  de  cette  pièce,  pour  ne 
point  laisser  mon  récit  incomplet.  Je  vais  transcrire  son  texte;  car 
il  n'est  pas  à  ma  connaissance  qu'il  soit  publié  en  entier  quelque 
part.  De  plus,  le  ms.  674  offre  des  variantes  et  des  gloses  margi- 
nales, qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître. 

Les  vers  de  cette  élégie,  qu'on  va  lire  ci-dessous,  sont  du  mètre 

J£l  _     >s  ,      ,,  • 
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Aboû'lfaradj  alispahâny  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
avons  été  informé  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Si  (par 
u impossible )  j'eusse  entendu  ces  vers  avaitf  de  don- 
«ner  la  mort  à  Nadhr,  je  ne  l'aurais  pas  tué1.» 
L'on  prétend  que  les  vers  de  cette  femme  sont  les 
plus  nobles*  qui  aient  été  composés  par  une  femme 

^SÙCe^Jj  LâJI  l#  J  \'yJ  çj\  L  * — 1— ^'  *  ê)LJ  Lxli  4j  A» 

Jj^£  (Sy±\)  \^*)û*}  c^L*  i    -Vj.p.«»«  ùj — *-e>j  <-ftJ'  \S^ 

^n  X  j  y  cxy»  *-G*r!  fc)»  o'  *— *-r!^L*  (jl  v*ô-*Jl  <j*û»Jlj 

i$V-V  (gl— Â-0^oLa^f  * — U  4 — jjJu  Aaj[  v5V  <-*«£*"  oJJ> 

a  Le  ms.  67  A  présente  dans  cet  endroit  la  glose  marginale  que  je  rai* 
transcrire  :  J**|  f<>_*.  iuw»L^  *dfc«y*  J^vJ 'ïï  *X>J  <Aî\  ^J?[  <jl 

6  Voici  une  autre  glose  marginale  du  ms.  67 h  :  ^juî  Jk'  L*  /<* 

c  Le  ms.  67 U  donne,  en- marge ,  la  variante  <_>J©J  f  • 
d  Le  ms.  67 A  fournit ,  en  marge,  la  variante  \Jm3  • 
*  e  Les  deux  manuscrits  donnent  j^i. . 

1  udxï  Ls  *JUïl  ^[  Jlaï  [j^  cUfi^y. 
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affligée1,  de  même  que  les  plus  modérés,  les  plus 
réservés  et  les  plus  circonspects2.  » 

Il  semble  [dit  Ibn  Aby  Ossaïbi'ah)  que  Mahomet 
ait  différé  le  trépas  de  Nadhr,  fils  de  Hârith ,  jusqu'à 
son  arrivée  à  Safrâ,  afin  de  se  donner  le  temps  de 
réfléchir  à  ce  sujet;  puis  il  a  jugé  convenable  de  le 
tuer,  et  il  a  ordonné  sa  mort.  On  donne  aussi  la 
version  suivante  du  dix-septième  hémistiche  de  l'é- 
légie ci-dessus  : 

Nadhr  était,  de  tous  ceux  que  tu  as  tués,  celui  dont  la 
parenté  avec  toi  était  la  plus  rapprochée. 

Kotaïlah  indiquait  ainsi  que  Nadhr  était  un  proche 
parent  du  Prophète.  Le  combat  de  Bedr  eut  lieu 
dans  la  deuxième  année  de  l'hégire3.  Bedr  est  une 
localité,  et  c'est  le  nom  d'un  dépôt  d'eau.  Cha'by 
dit  que  Bedr  était  un  puits  appartenant  à  un  indi- 
vidu qui.  s'appelait  lui-même  Bedr.  Ce  |ieu  a  donné 
son  nom  à  la  journée  de  Bedr.  Safrâ  se  trouve  à  la 
distance  de  dix-sept  milles  4  de  Bedr,  et  de  trois  pe- 
tites nuits  (ou  journées)  de  Médine. 

1  *>H?*'  littéralement:  «Offensée,  non  vengé*,  etc.i  Les  deux 
manuscrits  donnent  *\y*y*  • 

•  Le  ms.  673  n'ajoute  plus  rien  sur  Nadhr;  ce  qui  va  suivre  n'est 
donné  que  par  le  ms.  674. 

3  Précisément  le  1 6  du  mois  de  ramadhan ,  qui  correspond  au 
1 3  janvier  624  de  J. €.  (Cf.  M.  A.  P.  Cauasin  de  Percerai,  ouvrage 
cité,  t  III,  p.  64  à  65.) 

4  Le  ms.  674  donne  la  glose  marginale  que  voici  :  c$»*$^  J^ 
Of^BkmJl  qj)  ^  yojJl  o*»  c£***  vj*)^'  &*  JaII.  J'ajouterai 
quelques  lignes  à  cette 'glose,  pour  rappeler  que  ce  dernier  person- 

?.  39 
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Ibn  Àby  Ramilhah  attamfmy  l. 

C'était  «n  médecin  contemporain  de  Mahomet, 
adonné  aux  opérations  et  à  la  pratique  de  la  chirur- 
gie. No'ftim  rapporte,  d'après  Ibn  Àby  'Oyaïnab;  ce- 
lui-ci d'après  Ibn-Abdjar;  celui-ci  d'après  Ziyâd; 
celui-ci  d'après  Lakîth,  qui  le  tenait  d'Ibn  Aby  Rami 
thah  lui-même ,  que  ce  dernier  aurait  dit  :  «  J'allai  un 
jour  chez  Mahomet,  et  vis  Y  anneau*  entre  ses  épaules; 
or  je  lui  dis  :  a  Certes,  je  suis  un  médecin,  laisse- 
ce  moi  soigner  cela.  »  Mahomet  répondit  :  a  Tu  es  un 
uhomme  habile,  mais  le  médecin  c'est  Dieu.»  So- 
leimftn,  fils  de  Hassan  (Ibn  Djoldjol),  dit  à  ce  pro- 
pos :  «  L'envoyé  de  Dieu  savait  qu'Ibn  Aby  Ramithah 

nage*  Ibn  Atnkhit,  ou  le  fils  du  Taciturne,  est  le  célèbre  grammai* 
rien  Aboû  Yoûçuf  Ya'koûb ,  mis  à  mort  d'une  façon  cruelle  par  le 
calife  Àlmotéouakkil ,  le  septième  mois  (celui  deradjab)  de  Tannée 
a  44  de  l'bégûge,  commencée  le  19  avril  858  de  J  C.  La  victime 
était  alors  âgée  de*  cinquante-huit  ans.  (Cf.  Aboû'l  Fé4A,  ArumUs 
muslemici,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  20a  =  5.) 

Enfin,  disons  ici  que  cet  auteur,  Aboû'l  Fédâ,  donne  dans  ledit 
ouvrage  (t.  I,  p.  84  a  85)  quelques  détails  sur  Nadhr,  fils  de 
Hàritb. 

1  ^*M  ***>  3>)  <Jr+l  î  c'ett-à-dire  de  la  tribu  de  Taœim. 

1  Le  ms.  674  offre,  en  cet  endroit,  la  glose  marginale  saîvnte, 
que  je  vais  traduire  :  «Céteit  une  excroissance  charnue ,  qa'on  aurait 
pu  enlever;  mais  le  Prophète  ne  l'a  pas  voulu.  J'ajouterai  que  c'était 
un  des  signes  et  des  indices  de  3a  prophétie  qu'en  devait  chercher 
à  conserver.  Ce  n'était  point  une  maladie  qu'on  dût  désirer*  avec 
raison ,  de  faire  cesser.  » 

Les  auteurs  musulmans  parlent,  en  effet,  de  ce  >*i*Lv,  ou  sceau 
de  la  prophétie,  qui  se  trouvait  entre  les  deux  épaules  de  Mahomet 
(Cf. M.  A.  P.  Caussin  de  Percevai,  Essai,  etc.  ouvrage  cité,  t.  f, 
p.  3ao.) 
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était  adroit  de  ses  r4ains,  mais  qu'il  n'excellait  pas 
dans  la  science.  Ceci  résulte  de  ces  paroles  :  *  Le 
médecin ,  c'est  Dieu x.  » 

'Abdalmalic ,  fils  d'Abdjar  al  Kinâny \ 

C'était  un  médecin  savant  et  habile  ;  il  était  d'a- 
bord établi  à  Alexandrie,  où  il  était  chargé  de  l'en- 
seignement, après  les  docteurs  alexandrins  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention.  Les  contrées  étaient  alors 
sons  la  domination  des  princes  chrétiens.  Quand  les 
musulmans  en  firent  la  conquête  et  qu'As  s'empa- 
rèrent d'Alexandrie,  Ibn  Abdjar  (de  chrétien  qu'il 
était)  se  fit  musulman ,  à  la  sollicitation  et  sou»  les 
auspices  d'Omar,  fils  d'Abd  al'azîx,  qui  était  alors 
commandant,  avant  qu'il  fût  calife,  et  il  s'attacha 
à  ce  personnage.  Lorsque  ledit  'Omar  parvint  au  ca- 
lifat, ce  qui  eut  heu  dans  le  mois  de  safar  de  l'an- 
née 99  de  l'hégire  (commencée  le  1 A  août  7 1 7  de 
J.  C),  l'enseignement  fut  transféré  à  Ântioche  et  à 
Harràn;  de  là  il  se  répandit  dans  d'autres  contrées 
musulmanes.  'Omar,  fils  d'Abd  al'aztz ,  se  faisait  soi- 
gner par  Ibn  Abdjar,  et  il  avait  toute,  confiance  en 
lui  pour  ce  qui  concernait  Fart  médical. 

Ala'mach  rapporte  la  maxime  suivante  d'Ibn  Ab- 
djar :  «Laisse  de  côté  le  médicament,  tant  que  ton 

1  Peut-être  Ibn  Djoldjoi  se  trompe,  en  donnant  ce  «eus  au  propos 
âe  Mahomet  :  au  f  o^JaJ  U  &?)  *>*  '  •  H  y  en  a  un  autre  que  tout 
U  monde  devine,  et  qui  me  semble  bien  plus  naturel. 

8  ^Ldl  y$l  <jj  csUtl  i>Afc,  savoir,  de  la  tribu  de  Kinâaab. 

*9- 
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corps  peut  tolérer  le  mal.»  Mais  cette  idée  appar- 
tient à  Mahomet,  qui  a  dit  :  «Marche  avec  ta  mala- 
die tout  le  temps  qu'elle  te  supportera l.  » 

lbnAthÂl*. 

• 

C'était  un  médecin  illustre  parmi  les  docteurs  dis- 
tingués de  Damas,  et  il  était  chrétien  de  religion. 
Lorsque  cette  ville  fut  au  pouvoir  de  Mo'âouiyah , 
fils  d'Aboû  Sofi&n,  ce  prince  l'attacha  à  sa  personne, 
il  le  combla  de  bienfaits,  il  le  visita  souvent;  il  eut 
une  grande  confiance  en  ce  médecin ,  et  il  s'entre- 
tenait avec  lui  nuit  et  jour.  Ibn  Athâl  connaissait 
bien  les  médicaments  simples ,  ainsi  que  les  compo- 
sés, leurs  propriétés  et  les  poisons  mortels  qu'ils 
contenaient.  C'est  précisément  à  cause  de  cela  que 
Mo'âouiyah  fréquentait  beaucoup  ce  médecin.  Pen- 
dant le  gouvernement  de  ce  prince ,  un  grand  nombre 
de  personnages  marquants  et  d'émirs  musulmans 
moururent  de  poison. 

Voici  ce  que  nous  a  rapporté  Aboû  'Abdallah  Mo- 
hammed, fils  d'Alhaçan,  fils  de  Mohammed,  le  se- 
crétaire, de  Bagdad,  fils  d'Alcarîm9.  (L'auteur  cite 
ici  les  mêmes  personnages  qu'il  a  nommés,  p.  l\  a  9,  et 
qui  se  sont  transmis  cette  tradition  de  l'un  à  l'autre, 

3  La  citation  qui  suit,  ou  ^Lu*l,  manque  dans  tous  les  manus- 
crite, excepté  le  ms.  6 7 4.  Je  reconnais  que  j'aurais  pu  aussi  la  sup- 
primer sans  inconvénient;  mais  je  préfère  donner  la  traductiou  de 
mon  texte  dans  son  intégrité. 
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la  faisant  remonter  du  premier  jusqu'à  Aboù'lfaradj 
aiispahâny  inclusivement.  Puis  il  ajoute  :)  Celui- 
ci  dit  dans  son  grand  ouvrage  appelé  Alaghâhy,  ou 
les  Chansons,  qu'il  a  reçu  la  tradition  suivante  de 
son  oncle1;  celui-ci,  d'Ahmed,  fils  d'Alhârith  al- 
Khazzâz  (négociant  en  soie);  celui-ci,  d'Almadâïny; 
celui-ci,  d'un cheïkh  du  Hidjâz;  celui-ci,  de  Zaïd ,  fils 
de  Nâfi'2,  maoula  (affranchi  ou  client,  etc.)  d'Almo* 
bâdjiy,  fils  de  Khâlid ,  fils  d'Aloualîd  ;  celui-ci,  d'Aboû 
Dhîb,  et  celui-ci,  d'Aboû  Sôbaïi.  Ce  dernier  aurait 
raconté  que  Mo'âouiyah,  lorsqu'il  voulut  nommer 
soif  successeur  au  pouvoir,  Yazîd  (son  fils),  dit  aux 
Syrieiy  ou  aux  Damasquins  :  «  Le  prince  des  croyants 
est  vieux,  sa  peau  s'amincit,  ses  os  deviennent  fria- 
bles, et  son  terme  est  proche.  Il  désire  désigner 
celui  qui  sera  votre  calife  après  sa  mort  Qui  VQuièz- 
vous?»  Ils  répondirent  :  «Nous  voulons  'Abdarrah- 
mân,  fils  de  Khâlid,  fils  d'Aloualîd.  »  Mo'âouiyah  se 
tut,  il  cacha  sa  pensée*,  et  suborna  Ibn  Atbâl,  le  mé- 
decin chrétien,  à  l'égard  d'Abdarrahmân.  Ibn  Atbâl 
fit  prendre  à  ce  dernier  du  poison ,  dont  il  mourut. 
Cette  nouvelle  parvint  au  fils  du  frère  de  la  vic- 

1  Le  fragment  qui  commence  ici,  et  qui  finit  p.  A4 24  1.  5,  se 
trouve,  en  effet,  dans  le  J,U^f  <_>U^,  dans  la  notice  d'Almoha- 
djir  (ms.  de  la  Bibl.  impér.  suppl.  ar.  n°  1 4i  4 ,  t.  III,  fol.  4i  i  v°  à 
4 1 2  v°).  Ce  manuscrit  m'a  fourni  quelques  variantes,  que  je  signa- 
lerai lorsqu'il  sera  nécessaire. 

1  Le  ms.  674  et  celui  de  J^l&ûfl  c->lxi  portent  tous  les  deux 
«5  L  -,  mais  ce  qui  va  suivre  me  fait  supposer  que  la  bonne  leçon . 
est  probablement  «s  b. 

3  Ou  son  dépit;  Uy**»! 
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time,  Khàlid,  fils  «FAlmohàdjir,  fils  de  Khàlid,  Bis 
d'Aloualtd.  Il  se  trouvait  à  la  Mecque ,  et  avait  de 
son  oncle  la  plus  mauvaise  opinion;  car  son  père, 
Almohàdjir,  était  avec  'Aly  à  Siffîn ,  tandis  qu'Abd- 
arrahmàn,  fils  de  Khàlid,  était  avec  Mo'àouiyah. 
De  plus,  Khàlid,  fils d' Almohàdjir,  suivant  aussi  en 
cela  l'opinion  de  son  père,  était  du  parti  hâchimite*. 
Quand  son  oncle  'Abdarrabmân  eut  été  tué,  Khàlid 
fut  rencontré  par  'Orouah,  (ils  de  Zôbaïr,  qui  lui 
dit  :  «û  Khàlid  ^  laisseras-tu  lbn  Àthàl  garder  les 
articulations  de  ton  oncle  à  Damas2,  et  resteras-tn 
à  la  Mecque ,  laissant  tomber  ton  manteau  et  le  traî- 
nant ,  pour  te  dandiner  avec  cela  d'une  manière  su- 
perbe ?  »  Khàlid  fut  indigné,  il  appela  son  affranchi , 
nommé  Nâfi',  il  l'informa  de  l'événement,  et  lui  dit: 
«  Il  faut  absolument  qu  lbn  Athàl  soit  tué.  »  Nàfi'  était 
un  homme  fort  et  très-courageux. 

Ils  partirent  ensemble  de  la  Mecque ,  et  arrivèrent 
A  Damas.  lbn  Àthàl  allait  ordinairement  lé  soir  chet 
Mo'àouiyah.  Or,  Khàlid  attendit  sa  sortie,  assis  dans 
une  mosquée  de  Damas,  appuyé  contre  une  colonne, 

1  En  d  autres  termes,  partisan  d'Aly,  qui  était  de  la  maison  de 
Hàchim,  et  adversaire  de  Mo'àouiyah,  qui  descendait  d'Omayyab. 

*  j»U)l*  (À*  JUjf  Jj  JU'I  ^î  fOà'L  Telle  est  la  leçon 
des  manuscrits  d'ibu  Aby  Ossaïbi'ab ,  excepté  le  ms.  673 ,  qui  porte  : 
aUJU  csgu  (je*!  Ju  Jul  ^jûf  ^oô'KLemanusc.du^Ui» 

^UJff  donne  ici:  ^UJL  c£&  JL^f  jj  JUf  qj\  g±3\.  De- 
vrait-on lire  yij  •  briser;  il  a  brisé  • ,  au  lieu  de  Jû  ou  ^b  ?  O» 
bien  doit-on  supposer  #Jj,ou  *JLj  «vomir;  il  vomit,  etc.»?  (Cf. 
p.  A4 2,  note  1.)  *  * 
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et  son  serviteur,  assis  et  appuyé  contre  une  autre 
colonne.  Khâlid  dit  à  Nâfi'  ;  «  GardMoi  bien  de  te 
présenter  devant  Ibri  Athâl;  c'est  moi  qui  veux  le 
frapper;  mais  protège  mo©  dos,  et  défends-moi  par 
derrière,  Si  tu  vois  là  quelque  chose  de  peu  rassu- 
rant pour  moi ,  ce  sera  alors  ton  affaire.  »  Au  moment 
où  Ibn  Athâl  passa  devant  eux ,  Kbâlid  se  précipita 
sur  lui  et  le  tua.  Les  personnes  qui  étaient  avec  le 
médecin  allaient  tomber  sur  le  meurtrier;  mais  Nâfi' 
se  mit  h  crier  contre  elles»  et  elles  cessèrent  Khâlid 
et  NâfT  fuirent ,  poursuivis  par  les  personnes  cirdessûs. 
Quand  celles-ci  les  atteignirent,  tous  les  deux  char- 
gèrent sur  elles  et  les  dispersèrent,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  à  une  rue  étroite,  où  ils  s'engagèrent, 
et  ils  échappèrent  ainsi  à  ceux  qui  les  suivaient 

Moaouiyah,  ayant  su  ce  qui  s'était  passé,  dit  : 
«  Le  coupable  est  sans  doute  Khâtid ,  fils  d'Almo- 
bâdjir;  qu'on  fasse  des  perquisitions  dans  la  rue  où 
il  est  entré»  »  On  fit  des  recherches*  et  ïon  amena 
l'homicide  au  calife,  qui  lui  dit  :  «  Que  Dieu  ne  t'ac- 
corde aucun  bien,  ô  visiteur  !  Tu.  as  tu$  mon  mé- 
decin. »  Khâlid  répondit  :  <c  J'ai  donné  la  mort  à 
celui  qui  a  reçu  l'ordre  et  l'a  exécuté;  reste  celui  qqj 
l'a  donné.  » — «  Surtoi  la  malédiction  divine  !  Certes, 
pour  Dieu,  si  seulement' il  avait  dit  (Ibn  AthM)  : 
«Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  qu'Allah.»  Ou  s'il  avait 
prononcé  une  seule  fois  la  formule  de  la  croyance 
musulmane,  je  te  tuerais,  en  prenant  son  talion. 
Est-ce  que  Nâfi'  était  avec  toi?»  —  «Non,  il  n'était 
pas  avec  moi.  »  —  a  Oui ,  pour  Dieu  %  il  y.  était  :  tu 
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n'aurais  pas  eu  la  hardiesse  de  faire  ce  que  tu  as  fait , 
sans  sa  présence. »  Moâouiyah  donna  ordre  de  le 
chercher;  il  fut  trouvé  et  conduit  devant  le  princeT 
qui  lui  fit  donner  cent  coups  de  fouet.  Pour  Khâlid, 
il  lie  lui  infligea  point  d  autre  peine  que  celle  de 
la  prison.  En  outre,  il  força  les  Banoû  Mâkhzoûm  * 
à  payer  le  prix  du  sang  d'Ibn  Athâl ,  qui  fut  de  douze 
mille  drachmes.  Six  mille  furent  versées  par  lui  dans 
le  trésor  public,  et  les  six  mille  autres,  il  les  garda 
pour  lui-même.  Gela  devint  une  coutume,  pour  ce 
qui  concernait  le  prix  du  sang  du  sujet  non  mu- 
sulman2; et  elle  dura  jusqu'au  califat  d'Omar,  (ils 
d'Abdal'a&îz  ('Omar  II  ).  Celui-ci  abolit  le  payement 
de  la  moitié  de  la  somme  ci-desâus ,  que  le  sultan 
s'appropriait,  et  confirma  le  payement  de  l'autre 
moitié,  savoir,  des  six  mille  drachmes,  que  recevait 
le  trésor  public5. 

Lorsque  Mo'âouiyah  eut  emprisonné  Khâlid ,  fils 
(fAlmohâdjir,  celui-ci  récita  ces  vers  dans  sa  prison  : 

Quant  à  mes  pas,  ils  sont  IrèVrapprochés  les  uns  des 
autres  ;  c'est  la  marohe  de  l'homme  enchaîné  dans  la  forte- 
resse. 

^  Pourquoi  me  promenerais-je  dans  les  vallées  de  la  Mecque, 
mon  manteau  suivant  mes  traces  *  ? 

1  Les  Banoû  Mâkhzoûm  sont  les  membres  d'une  famille  koraî- 
chite ,  dont  faisait  partie  Kbâlid ,  fils  d' Almohâdjir. 

*  OubUif  iu3  j  (jyjçt  cAJi  J^i  Ji.  Ce  mot  jjbUif  veut  dire 
littéralement  :  «  celui  qui  a  stipulé  un  pacte,  le  confédéré,  etc.  » 

'  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  page  444,  ligne  i,  manque  dans  tous 
les  manuscrits  d'Jbn  Àby  Ossaîbi'ah,  sauf  le  ms.  674* 

4  C'est  là  peut-être  une  allusion  au*  propos  d'Orouah,  qu'on  a  In 
ci-dessus,  p.  438»  iign.  1 1  et  suivantes. 
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Laiése  cela;  cependant,  vois-tu  un  feu  qui  brûle  à  Dhoû 
Morâr1? 

U  ne  flambe  point  pour  des  gens  qui  se 'chauffent  dans  une 
nuit  froide,  ni  même  pour  cuire  des  viandes.  r 

D'où  vient  que  la  longueur  de  la  journée  n'abrège  pas 
celle  de  ta  nuitP 

Est-ce  que  les  temps  seraient  courts  ?  Est-ce  que  le  prison- 
nier serait  fatigué  de  la  captivité  *  ?      , 

Mo'âouiyah  ayant  eu  connaissance  de  ces  vers, 
mit  le  prisonnier  en  liberté.  Ce  dernier  retourna  à 
la  Mecque,  et,  à  son  arrivée,  il  vit'Orouah,  fils  de 
Zobaïr,  auquel  il  dit:  «Quant  à  Ibn  Athâl,  je  l'ai 
déjà  tué  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  qu  Ibn  Djormoû*  a 

I  Je  suppose  que  nL*  »i  est  le  nom  d'un  lieu,  ou  quelqu'un, 
cher  tu  prisonnier,  allumait  du  feu  à  son  intention,  et  pour  lui  in- 
diquer qu'on  pensait  à  lui. 

*  Voici  le  texte  de  ces  vers,  qui  sont  du  mètre  JL*I^: 

«^LaJt  j  d^JUU  tjpj*       ci ^LiLï  c$Ua^.  Cl 

<^)i  <*r->'  *&**  è    ^'  <*  d*-*^  l~*"* 
Jj-*  iS*-i  J>-^jt  ÇIj     <jfJ  J*  v^pj  te  *>* 

^U-3  3j  0  *  lkq.lL*        Sj.     i   î  Ç>-£-ï  (!)]  L» 
^L^JI  Jjb  aÏJo  jafl        V,.t  (jt^J  (JXJ  Jlj  U 

a  Le  manuscrit  du  Alàûf I  {_%*>'*—  porte  A*èJl . 
h  Le  manuscrit  d'ibn  Aby  Ossaïbi'ah donne    P'Ànj  • 

e  Le  manuscrit  du  j,U>}f  I  c«>Li=>  porte  *vj3f[  •  a»  lieu  de  .aU^S  î 

II  me  semble  que  s'il  y  avait  A  A U'%\,  au  lieu  de  y**Uu4*  le  sens  se- 
rait peut-être  meilleur. 
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gardé  les  articulations  de  Zobaïr  à  Basrah l  ?  Or,  tue- 
le ,  si  tu  sais  te  venger.  »  'Orouah  porta  plainte  contre 
le  meurtrier  de  son  père  à  Aboû  Beçr,  fils  cFAbdar- 
rahroân ,  fils  de  Hârith,  fils  de  Hicbâm 2,  qui  le  con- 
jura de  renoncer  au  talion,  et  il  obéit 

Ibn  AbyOssaibiab  dit  que  Zobaïr,  fils  d'ATaouâm, 
était  avec  'Aïchah  dans  lajowrnée  du  chameau,  qu'Ibn 
Djormoûz  le  tua,  «t  que  c est  pour  cela  que  Khâlid , 
fils  d'Almohâdjir,  rappela  à  'Orouah,  fils  de  Zo- 
baïr, le  meurtre  de  son  père  par  Ibn  Djormoûz,  afin 
de  lui  faire  honte.  Ce  qui  confirme  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  c'est  qu'Âticah,  fille  de  Zaïd,  fils 
d'Amr,  fils  de  Nofaïl,  et  épouse  de  Zobair,  fils 
d'ATaouâm,  a  composé  les  vers  élégiaques  qui  sui- 
vent, lorsqulbn  Djormoûz  eut  tué  son  mari  : 

Ibn  Djormoûz  a  trahi  un  cavalier  qui  était  invincible  au 
jour  du  combat ,  et  qui  jamais  ne  restait  en  arrière. 

0  'Amr!  si  tu  l'avais  seulement  averti  de  ton  attaque3,  lu 
l'aurais  trouv4  tout  autre  que  léger  et  tremblant  du  cœur  et 
des  mains, 

1  iya-JL  ^>y  Jt*>y  £i  )J*fï  O^  fà^.EnplacedeJb, 
le  manuscrit  du  ^Uûff  <_>U£=>  porte  cetle  fois  «s$\ju  .  (Cf.  ci-des- 
sus, p.  438,  note  a.) 

*  Ce  personnage  était  un  des  sept  jurisconsultes  célèbres  de 
Médine,  et  il  est  mort  l'ai*  0,4  de  l'hégire,  commencé  le  7  octobre 
71a  de  J.  C.  'Orouah ,  fils  de  Zobaïr,  était  aussi  de  leur  nombre. 
(Cf.  Aboû'i  Fédâ,  Mnales  muslemici*  ouvrage  qté,  t.  I,  p.  A4*  à 
,445;  et  Ibn  Khallicân,  Biographies ,  édition  de  M.  de  Siane,  p.  i34 
à  i35.) 

*  Le  teste  porte  littéralement:  «Si  tu  l'avais  réveillé. »  En  effet, 
il  paraît  avéré  qu'Arar,  fils  de  Djormoûz,  assassina  Zobair  pendant 
son  sommeil.  Ce  fut  après  le  combat  du  chameau,  et  dêns  sen  voyage 
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Allah  est  Ion  Seigneur;  et  puisque  tu  as  tué  un  musul- 
man, tu  mérites  la  peine  de  celui  qui  est  baptisé  (l'enfer). 

Certes,  Zobair  possédait  une  bravoure  véritable;  il  était 
libéral  par  nature,  noble  dans  rassemblée. 

Dans  combien  de  gouffres  ne  s'esl-ii  pas  plongé,  et  dont 
ne  l'avait  point  détourné  ton  assaut ,  ô  vil  produit  du  cham- 
pignon de  la  colline  raboteuse  ! 

Va-t'en;  tes  mains  n'avaient  jamais  salai  un  homme  pareil 
à  Zobaïr  dans  tout  le  temps  passé,  parmi  tous  ceux  qui  vont 
et  ceux  qui  vieonent 1. 

vers  Médine.  (Cf.  Àboû'l  Fédâ,  Annales  muslemici,  ouvrage  cité, 
1. 1,  p.  298a  3oi.) 

1  Les  distiques  suivants  sont  du  mètre  JUb": 
c>.    ^  ,  x  li  ï .  u,b,f.  dJLc  c>^m 

(^(N X-*-Jj  £j£__J  U*  <jfU   l$9 

*  Ces  trois  premiers  vers  seulement  se  trouvent  cités  dans  le  commentaire 
sur  le  Hamâçah  (édit.  de  M.  Frcytag,  p.  493).  Au  lieu  de  <AJ\  AttU  ou 
y  lit  cdUt  ddU=U  ♦  savoir  :  «Poisse  ta  mère  te  perdre  !  »  Cette  leçon  me 
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Aboû'Obaïd  Alkâcim,  fils  de  Saîlâm,  de  Bagdad, 
raconte  dans  le  livre  des  Proverbes  \  que  Mo'âouiyah, 
fils  d'Aboû  Sofiân ,  ayant  craint  que  le  peuple  ne  fut 
favorable  à  'Àbdarrahmân ,  fils  de  Khâlid ,  fils  d'Aï- 
oualid,  se  plaignit  de  ce  personnage,  et  que  le 
médecin  (Ibn  Athâl)  lui  fit  prendre  une  boisson 
miellée,  contenant  un  poison  qui  le  brûla.  Alors 
Mo'âouiyah  dit  :  o  II  n'y  a  point  d'autre  bonheur  que 
celui  qui  vous  débarrasse  tout  de  suite  des  personnes 
que  vous  haïssez  *.  »  Il  ajoute  que  Mo'âouiyah  pro- 
nonça les  paroles  suivantes,  quand  il  sut  qu'Alach- 
tar  avait  avalé  un  breuvage  fait  avec  du  miel  em- 
poisonné, et  qu'il  en  était  mort:  «Certes,  Dieu  a 
des  défenseurs,  et  de  ce  nombre  est  le  miel'.  » 

J'ai  extrait  ce  que  je  vais  rapporter  de  la  chro- 
nique d'Aboû  'Abdallah  Mohammed ,  fils   d'Omar 

semble  préférable.  En  place  de  o-^j»  on  J  trouve  oJL* .  Quant  an  moi 
O^cctt,  il  veut  dire  :  «l'individu  baptisé,  le  chrétien,»  Il  signifie  aussi  : 
•  celui  qui  agit  en  connaissance  de  cause ,  ou  de  propos  délibéré.  » 

1  Ce  personnage  était  un  grand  jurisconsulte,  auteur  de  beau- 
coup d'ouvrages ,  et ,  entre  autres ,  d'un  recueil  de  proverbes.  Il  est 
mort,  suivant  Ibn  Khalîicân  (Biographies,  ouvrage  cité,  p.  584  à 
586),  Tannée  232  ou  223  de  l'hégire  (837  ou  838  de  J.  G.)»  et, 
suivant  d'autres,  plus  tard. 

9  oJo  ^  c£Uc  (jA**!  v*  31  0^>  3.  Cela  est  devenu  une 
phrase  proverbiale  ;  et  on  lit  aussi  U,  au  lieu  de  ^».  (Cf.  Freytag, 

Proverbes  arabes, <.  II ,  p.  489.) 

j  j     «•    *■ 

'  JumjJI  l^U  \5y*>  <JJ(jL  C'est  là  également  un  proverbe, 
et  Maïdàny  l'explique  en  disant  que ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  l'homme 
peut  périr,  même  par  une  chose  qui  lui  semble  très-innocente.  (  Cf. 
Freytag,  Proverbes  arabes,  t.  I,  p.  10  à  1 1  ;  voyei  aussi,  pour  une 
autre  explication,  Schultens,  Meid.  Prov.  arab.  pars,  p.  290.) 
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Alouâkidy 1.  Cet  auteur  raconte  que ,  dans  l'année 
trente-huitième  de  l'hégire ,  'Aly ,  fils  d'Aboû  Thâlib , 
envoya  Alachtar  comme  gouverneur  de  l'Egypte, 
après  l'assassinat  de  Mohammed,  fils  d'Aboû  Becr. 
Mo'âoqiyah  fut  instruit  de  sa  marche,  et  il  suborna 
un  dihkân  t  ou  chef  de  village ,  à  Al'arîch  2,  à  qui  il  dit  : 
«  Si  tu  tues  Alachtar,  tu  seras  dispensé  de  payer  ï im- 
pôt pendant  vingt  ans.  »  Ce  villageois  dit  des  choses 
obligeantes  à  Alachtar,  et  lui  demanda  quelle  boft- 
son  il  préférait.  Ayant  su  que  c'était  le  miel,  il  re- 
prit :  «  J'ai  chez  moi  du  miel  provenant  de  Barkah3.  >> 
Il  le  mêla  avec  du  poison,  et  Rapporta  à  Alachtar; 
celui-ci  le  but  et  il  mourut.  Mo'âouiyah,  l'ayant  su, 
dit  :  «Sur  les  mains  et  sur  la  bouche4*  » 

1  Sa  notice  se  trouve  dans  Ibn  Khallicàn  (ouvrage  cité,  p.  710  à 
71a).  Il  serait  né  au  commencement  de  Tannée  i3o  de  l'hégire 
(  septembre  ou  octobre  747  de  J.  C.) ,  et  mort  vers  la  fin  de  Tan  207 
de  l'hégire,  commencé  le  27  mai  822  de  J.  G. 

*  .j&jyJI^  (jUtfO  jf  /j»tXJ.  Le  mot  jaUùO  s'applique  à  une 
sorte  de  tribun ,  ou  dimeur  ;  il  signifie  aussi  un  grand  propriétaire 
de  terres,  etc.  —J'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu' Al'arîch  était  une 
ville,  et  plus,  tard  une  simple  station,  entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  et 
qu'elle  est  située  au  bord  de  la  mer  Méditerranée. 

*  On  sait  que  ce  mot  jjLj  est  le  nom  que  les  Arabes  ont  donné  à 
l'ancien  ne  Pentapole. 

4  >ÀlL  .0  OwJI .  C'est  encore  un  proverbe  dont  on  fait  usage , 
disent  les  commentateurs,  quand  on  se  réjouit  du  mal  qui  arrive  à 
un  ennemi.  Maidâny  en  fait  remonter  l'origine  au  calife  'Omar,  fils 
d'Alkbatthàb,  auquel  un  homme  ivre  fut  amené  pendant  le  mois  du 
jeûne,  le  ramadhân.  Il  aurait  commandé  qu'il  fût  puni,  et  aurait 

prononcé  ces  paroles  :  fàifj  ^  dd» .  La  préposition  J ,  toujours 
d'après  Maîdâny,  tiendrait  ici  la  place  4e  J^;  et  le  sens  serait 
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On  lit  dans  la  Chronique  d'Attbabary,  que  Haçan, 
fil*  d'Aly,  est  mort  empoisonné  sous  le  règne  de 
Mo'âouiyah.  Celui-ci  possédait,  on  le  sait,  de  l'as- 
tuce; or,  il  suggéra  à  Djadah,  fille  d'Àlacb'ath,  fils 
de  Kaïs,  et  épouse  de  Haçan,  l'idée  d'un  breuvage, 
et  lui  dit:  «Si  tu  tues  Haçan,  je  te  marierai  avec 
Yazîd.  »  Après  la  mort  de  son  mari,  cette  femme 
envoya  dire  à  Moâouiyah  d'accomplir  sa  promesse  ; 
mais  il  lui  répondit  :  «Je  tiens  beaucoup  à  Yazîd.» 
Kothayyir1  a  composé  les  vers  qui  suivent,  où  il 
déplore  la  mort  de  Haçan  : 

ODja'dah!  pleure-le,  et  ne  sois  pas  dégoûtée  de  verser  des 
larmes  réelles ,  et  non  point  simulées. 

Tu  ne  recouvriras  pas  la  tombe  sur  son  pareil,  ni  parmi 
les  hommes  qui  marchent  nu-pieds,  ni  parmi  ceux  qui  por- 
tent des  chaussures  *. 

fjulj  o*d\  <Jx.  au[  4.hï«4,  savoir  :  «Que Dieu  le  fesse  tomber  wr 

îa  main  et  sur  la  bouche!»  (CL  Freytag,  Proverbes  arabes,  L  îlt 

p.475.)^ 

1  **»  t  fils  d'Abdarrahman,  et  surnommé  Aboû  Sakhr,  est  mort 
fan  10S  de  l'hégire,  commencé  le  10  juin  7*3  de  J.  G.  On  peut 
voir,  sur  ce  poète  amoureux,  Aboul  Fédâ  (Annales  maslemici,  ou- 
vrage cité,  t  I,  p.  438  à  àâi),  et  Iba  Khallicàn  (ouvrage  cité, 
p.  6o5  à  608). 

1  Voici  le  texte  arabe  de  ces  vers,  qui  sont  du  mètre  £?.y~  : 
'  f  % 

J*Li  ^  c^-U.  ^  ^UJl  j     *&•  J^  ciWî  tSj  «w  &J 

Tous  les  manuscrits,  à  l'exception  du  ms.  674,  unissent  ici  la 
notice  d'ibn  Athâl,  et  ne  reprennent  le  récit  que  ci-dessous,  p.  46g, 
Jigoe  1. 
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'Àouânah,  fils  d'Alhacam,  rapporte  qu'avant  la  mort 
de  Haçan,  fils  d'Aly,  le  calife  Mo'âouiyah  écrivit  à 
Marouân ,  fils  d'Alhacam ,  son  gouverneur  à  Médine , 
ces  mots  :  «  Tue  les  montures,  dans  l'espace  qui  se 
trouve  entre  moi  et  toi ,  avec  les  nouvelles  de  Haçan , 
fils  d'Aly l.  »  Peu  de  temps  après,  Marouân  lui  an- 
nonça sa  mort.  Lorsqu'Ibn  'Abbâs  ('Abdallah)  entrait 
chez  Mo'âouiyah ,  celui-ci  le  faisait  asseoir  à  côté  de 
lui  sur  son  trône.  Le  jour  où  il  reçut  ladite  nouvelle , 
}e  calife  permit  au  public  de  venir  en  sa  présence, 
et  tout  le  monde  prit  place.  Ibn  'Abbâs  arriva ,  et 
Mo'âouiyah  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  de  dire  : 
«  La  paix  soit  sur  vous  !  »  qu'il  lui  adressa  la  parole 
en  ces  termes  :  «  0  Ibn  'Abbâs,  as- tu  été  informé  de 
la  mort  de  Haçan,  fils  d'Aly?» — «Non. » — «Nous 
avons  reçu  l'avis  de  son  trépas.  »  Ibn  'Abbâs  dit  *  : 
<c  Nous  avons  été  créés  par  Dieu,  et  nous  retourne- 
rons à  lui 3.  »  Il  ajouta  :  a  Sa  mort ,  ô  Mo'âouiyah  ! 
n'augmente  en  rien  la  longueur  de  ta  vie  ;  et  l'auteur 
de  son  décès  n'entrera  point  avec  toi  dans  ton  tom- 
beau. Nous  avons  été  affligés  par  une  perte  plus 
grande  que  la  sienne;  je  veux  dire  celle  de  son  aïeul 
Mahomet;  mais  Dieu  a  réparé  notre  malheur,  et  ne 
nous  a  point  fait  périr  après  lui!  »  Mo'âouiyah  re- 
prit :  a  Assois-toi,  ô  Ibn  'Abbâs.  »  Ce  dernier  répli- 
qua :  «  Ceci  n'est  pas  jun  jour  de  séance.  »  Mo'âouiyah 

1  ci*  &  &*&?&  ^#J  viw  k*  ÏHI  Jxit 
3  Korân ,  chapitre  n ,  veraet  1 5 1 . 
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laissa  paraître  de  la  joie  pour  la  mort  de  Haçan;  et 
ce  fut  à  cette  occasion  queKotham,  fils  d'ATabbâs, 
(frère  d'Abdallah),  dit  eo  vers  : 

Le  fils  de  Hind l  t'est  réjoui  aujourd'hui  et  a  montré  de 
l'orgueil;  car  Haçan  est  mort. 

Que  la  miséricorde  divine  soit  sur  lui  !  Il  y  a  longtemps 
qu'il  remplissait  d'angoisse  le  fils  de  Hind,  et  qu'il  lui  bles- 
sait l'oreille. 

Tant  qu'il  a  vécu ,  une  charge  pareille  à  celle  des  mon- 
tagnes Radhoua,  Thabir  et  Hadhan,  accablait  le  fils  de 
Hiod*. 

Que  serait-ce,  s'il  s'était  avancé  plein  de  vie,  élevant  h 
voix,  et  la  poitrine  bouillonnante  de  colère? 

Jouis  maintenant,  6  fils  de  Hind,  de  tous  tes  biens  eo 
sûreté.  Seulement,  la  graisse  rend  l'âne  méprisable. 

Or,  crains  Dieu,  et  montre  du  repentir;  car  la  chose  qui 
est  passée  est  comme  celle  qui  n'a  jamais  existé  \ 

1  Hind,  fille  d'Otba,  était  en  effet  le  nom  de  la  mère  de 
Mo*&ouiyah  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'auteur  de  ces  vers  ne  s'ei- 
prime  ainsi  pour  affecter  un  sentiment  de  mépris  envers  le  calife. 
(Cf.  sur  Hind,  M.Caussin  de  Percerai,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  356 
à  338.) 

1  Ce  sont  là  trois  montagnes  de  l'Arabie  ;  les  deux  premières,  si- 
tuées dans  le  Hidjâx,  et  la  troisième  dans  le  Nedjd. 

s  Ces  vers  sont  du  mètre  Jij  t 

^ô^  y-#ï>)  iSy*>  J^*      V"""^  *-a-L*  &YoJL}j 

^Q)  ci**  )0**i\)  *jy«    ^^*})  ^» ,<w  J-*-*'  '^|) 
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Aboû  Hacam  !. 

C'était  un  médecin  chrétien ,  instruit  dans  les  di- 
verses méthodes  de  guérir,  et  dans  les  différents 
genres  de  médicaments.  On  cite  de  lui  des  procédés 
mémorables  et  des  qualités  célèbres.  Mo  aouiyah,  fils 
d'Aboû  Sofiân,  le  consultait,  et  il  avait  toute  con- 
fiance en  lui  pour  la  confection  de  certains  médica- 
ments composés,  qui  servaient  à  des  buts  qu'il  vou- 
lait atteindre  par  l'intermédiaire  de  ce  médecin.  Aboû 
Hacam  vécut  fort  longtemps,  et  il  dépassa  cent  an- 
nées2. 

Aboû  Dja'far  Ahmed, fils  de  Yoûçuf,  fils  dlbrâ- 
hîm,  raconte,  d'après  son  père,  qui  le  tenait  d'iça, 
fils  de  Hacam,  le  Damasquin  et  le  médecin,  lequel 
lavait  su  par  son  père,  et  celui-ci  de  son  père  (Aboû 
Hacam  ) ,  qui  disait  ceci  :  w  Pendant  le  règne  de 
Mo'âouiyah,  fils  d'Aboû  Sofiân,  son  fils  Yazîd  a 
commandé  une  fois  la  caravane  de  I3  Mecque.  Le 
calife  m'envoya  avec  celui-ci,  pour  lui  servir  de  mé- 
decin. »•  «  Quant  à  moi  (dit  à  son  tour  'îça,  fils  de 
Hacam),  je  suis  parti  comme  médecin  d'Abdassamad, 
fils  d'Aly,  qui  conduisait  la  caravane  de  la  Mecque. 

a  Le  manuscrit  donne  (j)î-. 

b  Le  manuscrit  porte  ^yo^J  ,  et  j'ai  )ù  <j<a-JV  P*r  simple  conjecture. 

'  >^-*yl- 

9   Le  passage  qui  suit,  depuis  ici  jusqu'à  la  page  45o,  ligne  5, 
manque  dans  tous  les  manuscrits,  à  l'exception  du  ms.  67a. 
y.  3q 
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Le  degré  de  descendance  d'Abdassamad  est  pareil  à 
celui  de  Yazîd1;  et  pourtant,  entre  la  mort  de  l'un 
et  celle  de  l'autre,  il  s'écoula  l'espace  de  cent  vingt 
années,  et  plus  encore.  » 

Yoûçuf ,  fils  d'Ibrahim  2,  dit  ce  qui  suit  :  a  *îça ,  fils 
de  Hacam ,  m'a  assuré  tenir  de  son  père ,  que  son 
aïeul  (Aboû  Hacam.)  lui  avait  raconté  qu'une  fois 
il  avait  défendu  à  'Abdalmalic,  fils  de  Marouân  (le 
calife),  de  boire  de  l'eau  dans  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. Il  l'avait  informé  que  s'il  avalait  de  l'eau  avant 
la  maturité  de  son  mal3,  il  mourrait.  Il  ajoutait  que 
le  malade  s'était  abstenu  de  cela  durant  deux  jours 

1  o^J  Ï0k*3  Jx»  û~t>~a.n  txxfr  3Jc-a3j.  L'auteur  veut  dire  qoe 
ces  deux  personnages  descendaient  d'Àbdmanâf ,  et  qu'il  y  avait 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  cinq  degrés  intermédiaires  dans  leur 
généalogie,  de  leur  premier  aïeul ,  jusqu'à  eux  deux.  'Àbdassamad, 
eu  le  serviteur  de  TÉ  terne},  oncle  des  deux  premiers  califes  ab- 
bâcîdes,  a  vécu  assez  longtemps.  On  le  dit  né  l'an  io4  de  l'hégire, 
commencé  le  21  juin  722  <fe  J.  C. ,  et  mort  Tan  i85  de  l'hégire, 
commencé  le  20  janvier  801  de  J.  C;  c'était  alors  sous  le  califat 
de  Haroûn  Arçachid.  Yaxîd  fit  son  pèlerinage  Van  5o  de  l'hégire 
(670  de  J.  G.) ,  et  'Ahdassamad  accomplit  le  sien  l'an  i5o  de  Thé 
gire  (767  de  J.  G.).  On  peut  voir,  pour  plus  de  détails,  Ibn  Kbal 
licân  (ouvrage  cité ,  p.  4 1 2  ). 

9  Ge  personnage  est  sauvent  cité  par  Ibn  Aby  Ottaïbi  ah ,  lequel 
dit  plus  loin  (ms.  674*  fol.  i42r°)  qu'il  était  calculateur,  ou  astro- 
logue (o*»l^),  et  surnommé  IbnAdddyah,  savoir  :  «le  fils  de  li 
nourrice.  »  On  trouve  dans  Hâdji  Khalfah  l'indication  d'un  ouvrage 

intitulé  :  <ut<v>  ^3  *LaJ?3I  jLàJ,  ou  •  Histoire  des  médecins, 
par  Ibn  Addâyah.  »  (  Voyez  les  mss.  de  la  Biblioth.  impér. ,  à  l'article 
)U^L  anc.  fonds  ar.  n°  875,  et  suppl.  ar.  n°  i3g5). 

3  Ou  avant  la  coction  de  sa  maladie,  4&Lc  MJ  J*J.  On  d  irait  ai* 
jourd'hui  la  résolution. 
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et  une  paftie  du  troisième,  lorsque  son  .fils  Oualîd 
entra ,  et  demanda  à  son  père  comment  il  allait.  Le 
médecin  Aboû  Hacam  était  présent,  ainsi  que  les 
filles  du  malade.  Ce  dernier  découvrit  dans  la  phy- 
sionomie de  Oualîd  la  joie  de  le  voir  mourir,  et  il 
répondit  à  sa  question  par  ce  distique  :  » 

Voici  un  individu  qui  demande  de  nos  nouvelles,  et  qui 
désire  notre  perle.  En  voilà  d'autres  qui  s'informent  aussi  de 
nous,  .et  leurs  larmes  coulent  *. 

«  Il  prononça  d'abord  le  premipr  hémistiche  en 
se  tournant  du  c0té  de  Oualîd  ;  puis  il  se  tourna  vers 
les  filles ,  et  récita  la  seconde  moitié  du  vers.  Après 
cela,  le  malade  demanda  de  Veau,  qu'il  but,  et  il 
mourut  à  l'instant 2.  » 

Hacam  addimechkv '. 

Il  égalait  son  père  dans  la  connaissance  de  la  cure 
des  maladies ,  dans  les  procédés  médicaux  et  dans 
les  qualités  admirables.  Il  résidait  à  Damas,  et, 
comme  son  père,  il  vécut  aussi  fort  longtemps. 
Yoûçuf,  fils  d'Ibrâhîm,  dit  qu'il  tenait  dlça,  fils  de 
Hacam,  que  son  père  mourut  à  Damas,  lorsqu'Abd- 

1  Ce  distique  est  du  mètre  J^y*  : 

2  Le  *lô-££!  £)[+J'  o^J  consacre  quelques  lignes  à  Aboû  Ha- 
cam (ms.  cité,  p.  323  à  3?4).  H  y  est  nommé  aussi  dans  l'article 
plus  détaillé  de  Hacam,  son  (ils  (p.  1 54  à  1 56). 

*  JUUjJt  f*£fc«  ou  Hacam  lé  Damasquin. 

3o. 
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allah,  fils  de  Thâhir,  se  trouvait  dans  cette  ville, 
et  dans  l'année  a  i  o  de  l'hégire.  'Abdallah  lui  demanda 
quel  âge  avait  atteint  son  père,  et  ii  lui  répondit: 
«  Cent  cinq  ans ,  et  sans  qu'il  y  eût  aucune  altération 
dans  son  esprit,  ni  la  moindre  diminution  dans  sa 
science.  »  'Abdallah  observa  alors  que  Hacara  avait 
vécu  juste  la  moitié  de  l'ère  musulmane.  Yoûçuf  dit 
encore  avoir  su  d'îça  ce  qui  suit  : 

«  J'étais ,  dit  iça ,  à  cheval,  en  compagnie  de  mon 
père,  dans  la  ville  de  Damas,  quand  nous  vînmes 
à  passer  devant  la  boutique  d'une  sorte  de  barbier, 
ou  chirurgien  poseur  de  ventouses  \  près  de  laquelle 
beaucoup  de  monde  s'était  arrêté.  tJn  individu  nous 
ayant  reconnus,  dit  aux  assistants  :  «  Faites  place,  car 
a  voici  Hacam  le  médecin  et  son  fils  Iça.  »  Les  spec- 
tateurs s'éloignèrent  un  peu ,  et  nous  vîmes  alors  un 
homme  qui  avait  été  saigné  par  le  chirurgien-bar- 
bier dans  la  veine  basilique.  L'ouverture  était  grande, 
la  basilique  se  trouvait  sur  l'artère  (brachiale  ),  l'opé- 
rateur n'avait  pas  su  suspendre  ou  isoler  la  veine,  et 
il  avait  blessé  l'artère2.  Le  chirurgien-barbier  ne  con- 

1  /»«•  Ce  mot  haddjâm  gigniûe  proprement  un  individu  qœ 
applique  les  ventouses ,  et  qui  exerce  les  opérations  de  la  petite  chi- 
rurgie. J 

•  ôyJ\  ^  rL^'  ^  fi  0LyJf  ^  ^JLUI  0l$ 

/jLy^Jf  <_>lol3  •  Tous  les  médecins  et  tous  les  chirurgiens  savent 
que  ta  veiné  basilique  est  ordinairement  le  plus  gros ,  le  plus  appa- 
rent des  vaisseaux  du  pli  du  bras;  mais  qu'il  est  accolé  à  fartto 
brachiale.  La  prudence  exige  de  pratiquer  la  saignée  sur  une  autre 
veine.  Si  Ton  n'a  pas  le  choix ,  on  doit  chercher  à  changer  le  rap- 
port des  deux  vaisseaux ,  en  imprimant  un  mouvement  au  membre 
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naissait  aucun  moyen  pour  arriver  à  arrêter  l'écou- 
lement du  sang.  Nous  essayâmes  les  compresses ;  les 
toiles  d'araignées  et  les  poils  fins;  mais  nous  ne  réus- 
sîmes pas.  Mort  père  me  demanda  si  je  savais  pro- 
poser un  autre  expédient,  et  je  lui  répondis  par  la 
négative. 

a  II  se  fit  apporter  une  pistache ,  il  la  fendit  par  le 
milieu ,  jeta  son  amande,  prit  une  moitié  de  l'écorce  et 
la  plaça  sur  lieu  de  la  saignée;  puis  il  coupa  la  lisière 
d'une  étoffe  de  lin  épaisse ,  avec  laquelle  il  enveloppa 
la  blessure  par-dessus  la  moitié  de  la  pistache,  dune 
manière  extrêmement  forte.  Il' serrait  tant,  que  l'in- 
dividu saigné  criait  et  demandait  secours.  Après  avoir 
ainsi  entouré  le  bras  <  il  arrêta  solidement  la  ligatuDe, 
et  commanda  de  cpnduire  cet  homme  près  du  fleuve 
Barada1.  Mop  père  lui  fit  placer  le  bras  dans  l'eau 
de  la  rivière;  il  lui  fit  une  sorte  de  lit  au  bord  de 
celle-ci,  et  l'y  laissa  dormir.  11  lui  fit  avaler  quelques 
jaunes  d'œtif  demi-cuits2,  et  le  confia  à  la  garde  d'un 
de  ses  disciples.  Mon  père  prescrivit  à  celui-ci  de  ne 
pas  permettre  au  malade  de  retirer  son  bras  de  l'eau , 
depuis  l'endroit  de  la  blessure,  excepté  au  moment 
dé  la  prière,  à  moins  qu'il  n'y  eût  lieu  de  craindre 
pour  lui  la  mort,  à  cause  de  l'excès  du  froid.  Dans 

En  tout  cas,  si  Ton  est  obligé  dépiquer  une  veine  qui  adhère  à  l'ar- 
tère ,  il  faut  enfoncer  très  peu  la  lancette. 

1  lS  -V  ou  f  «^  W  est  un  des  fleuves  ou  canaux  de  la  ville  de  Damas. 

'  i^uùy^j  ^jo^o  (ï>L£  .  Le  dernier  mot  est  persan;  il  est  com- 
posé du  substantif  fi)  t moitié»,  et  du  participe  du  verbe  ^v^w 
«cuire,  frire,  etc.» 
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ce  cas ,  il  l'autorisa  à  sortir  le  membre  quelques  ins- 
tants, pour  le  replacer  bientôt  dans  l'eau.  Gela  dura 
jusqu'au  soir. 

a  Mon  père  fit  amener  le  blessé  à  sa  demeure;  il 
lui  défendit  de  recouvrir  la  place  de  la  saignée  et 
de  défaire  le  bandage,  avant  que  cinq  jours  ne  fus- 
sent écoulés.  L'individu  obéit;  mais  mon  père  alla 
le  trouver  au  troisième  jour,  et  vit  que  le  bras,  ainsi 
que  l'avant-bras,  étaient  très-gonflés.  Alors  il  des- 
serra un  peu  la  ligature ,  et  dit  au  malade  :  a  Le  gon- 
«  Ilement  est  une  chose  moins  grave  que  la  mort.  » 
Le  cinquième  jour,  mon  père  enleva  le  bandage,  et 
nous  trouvâmes  que  l'écorce  de  la  pistache  était  adhé- 
rente aux  chairs  de  l'individu.  Mon  père  lui  dit  : 
a  C'est  au  moyen  dô  cette  écdrce  que  tu  as  été  sauvé 
«du  trépas;  si  tu  l'ôtes  avant  qu'elle  ne  se  détache 
«  et  qu'elle  ne  tombe  par  elle-même  et  sahs  aucun 
«  effort  de  ta  part,  tu  occasionneras  ta  mort.  »  Iça 
ajoute  :  «  L'écorce  tomba  le  septième  jour ,  et  à  sa 
placé ,  il  resta  du  sang  sec ,  ou  un  caillot ,  ayant  la 
forme  de  la  pistache.  Mon  père  dit  à  cet  homme  de 
ne  pas  toucher  à  ce  caillot ,  de  ne  point  gratter  au- 
tour du  grumeau  sanguin ,  et  de  ne  pas  chercher  a 
en  briser  avec  les  doigts.  Le  sang  se  détacha ,  il  tomba 
peu  à  peu ,  et  le  lieu  de  la  saignée  ne  fut  visible 
qu'après  plus  de  quarante  jours.  Cet  homme  guérit 
complètement1.» 

1  Le  procédé  qu'on  vient  de  lire ,  quoique  compliqué ,  et  peut- 
être  même  dangereux,  est  loin  d'être  irrationnel.  Il  ressemble  beau- 
coup, du  reste,  k  la  pratique  des  Égyptiens  dans  des  cas  analogues, 
telle  que  nous  Ta  fait  connaître  Prospero  Alpine  Ce  célèbre  médecin 
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\ 


'Iça  (ou  Jésus),  fils  de  Hacam,  de  Damas. 

Il  est  célèbre  sous  la  dénomination  de  Messie,  il 
est  l'auteur  de  la  grande  collection  connue  sous  son 
nom  et  qui  lui  est  attribuée l.  Yoûçuf ,  fils  dlbrâlifm, 
rapporte  d'après  Iça ,  fils  de  Hacam,  que  Ghadhîdh, 
concubine  de  Rachîd,  qui  l'avait  rendue  mère,  fut 
atteinte  de  douleurs  d'entrailles2,  et  qu'elle  fit  appe- 
ler 'îça,  ainsi  que  les  deux  calculateurs  ou  astrologues 
Alabahh  et  Atthabary 5,  Elle  demanda  à  'îça  quel  trai- 


vénitien1 ,  qui  a  habité  l'Egypte  dans  le  xvi*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
a  écrit ,  comme  on  sait ,  un  ouvrage  sur  la  médecine  de  cette  contrée. 
Le  chapitre  consacré  à  la  section  des  artères  se  termine  ainsi  :  «  Atque 
«  baec  de  sectione  arteriarum  apud  illos  usita  suffi  ciunt,  ex  quibus 
«  colligitur  dno  in  sectione  illâ  observarj ,  sciiicet  in  iis  affection 
«minimum  vulnus,  peroblique  acutissimoque  phlebotomo  adac- 
«  tum ,  et  applicationem  aenei  deoarii  supra  arterise  vulnus.  Quo  et 
•  frigiditate,  et  duritie  pulsus  arterise  motus  conibetur,  atque  ne  valide 
«  arteria  pulsu  vulnus  percùtiat,  aique  ne  vehemens  ille  motus  fiât, 
«quopossit  arteriae  vulnus  rursum  dilatari,  atque  obstare,  quin  ar- 
«  teria  secta  recte  coalescat,  prohibetur.  »  (Prosperi  Alpini  Medicina 
jEgjrptiorum,  Kb.  II,  cap.  xn.)   , 

*  Â-y  cXa^JI  jJL  a \  ja^ÀàJ  i&j*  **N  Cette  expression 
d'oamm  oualad  s'appliquait  à  la  femme  non  mariée ,  et  qui  procréait 
un  ou  plusieurs  enfants. 

3  t^**"^  (Jjt-^fj  f*^  c^àa.|^.  Le  m».  67  4  offre  en  cet 
endroit  la  glose  marginale  que  je  vais  traduire  :  «  Ceux-ci  étaient 
deux  personnages  distingués  dans  la  science  astrologique.  Chacun 
d'eux. a  laissé  des  ouvrages  sur  cette  branche  des  connaissances.» 

J'ajouterai  que  le  nom  du  premier  était  Alhaçan ,  fils  de  Moham- 
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tement  il  conseillait.  Celui-ci  dit  :  a  Or,  je  l'avertis  que 
les  coliques  étaient  che»  elle  dune  grande  gravité,  et 
que  si  elle  ne  les  attaquait  pas  au  moyen  des  lave- 
riients,  on  ne  pourrait  pas  la  sauver  de  la  mort.  »  Alors 
elle  dit  à  Abahh  et  à  Thabary  :  «  Choisissez  pour  moi 
«  l'instant  de  la  cure,  n  Abahh  répondit  :  u  Ta  maladie 
«  n'est  pas  de  celles  dont  on  peut  retarder  le  traite- 
ce  ment  jusqu'au  temps  jugé  favorable  par  les  astro- 
«  logues.  Mon  avis  est  que  tu  entreprennes  la  cure 
«sans  aucun  délai;  et  telle  est  aussi  l'opinion  dlça, 
«fils  de  Hacam.  »  Elle  m'interrogea  à  ce  sujet,  et  je 
répondis  qu  Abahh  avait  ditvrai.  La  malade  demanda 
ensuite  l'avis  de  Thabary,  qui  dit  :  ((Aujourd'hui  la 
«lune  est  arec  Saturne,  demain  elle  sera  avec  Jupi- 
«  ter;  et  je  pense  qu'il  convient  que  tu  attendes  la 
«  conjonction  de  la  lune  et  de  Jupiter  avant  de  corn- 
«  mencer  le  traitement.  »  Abahh  reprit  :  «  Moi  je  crains  | 
«  que,  lorsque  la  lune  sera  avec  Jupiter,  les  douleurs 
«  d'entrailles  n'aient  agi  de  telle  manière  que  toute 
«  cure  deviendra  impossible.  »  Ghadhîdh,  ainsi  que 
sa  fille ,  la  mère  de  Mohammed ,  tirèrent  un  mauvais 
présage  de  ces  paroles,  et  ordonnèrent  de  chasser 
Abahh  dé  la  maison.  La  malade  suivit  te  conseil  de 
Thabary,  et  elle  mourut  avant  la  réunion  de  la  lune 
avec  Jupiter.  Quand  elle  eut  lieu ,  Abahh  fit  dire  à 
la  mère  de  Mohammed  :  «  Voici  l'instant  choisi  par 
«Thabary  pour  commencer  la  cure.  Où  donc  est  la 
h  personne  malade,  afin  que  nous  la  soignions?»  Ce 

med  Atthoûcy  Attamîmy,et  son  sobriquet,  Àiabahh;  le  second  s'ap- 
pelait 'Omar,  fils  d'Alfarbân  Attbabary. 
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propos  augmenta  la  colère  de  cette  femme  contre 
Abahh ,  et  elle  ne  cessa  de  lui  en  vouloir,  jusqu'au 
#moment  où  elle  quitta  ce  monde.  » 

JYoûçuf  raconte  ce  qui  suit  :  «  J'allais  visiter  'Iça, 
fils  de  Hacam,  dans  sa  demeure  à  Damas,  Tannée  2  2  5 
de  l'hégire,  et  j'avais  alors  un  catarrhe  chronique. 
U  me  donnait  à  manger  des  aliments  succulents,  et 
me  faisait  boire  de  l'eau  à  la  glace.  Je  n'approuvais 
pas  cela ,  et  lui  dis  que  ces  mets  étaient  nuisibles  dans 
les  rhumes.  Il  prétexta  contre  mon  opinion  l'itifluence 
de  la  température,  et  il  dit:  «Je  connais  mieux  que 
«toi  le  climat  de  mon  pays;  ces  choses  qui  sont 
«  dangereuses  dans  l'Irak ,  sont  utiles  à  Damas.  »  Je 
mangeais  ce  qu'il  m'offrait.  Quand  je  quittai  Damas, 
il  sortit  avec  moi  pour  m'accompagner,  et  me  dire 
adieu  jusqu'à  qotre  arrivée  au  lieu  nommé  Arrâhib 
00  «  le  moine  » ,  et  c'est  là  qu'il  me  laissa.  Il  me  dit 
alors  :  u  J'ai  préparé  pour  toi  des  mets  que  tu  emn 
«porteras,  ils  sont  d'une  nature  différente  de  ceux 
«  dont  tu  t'es  nourri  ces  jours  passés.  Je  t'ordonne 
«  de  ne  point  boire  de  l'eau  froide,  et  de  ne  pas  faire 
«  le  moindre  usage  d'aliments  pareils  à  ceux  que  tu 
«  as  goûtés  chez  moi.  »  Je  lui  fis  des  reproches,  pour 
m'avoir  fait  prendre  de  tels  aliments;  mais  il  répli- 
qua :  «  Il  ne  convient  pas  que  l'homme  intelligent 
«observe  strictement  les  règles  de  la  médecine  à 
«l'égard  d'un  hôte,  et  dans  sa  maison,  t 

Yoûçuf  raconte  encore  :  «Je  marchais  un  jour  à 
Damas  avec  'Iça,  et  celui-ci  vint  à  faire  mention  de 
l'oignon..  Or,  il  insista  sur  son  blâme,  et  sur  l'énu- 
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mération  de  ses  défauts  '.  Il  est  à  noter  qu'îça,  ainsi 
que  Salmaouaïh,  fils  de  Baïân2,  suivaient  tous  les 
deux  les  errements  des  moines,  et  n'approuvaient 
aucune  de  ces  choses  qui  augmentent  la  faculté  gé- 
nératrice 3.  Ils  disaient  que  les  aphrodisiaques  cou-  i 
tribuent  à  ruiner  les  corps,  et  à  enlever  du  monde 
les  créatures.  Je  n'osai  pas  argumenter  contre  tça 
au  sujet  de  cette  action  excitante  de  l'oignon  ;  mais 
je  lui  dis  que,  pendant  ce  voyage  même,  savoir ,  entre 
Sorrmanraa4  et  Damas,  j'avais  été  frappé  d'un  de 
ses  avantages.  Il  me  demanda  ce  que  c'était ,  et  je 
l'informai  alors  que  j'avais  goûté  de  l'eau  dans  une 
station,  et  que  je  l'avais  trouvée  salée;  que  j'avais 
mangé  de  l'oignon  cru,  qu'après  cela  j'avais  encore 
bu  de  cette  eau  et  que  j'avais  trouvé  qu'elle  n'était 
presque  plus  salée.  'îça  ne  souriait  pour  ainsi  dire 
jamais ,  cependant  il  se  mit  à  rire  de  mon  discours; 
puis  il  eut  l'air  triste  de  ce  que  j'avais  dit,  et  il  re- 

1  «UjU>  i^j*>s\  **->  j  ^ry^  *  J'attribue  &  csLaîÎ  le  sens  de 

'  <^)yô'  ;  telle  doit  être  sa  signification,  si  la  leçon  est  exacte,  comme 
je  le  crois. 

9  iù Vé  l&  *J  J-  •  C'est  le  médecin  célèbre  du  calife  Almo'tas- 
sim  ;  et  il  est  mort  Tan  2  2  5  de  l'hégire ,  commencé  le  1 2  novembre 
83g  de  J.  G.  Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  parle  de  ce  personnage  dans  le  hui- 
tième chapitre  (ms.  673  ;  fol.  94  v.  à  97  v.).  On  peut  voir  aussi  le  c->UT 

A*CJl  fo\yj  (ms.  cité, p.  177  à  178),  et  Aboû'l  Faradj  (ouvrage 
cité,  p.  255  à  256  du  texte,  et  p.  166  à  167  de  la  traduction). 

4  <-£-)  L^T""'  1uon  appelait  aussi  LiL»,  Sâmarra,  etc.  était 
une  ville  célèbre ,  située  dans  l'Irak  arabe. 
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prit  :  «  Je  suis  fâcbé  qu'un  homme  comme  toi  soit 
«tombé  dans  cette  erreur.  En  effet,  tu  as  commis 
«au  sujet  de  l'oignon  la  plus  vilaine  méprise,  et  la 
«  faute  la  plus  grave;  néanmoins,  tu  fais  de  cela  un 
«  éloge  pour  ce  végétal.  »  Il  me  dit  ensuite  :  ((N'est- 
ail  pas  vrai  que,  lorsqu'un  dérangement  survient 
«dans  le  cerveau,,  les  sens  s'altèrent,  au  point  que 
«  l'odorat,  le  goût ,  l'ouïe  et  la  vue  se  corrompent1?  » 
Je  lui  répondis  par  l'affirmative;  alors  il  ajouta  : 
«  Certes ,  la  propriété  de  l'oignon  c'est  de  faire  sur- 
«gir  une  altération  dans  la  cervelle;  ainsi  la  sensa- 
«  tion  de  l'amertume  de  l'eau  a  été  seulement  dimi- 
«nuée  ctez  toi,  a  cause  du  dérangement  que  l'oi- 
«  gnon  a  produit  dans  ton  cerveau.  » 

Yoûçuf  rapporte  aussi  ce  qui  va  suivre  :  «'Iça, 
dit-il,  après  m'avoir  conduit  jusqu'à  Râhib,  et  étant 
sur  le  point  *le  me  quitter,  me  tint  le  propos  sui- 
vant, et  ce  furent  les  dernières  paroles  qui  eurent 
lieu  entre  moi  et  lui  :  «Certes,  mon  père,  dit 'Iça, 
«  est  mort  à  l'âge  de  cent  cinq  ans,  sans  voir  sa  fi- 
«  gure  ridée  et  sans  qu'elle  perdît  rien  de  sa  fraîcheur. 
u  Ce  fut  par  suite  de  certaines  pratiques  de  sa  part, 
«  que  je  vais  maintenant  te  transmettre ,  comme  Une 
m  provision  pour  ton  voyage,  et  que  tu  dois  suivre: 
«  i°  ne  goûte  pas  la  viande  sécbée  et  salée;  20  ne 
«  lave  jamais  tes  mains  ni  tes  pieds  à  ta  sortie  du 
«  bain ,  à  moins  que  cela  ne  soit  avec  de  l'eau  froide, 
«  et  la  plus  froide  que  tu  pourras  trouver.  Sois  fidèle 

1  tV«Ju ,  selon  le  ms.  £7 A  >  et  (joJôXj  «  diminuent  •,  d'après  les 
autres  manuscrits. 
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«à  ces  préceptes,  car  ils  te  seront  utiles.»  J'ai  ob- 
servé, dit  Yoûçuf,  tout  ce  qu'il  m'a  communiqué  ' 
sur  ce  sujet;  seulement,  j'ai  sucé  quelquefois  un  pe- 
tit morceau  de  viande  sèche  et  salée ,  une  fois  par 
an,  et  même  un  peu  plus  souvent.  » 

Les  livres  composés  par  Tça,  fils  de  Haçam  sont  : 
i°  La  Collection;  a°  Les  Utilités  des  animaux2. 

Taïâdhoûk8. 

C'était  un  médecin  de  mérite ,  et  il  est  auteur  de 
choses  rares  ou  aphorismes,  et  de  beaux  discours, 
concernant  l'art  de  guérir;  il  a  vécu  longtemps  et  il 
existait  au  commencement  de  la  dynastie  des  Banoû 
Omayyah,  chez  lesquels  il  était  célèbre  pour  ses  con- 
naissances médicales.  Il  se  lia  aussi  avec  Haddjâdj , 
fds  de  Yoûçuf,  de  la  tribu  de  Thakîf,  qui  était  gou- 
verneur sous  'Abd  almalic ,  fils  de  Marouân.  Il  fut  son 
médecin,  et  Haddjâdj  se  livrait  à  lui,  étant  plein  de 
confiance  dans  sa  méthode  de  traiter  les  maladies.  Il 
lui  fixait  de  riches  honoraires4,  et  le  demandait  sou- 
vent. Parmi  les  préceptes  de  Taïâdhoûk  à  Haddjâdj  il 
y  a  ce  qui  suit  :  «Ne  te  marie  qu'avec  des  femmes 
jeunes  ;  ne  mange  que  les  chairs  d'animaux  peu  avan- 

1  La  phrase  suivante,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  n'est  donnée 
que  par  le  ms.  674.  • 

1  Le  >U*-i«U  £)fy>'  c-jUi  (manuscrit cité, p.  108)  consacre 
quelques  lignes  à  Iça,  fils  de  Hacam. 

*  m'^  »  '•  Theodokos , Théodocus. 

4  ^y  y.^^'ff-  Le  premier  mot  vient  du  persan  J^*L^ 
■  salaire ,  appointements ,  etc.  » 
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ces  en  âge,  et  bien  cuites;  ne  fais  pas  usage  de  médi- 
caments, à  moins  que  tu  ne  sois  vraiment  malade;  ne 
mange  pas  les  fruits' hors  l'époque. de  leur  maturité; 
mâche  les  aliments  avec  beaucoup  de  soin;  lorsque 
tu  prends  ton  repas  pendaht  le  jour,  il  n'y  a  pas  de 
mal  si  tu  dors  tout  de  suite  après;  mais  si'  ç  est  ai; 
soir,  ne  t'endors  point  avant  d'avoir  marché,  quand 
fbême  ce  ne  serait  que  cinquante  pas.  »  Une  per 
sonne  présente  dit  à  Taïâdhoûk  :  a  Si  la  chose  est  telle 
que  tu  le  dis ,  pourquoi  Hîppocrate ,  Galien  et  autres 
sont-ils  morts,  et  pourquoi  aucun  d'eux  n'a-t-il  pu 
durer  jusqu'ici?  »  Le  médecin  répondit  :  «  O  mon  fils! 
tu  as  mis  en  avant  un  argument;  or,  sache  que  ces 
personnages  ont  gouverné  leurs  corps  au  moyen  de 
ce  .qui  était  en  leur  pouvoir  ;  mais  ce  qui  n'était  pas 
en  leur  pouvoir  l'a  emporté.  Je  veux  parler  du  tré- 
pas et  de  tout  ce  qui  arrive  par  une*  cause  externe 
ou  traumatique,  comme  la  chaleur,  le  froid,  la 
chute,  la  submersion ,  les  plaies,  le  chagrin ,  et  autres 
choses  analogues.  »  Taïâdhoûk  recommanda  encore 
à  Haddjâdj  ce  qui  va  suivre  :  «  Attends  pour  man- 
ger le  moment  où  tu  éprouveras  le  sentiment  de  la 
faim;  né  te  force  pas  trop  dans  le  coït;  ne  re- 
tiens point  ton  urine  ;  et  profite  du  bain  avant  qu'il 
profite  de  toi1.»  Il  dit  aussi  à  Haddjâdj  :  «Quatre, 
choses  ruinent  l'existence,  et  souvent  même  elles 

1  iAx*  ôJ>Xj  qI  JUï  mI+JI  ^  j^j.Cest-à-dire,  je  pense: 
«reste  dans  le  bain  un  temps  convenable,  mais  n'y  demeure  pas 
trop  longtemps;  car,  dan»  ce  cas,  il  t'enlèverait  de  tes  forces,  Il 
l'affaiblirait.  • 
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tuent;  ce  sont:  i°  d'aller  au  bain  ayant  les  voies 
digestives  pleines  d aliments;  2°  d'avoir  des  rapports 
avec  la  femme  immédiatement  après  le  repas;  3°  de 
manger  la  viande  salée  et  séchée;  4°  de  boire  de 
l'eau  froide  à  jeun.  Quant  au  coït  avec  une  vieille 
femme,  cela  n'est  pas  moins  nuisible  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire.  » 

Haddjâdj  étant  venu  à  souffrir  dune  forte  migraine 
envoya  chercher  Taïâdhoûk,  qui  arriva,  et  ordonna 
au  malade  de  se  laver  les  pieds  avec  de  l'eau  bien 
chaude,  de  les  oindre  et  frotter.  Il  y  avait  un  eu- 
nuque de  Haddjâdj  qui  se  tenait  debout  près  de  son 
maître,  et  qui  dit  :  «Pour  Dieu,  je  n'ai  jamais. vu 
de  médecin  qui  ait  moins  de  connaissances  que  toi 
dans  ton  art.  L'émir  se  plaint  du  mal  de  tête  et  tu 
lui  prescris  un  médicament  aux  pieds!  »  Le  médecin 
lui  répondit  :  «  Tu  offres  cependant  toi-même  un 
indice  manifeste  de  ce  que  je  viens  de  dire.  »  — 
«Quel  est-il?»  fit  l'esclave.  —  «Tes  deux  testicules 
ont  été  enlevés,  et  les  poils  de  ta  barbe  sont  tom- 
bés. »  Haddjâdj  et  tous  les  assistants  se  mirent  à  rire. 
Une  autre  fois  Haddjâdj  se  plaignit  à  Taïâdhoûk  de 
faiblesse  dans  son  estomac,  et  de  difficulté  dans  ses 
digestions.  Le  médecin  lui  dit  :  «  Que  l'émir  se  fasse 
apporter  des  pistaches  ayant  l'écorce  extérieure 
rouge,  qu'il  les  casse  et  qu'il  mange  de  leur  moelle; 
car  cela  fortifie  l'estomac.  »  Le  soir  Haddjâdj  fit  dire 
à  ses  favorites  que  Taïâdhoûk  lui  avait  ordonné  les 
pistaches  ;  alors  chacune  d'elles  lui  envoya  un  plat 
rempli  de  leurs  amandes.  Il  en  mangea  au  point 


HISTOIRE  DES  MÉDECINS.  463 

qu'il  eut  une  indigestion ,  et,  par  suite,  une  sorte  de 
de  choléra-morbus  qui  faillit  le  faire  mourir.  Le  ma- 
lade se  plaignit  à  Taïâdhoûk  de  son  état,  en  disant 
qu'il  lui  avait  prescrit  une  chose  qui  lui  avait  été 
nuisible,  et  il  lui  raconta  ce  qu'il  avait  pris.  Le  mé- 
decin répondit  :  «  Je  t'avais  seulement  dit  de  faire 
venir  des  pistaches ,  portant  leur  écorce  extérieure, 
de  les  casser  lune  après  l'autre ,  et  de  mâcher  ladite 
écorce,  vu  qu'elle  renferme  une  substance  aroma- 
tique et. astringente,  laquelle  fortifie  l'estomac1.  Tu 
as  feit  autre  chose  que  ce  que  je  t'ai  conseillé.  » 
Taïâdhoûk  le  soigna  du  mal  qui  lui  était  survenu. 
Parmi  les  anecdotes  de  ce  médecin  avec  Haddjâdj, 
on  raconte  qu'il  entra  un  jour  chez  l'émir,  qui  lui 
demanda  :  «  Qu'est-ce  qui  peut  servir  de  remède 
contre  l'habitude  de  manger  la  terre  sigillée  2?»  Le 
médecin  répartit  :  «  La  résolution  d'un  homme  de 

1  On  sait  que  le  fruit  du  pistachier  est  un  drupe  sec,  ou  une 
petite  noix,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  olive.  Elle  a  deux 
écorces;  l'extérieure  est  membraneuse,  et  d'un  gris  roussâtre;  l'in- 
térieure est  ligneuse,  compacte,  légère  et  blanche.  L'amande  qu'elle 
contient  est  la  pistache,  qui  peut  servir  aussi  à  fortifier  l'estomac; 

mais  elle  nourrit  beaucoup. 

*>* 

-  ^^Jajf  J^l  >U3  >(j^'  fj\.  Il  s'agit  ici  sans  doute  de  la  subs- 
tance appelée  terra  lemnia,  latam,  lutam  sigïllatum,  etc.  C'était  une 
matière  aStringente,  dont  on  faisait  des  pastilles  volumineuses,  sur 
lesquelles  on  imprimait  le  sceau  du  souverain  ;  de  là  le  nom  de  terre 
sigillée,  y*y£  ^Ji>. 

Le»  anciens  appelaient  aussi  terre  de  Lemnos  une  substance  so- 
lide, rougeâtre  et  légèrement  astringente,  préparée  en  Egypte,  sui- 
vant Prosper  Alpin,  avec  la  pulpe  du  fruit  du  baobab  (adatisonia 
digitala). 
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ta  trempe,  ô  prince.»  Haddjâdj  jeta  tout  de  suite 
la  terre  sigillée  qu'il  tenait  à  la  main,  et  n'en  man- 
gea plus  jamais.  On  rapporte  aussi  qu'un  roi  ayant 
vu  Taïâdhoùk  vieux  et  très-vieux,  il  craignit  qu'il 
ne  vint  à  mourir  sans  laisser  son  égal;  car  il  était 
le  plus  savant  des  hommes  et  le  plus  habile  dans 
toute  la  contrée,  à  son  époque ,  dans  l'art  médical. 
Or,  il  lui  dit  :  «  Ordonne-moi  ce  que  je  dois  faire  avec 
confiance  pour  gouverner  mon  corps ,  et  je  veux 
agir  suivant  ce  que  tu  me  diras ,  tout  le  temps  que 
je  vivrai.  J'ai  peur  que  la  mort  ne  vienne  te  visiter, 
et  je  ne  trouverai  plus  ton  pareil.  »  Taïâdhoùk  ré- 
pondit: «O  roi!  avec  l'aide  de  Dieu, et  pour  tes  avan- 
tages, je  te  ferai  connaître  dix  ^articles;  si  tu  t'y  con- 
formes, tu  ne  seras  point  malade  tout  le  restant  de 
tes  jours;  voici  mon  décalogue  :  i°  ne  prenHs  point  de 
nourriture,  aussi  longtemps  que  ton  estomac  contien- 
dra des  aliments;  2°  ne  mange  pas  ce  que  tes  dents 
ne  peuvent  broyer,  car  ton  ventricule  ne  pourra 
le  digérer;  3°  ne  bois  pas  de  l'eau  après  le  repas,  à 
moins  que  deux  heures  ne  se  soient  écoulées;  en  effet, 
*  l'origine  de  la  maladie  c'est  l'indigestion ,  et  l'origine 
de  l'indigestion  c'est  de  boire  de  l'eau  sur  les  ali- 
ments; 4°  je  te  recommande  de  prendre  un  bain 
tous  les  deux  jours,  attendu  qu'il  fera  sortir  de  ton 
corps  ce  que  le  médicament  ne  saurait  atteindre; 
5°  fais  abonder  le  sang  dans  ton  corps  :  c'est  par  ce 
fluide  que  tu  conserveras  ton  individu;  6°  à  chaque 
saison  tu  prendras  un  vomitif  et  un  purgatif;  70  garde- 
tpi  bien  de  retenir  ton  urine,  quand  même  tu  serais 
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à  cheval;  8°  va  t'asseoir  aux  commodités  avant  de 
te  coucher;  90  ne  multiplie  pas  le  coït,  parce  qu'il 
enlève  une  portion  du  feu  de  la  vie,  lequel  peut 
être  en  grande  ou  en  petite  quantité;  io°  n'aie  pas 
de  rapports  sexuels  avec  une  vieille  femme,  parce 
que  cela  occasionne  une  mort  imprévue.  »  Lorsque 
le  roi  eut  entendu  ces  préceptes ,  il  ordonna  à  son 
secrétaire  de  les  écrire  avec  de  l'or  rouge  \  et  de  les 
placer  dans  un  coffre  d'or  incrusté  de  pierres  pré- 
cieuses. Il  les  lisait  tous  les  jours,  il  s'y  conformait, 
et  ne  fut  point  malade  pendant  toute  sa  vie.  Enfin, 
il  fut  surpris  par  la  mort,  que  nul  ne  peut  éviter,  et 
contre  laquelle  il  n'existe  pas  de  refuge. 

D'après  Ibrahim ,  fils  d'Alkâcim  l'écrivain,  Had- 
djâdj  aurait  dit  ce  qui  suit  à  son  fils  Mohammed  : 
<cô  mon  fils,  certes,  Taïâdhoûk  le  médecin  m'avait 
fait  des  recommandations  touchant  la  conservation 
de  la  santé,  qui  ont  été  suivies  par  moi  à  mon  grand 
avantage.  Lorsque  ce  savant  homme  fut  sur  le  lit 
de  la  mort,  j'allai  le  visiter,  et  il  me  dit:  «Attache- 
«  toi  bien  aux  préceptes  que  je  t'ai  donnés.  »  Je  n'en 
ai  oublié  aucun,  ne  les  oublie  pas  non  plus,  ô  Mo- 
hammed; les  voici  :  «Tu  n'auras  recours  aux  médi- 
«caments  que  dans  les  cas  de  nécessité  absolue;  tu 
«  ne  mangeras  rien  tant  que  tes  voies  digestives  con- 
«  tiendront  de  la  nourriture;  lorsque  tu  auras  pris 
«  tes  aliments,  marche  une  quarantaine  de  pas  ;  quand 
«  tu  auras  pris  trop  de  nourriture,  dors  sur  ton  côté 

1  j^3\  o^ôJIj  «  avec  de  Tor  rouge  »,  ou  de  l'or  pur. 
v.  3i 
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«  gauche l  ;  tu  ne  mangeras  pas  les  fruits  qui  auront 
«reçu  de  trop  abondantes  pluies  après  celles  do 
«printemps3;  tu  ne  goûteras  point  d'autres  viandes 
«que  celles  d'animaux  encore  jeunes;  tu  n'épouseras 
«  point  une  femme  âgée  ;  je  te  recommande  l'usage  du 
«cure-dents;  tu  ne  mangeras  pas  de  la  viande  coup 
«sur  coup,  car  c'est  cette  pratique  même  qui  tue 
«  les  lions  dans  les  déserts.  » 

Ibrahim ,  fils  d'Alkâcim  l'écrivain ,  dit  encore  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Hùdijâdj*,  que  celui-ci 
a  condamné  à  mort  Saîd,  fils  de  Djobaïr4,  un  des 

1  ymJ*l\  tÀûA.  {jtfi  À*  •  U  est  manifeste  qu'il  faudrait  dire  ici 
•>*Of|  «sur  ton  côté  droit  t.  Gela  évite  là  pression  de  l'estomac  wr 
le  cœur. 

*  fUlî  (J>s  £$fouJI  ^Xâalï  ûfj.  Si  Ton  aimait  mieux  lin 
iùJLt  ,  le  sens  serait  «  de  ne  pas  manger  les  fruits  dont  la  saison  eK 
sur  la  fin.» 

*  Le  livre  qui  porte  le  titre  de  ^L#  y+±*  a  pour  auteur, 
suivant  H4dji  Khalfah  (ms.,  ancien  fonds  arabe,  n*  875),  le  per- 
sonnage nommé  Aboû  'Obaidah  Ma'mar,  fils  d'Àlmothanna  AQ» 
gbdàdy  (  ou  mieux,  Albasry) ,  mort  Tan  209  de  l'hégire ,  qui  a  com- 
mencé le  4  mai  8s  4  de  J.  C.  (  Voyez  l'édition  de  M.  G.  Fluegel,tl, 
p.  i85.).  Il  a  vécu  près  d'un  siècle,  et  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  On  peut  voir  aussi,  à  son  sujet,  Ibn  Kballicân,  Bio- 
graphies (ms. ,  suppl.  ar.  n°  70a ,  fol.  280  r° à  28 1  \*) ,  et  Abou  1  Fédl 
[Annales  muslemici,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  i45).  Ces  écrivains  w 
mentionnent  point  Ibrahim,  fils  d'Alkâcim,  qui  est  nommé  ici. 

4  yj^  ,>j  0**u*.  C'était  un  personnage  remarquable,  très-vé- 
néré,  et  il  n  était  âgé  que  de  quarante-neuf  ans,  lorsqu'il  fut  misa 
mort  par  Haddjàdj ,  à  Ouâcith.  Ce  fut,  d'après  Ibn  Khallicân,  dans 
le  mois  de  cha'bàn  de  l'année  94  de  l'hégire  (mai  7 13  de  J.  €.),<* 
bien  dans  le  même  mois  de  cha'bàn  de  l'année  95  de  l'hégire  (avril- 
mai  714  de  J.  G.).  (Voyez  Ibn  Khallicân,  Biographies,  édition  de 
M.  de  Slane,  p.  289  à  290.) 
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meilleurs  tdbioûn,  c  est-à-dire  un  de  ceux  qui  ont 
vécu  avec  les  compagnons  de  Mahomet,  ou  avec  les 
personnages  qui  les  ont  connus;  que  de  longs  pour- 
parlers se  sont  passés  entre  Saîd  et  Haddjâdj,  et 
qu'enfin  ce  dernier  donna  Tordre  de  le  faire  mou- 
rir. H  fut  égorgé  en  sa  présence,  et  il  coula  de  la 
blessure  une  quantité  considérable  de  sang.  Haddjâdj 
en  fut  surpris  et  terrifié,  de  sorte  qu'il  demanda  à 
Taïâdhoûk,  son  médecin,  la  cause  de  ce  phénomène. 
Taïâdhoûk  répondit  :  <i  Cela  vient  de  ce  que  latoe 
te  de  Saîd  est  encore  unie  à  son  corps;  car,  il  n'a 
«  pas  eu  peur  de  la  mort,  et  ne  s'est  laissé  nullement 
«  abattre  par  tout  ce  que  tu  as  fait  contre  lui.  Les 
<c  autres  individus  que  tu  as  tués  jusqu'ici  avaient 
«  déjà  leur  esprit  séparé  du  corps ,  et  c  est  pour  cette 
«  raison  qu'ils  ont  laissé  échapper  peu  de  sang.  » 

Taïâdhoûk  a  vécu  jusqu'à  un  âge  très-avancé ,  et 
il  est  mort  à  Ouâcith,  à  peu  près  vers  l'année  90 
de  Fhégire1.  Il  a  écrit  les  livres  suivants  :  i°  Une 
grande  collection  qu'il  a  composée  pour  son  fils, 
20  De  la  permutation  des  médicaments,  de  la  ma- 
nière de  les  pulvériser,  de  les  infuser  et  de  les  dis- 
soudre,  ainsi  que  quelques  explications  sur  les  noms 
des  remèdes  2. 

1  Cette  année-là  a  commencé  le  20  novembre  708  de  J.  G.  Mais, 
si  ce  qu'on  a  lu  plus  haut  est  exact,  il  est  clair  que  la  mort  de 
Taïâdhoûk  doit  être  reculée  au  moins  de  quatre  à  cinq  ans. 

1  On  lit  quelques  mots  sur  Taïâdhoûk  ou  Théodocus  dans  Aboû'l 
Faradj  (ouvrage  cité,  p.  200  du  texte,  et  p.  128  de  la  traduction 
latine). 
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Zainab  (Zénobie),  femme  médecin  des  Banoû  Aoud1. 

Elle  connaissait  les  pratiques  médicales,  elle  était 
expérimentée  dans  le  traitement  et  dans  la  guérison 
des  maux  d'yeux  et  des  blessures.  Elle  était  célèbre 
pour  cela  chez  les  Arabes.  Aboû'l  Faradj  Alispahâny 
rapporte,  dans  le  grand  livre  des  chansons,  la  tradi- 
tion suivante ,  d'après3  Mohammed,  fils  de  Khalaf,  le 
satrape;  celui-ci  la  tenait  de  Hammâd,  fils  d'Ishak; 
celui-ci  de  son  père,  celui-ci  d'Ibn  Gannâçah,  qui 
la  tenait  de  son  père ,  et  celui-ci  de  son  aïeul.  Ce  der- 
nier aurait  donc  raconté  ceci  :  «  J'allai  trouver,  dit-il, 
une  femme  des  Banoû  Aoud  pour  qu'elle  me  mit 
du  collyre  dans  l'œil,  à  l'effet  de  me  guérir  dune 
ophthalmie  dont  j'étais  atteint.  Elle  le  fit,  puis  elle 
me  dit  de  me  coucher  un  peu  sur  le  côté,  afin  que 
le  médicament  pénétrât  bien  dans  mon  œil.  J'obéis, 
et  après  cela  je  récitai  le  vers  suivant  du  poète  :  » 

Est-ce  que  la  mort  m'enlèvera  sans  que  j'aie  visité  la  femme 
médecin  des  Banoû  Aoud  qui  demeure  dans  le  lointain,  je 
veux  dire ,  Zainab s  ? 

«Elle  se  mit  à  rire,  ensuite  elle  dit  :  «Sais- tu 

*  Le  ms.  674  seul  donne  ce  qui  suit,  jusqu'au  mot  Cannàçak. 
3  Ce  distique  est  du  mètre  <by>  : 
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pour  qui  cette  poésie  a  été  composée?»  Je  répons 
dis ,  non.  Elle  répliqua  :  «  Pour  Dieu  f -c'est  pour  moi. 
Je  suis  cette  Zaînab  dont  le  poëte  a  parlé;  et  je  suis 
la  femme  médecin  des  Banoù  Aoud.  »  Elle  ajouté  : 
«-Connais-tu  le  nom  du  poëte?»  Je  répondis  par  la 
négative.  Elle  reprit  :  «  C'est  ton  oncle  Aboû  Simâc, 
de  la  tribu  d'Açad 1.  » 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LE  MYTHE  DU  SERPENT  CHEZ  LES  HINDOUS. 


Il  existe  dans  le  musée  de  la  Société- asiatique  de 
Calcutta  un  bas-relief  fort  remarquable ,  et  dont  j'es- 
sayerai de  donner  une  idée  exacte,  d'après  la  copie 
que  j'en  ai  faite  sur  les  lieux.  Ce  bas-relief  repré- 
sente le  roi  et  la  reine  des  Nâgas  ou  serpents ,  coiffés 
de  la  tiare,  portant  des  pendants  d'oreilles,  des  col- 
liers et  des. bracelets.  Sur  leur  tête  se  recourbe  en 
se  dilatant  cette,  partie  du  cou  de  la  cobra  di  capello, 
que  les  Anglais  désignent  par  l'expression  expanding 
hood.  Les  deux  personnages  n'ont  des  corps  humains 
que  jusqu'à  la  ceinture  ;  à  partir  des  hanches,  ils  ne 
sont  plus  que  deux  gros  serpents,  dont  les  replis 
s'enlacent  en  anneaux  réguliers,  formant  une  série 
de  six  nœuds  mollement  arrondis.  Malheureusement 

1    tsi£"à\  C^Lfcjjf  C5&. 
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les  têtes  symboliques  qui  se  dressaient  au-dessus  du 
front  de  ces  Nâgas  et  Jes  recouvraient  comme  une 
coquille  ont  été  en  partie  brisées;  les  visages  sont  de- 
venus un  peu  frustes ,  et  faction  du  temps  a  détruit 
la  moitié  des  mains.  Toutefois,  on  distingue  sans 
difficulté,  dans  la  main  gauche  du  roi  des  serpents , 
une  espèce  d'urne  ou  de  boîte  à  parfums. 

Ce  bas-relief  appartient  évidemment  à  l'époque 
bouddhique.  La  (inesse  des  détails,  une  certaine  mol- 
lesse dans  les  contours,  l'attitude  respectueuse  et 
tout  humaine  de  ces  demi-dieux  à  forme  de  repti- 
les, la  sereine  douceur  empreinte  encore  sur  leurs 
visages  à  demi-effacés,  tout  concourt  à  faire  recon- 
naître dans  ce  groupe  le  produit  d'un  art  qui  penche 
vers  son  déclin,  mais  qui  rachète  par  la  grâce  et  par 
une  certaine  douceur  mélancolique  ce  qu'il  a  perdu 
du  côté  de  la  grandeiflr  et  de  la  puissance.  Si  ce 
fragment  de  sculpture  est  dû,  comme  je  le  suppose, 
à  un  artiste  de  la  période  bouddhique ,  il  offre  l'image 
du  roi  et  de  la  reine  des  Nâgas,  Kâtika  et  Soavarna- 
prabhâ,  qui  chantèrent  les  louanges  de  Çâky  a-Mou  ni, 
et  lui  offrirent  des  fleurs  avec  des  parfums  :  ainsi  le 
racontent  les  légendes  du  Divya-avadana  et  du  Rgya- 
tch'er-tvlfa1 .  Cette  forme,  plutôt  gracieuse  que  ter- 
rible, est  la  dernière  sous  laquelle  le  génie  indien, 
adouci  par  les  enseignements  du  bouddhisme,  se 
soit  figuré  le  serpent.  Le  mystérieux  animal  que  l'on 

1  Voir  l'Introduction  à  l  Histoire  da  Baddhistne,6t  M.E.  Btumouf. 
p.  387;  et  le  Bgya-Tch'er-Rol'Pa,  de  M.  £.  Foucaux,  partie  fran- 
çaise »  p.  370  et  suiv. 
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voit  paraître  à  l'aurore  de  toutes  les  cosmogonies  a 
revêtu  le  corps  de  l'homme  dans  sa  plus  noble  par- 
tie. Il  ne  se  manifeste  plus  comme  l'ennemi  de  la 
race  humaine ,  encore  moins  a-t-il  gardé  cette  phy- 
sionomie grandiose  et  inexplicable  sous  laquelle  il 
apparaît  dans  les  plus  anciennes  traditions  de  l'Inde. 
Cependant,  les  deux  Nâgas  dont  nous  venons  de 
parler  offrent  un  rapport  frappant  avec  les  deux  li- 
gures d'un  bas-relief  des  temps  postérieurs  de  l'Egypte 
antique,  gravées  sous  le  n°  180  dans  le  savant  ou- 
vrage sur  les  Religions  de  1  antiquité  (traduit  et  com- 
plété par  M.  D.  Guigniault),  et  décrites  ainsi  dans 
l'explication  des  planches  :  «  Jupiter-Sérapis  et  Isis- 
Myrionytae,  son  épouse,  représentés  sous  la  forme 
de  deux  grands  serpents,  l'un  mâle  et  la  tête  coiffée 
du  modias,  l'autre  femelle ,  à  tête  de  femme ,  avec  une 
coiffure  de  feuilles  ou  de  plumes.  »  Les  têtes  du  bas- 
relief  égyptien  ont,  comme  le  fait  observer  la  même 
note ,  «  un  âir  de  majesté  tout  à  fait  caractéristique  » , 
tandis  que  celles  du  bas-relief  indien  respirent  la 
douceur,  et  presque  l'humilité.  Cette  différence  dans 
l'expression  tient  au  caractère  même  des  deux  peu- 
ples. Chez  les  Egyptiens,  toute  représentation  reli- 
gieuse est  solennelle  et  comme  empreinte  de  mys- 
tère; chez  les  Indiens,  au  contraire,  les  créations 
les  plus  extravagantes  et  les  plus  monstrueuses  ont 
encore  quelque  chose  d'humain,  qui  exclut  toute 
idée  de  majesté  divine.  Chez  les  premiers,  Fimage 
n'est  qu'un  symbole;  chez  les  seconds,  la  légende 
populaire  s'est  substituée ,  ignorante  et  rêveuse ,  aux 
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traditions  dont  le  sens  est  perdu.  Toutefois ,  oo  re 
Connaît  entre  les  personnages  allégoriques  sculptés 
en  Egypte  et  ceux  de  Calcutta  un  rapport  évident, 
une  analogie  sensible  et  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'expliquer.  Pour  y  arriver,  il  faut  remonter  d'un 
seul  coup  aux  plus  anciennes  traditions  des  Hindous, 
les  comparer  avec  celles  des  Égyptiens  et  des  Grecs, 
et  suivre  chez  ces  peuples  divers  le  développement 
du  mythe  primitif  dont  le  serpent  a  été  le  symbole. 


LE  SERPENT  PRIS  COÀIME  SYMBOLE  DE  LA  TERRE. 

En  lisant  avec  attention  un  manuscrit  sanscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  intitulé  Vâslou-çâstra  (livre 
sacré  qui  traite  de  la  construction  des  maisons ,  ou 
mieux,  livre  du  Vâstou),  j'ai  trouvé  la  notion  (fort 
rare  dans  les  autres  ouvrages  indiens)  du  serpent 
pris  comme  symbole  du  limon  de  la  terre.  Voici  le 
début  du  livre,  et  j'y  joindrai  la  traduction  littérale 
de  ce  curieux  passage  : 

«  Salut  à  Ganéça,  Gloire  à  celui  qui  se  montre  sous  la  forme 
du  dieu  accordant  les  dons  à  celui  qui,  par-dessus  tous,  porte 
bonheur.  Gloire  à  Bhâratî  (la  déesse  de  l'éloquence),  la  pa- 
role révélée  et  partout  digne  de  louanges  !  Gloire  à  la  mère 
du  monde,  à  celle  qui  est  la  Pensée,  qui  est  aussi  la  person- 
nification de  la  délivrance  finale!  Qu'il  me  favorise,  le  maître 
suprême,  celui  qui  est  la  parole,  qui  est  la  pensée  exprimée! 

«Depuis  (le  temps  du)  monde  de  Brâhma,  les  mondes 
ont  vécu  dans  Vétat  de  maître  de  maison  (c'est-à-dire  ont 
adopté  la  vie  de  famille)  ;  aussi  est-ce  là  mon  point  de  départ 
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pour  ce  que  je  vais  exposer  sur  le  commencement  de  la  cons- 
truction d'une  maison  et  sur  la  manière  d'y  entrer. 

«  Je  vais  l'expliquer,  ô  excellent  solitaire  !  Écoute  avec  at- 
tention ce  qui  a  été  dit  jadis  par  Çarabhou  (Brâhma) ,  écoute 
ce  Çâstra  ancien  qui  traite  de  l'habitation. 

«Pârâçara  Ta  raconté  à  Vrîhadratha  ;  Vrïhadratha  Ta  ra- 
conté à  Viçvakarmâ-,  Viçvakafmâ,  dans  Fmtérêt  des  mondes, 
a  proclamé  ce  Çâstra,  qui  renferme  bien  des  secrets1.  » 

Ainsi  commencent  d'ordinaire  les  ouvrages  in- 
diens qui  ont  reçu  la  consécration  des  siècles.  Il*  va 
sans  dire  que  le  nom  de  Fauteur  du  Castra  est  resté 
inconnu;  Çâstra  a  le  sens  de  livre  révélé,  et  les  Hin- 
dous croient  tenir  des  dieux*  tout  ce  qu'ils  savent  sur 
la  théologie ,  sur  la  philosophie ,  sur  la  poésie  et  la 
grammaire,  comme  aussi  sur  les  arts  et  les  sciences. 
On  ne  peut  pas  même  préciser  la  nature  des  trois 
personnages  qui  sont  censés  avoir  enseigné  ce  Çâstra. 

1  uAuliiûlmm  ^nr:  h 
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Le  Pàràçara  qui  est  dit  avoir  le  premier  raconté  le 
Vâstoa  doit  être  Tun  de  ces  antiques  rapsodes  dé- 
signés par  le  surnom  de  Vydsas,  celui  que  Ton  con- 
sidère comme  le  petit-fils  de  Vacichtha,  l'auteur  de 
plusieurs  hymnes  védiques,  renommé  pour  sa  con- 
naissance des  livres  saints,  habile  dans  l'étude  des 
lois  et  de  la  philosophie;  en  un  mot,  le  narrateur 
du  Vichnoa-poarâna.  Dans  tous  les  Pourânas,  dans 
les  Védas  aussi,  on  trouve  la  mention  de  divers  per- 
sonnages du  nom  de  Vrïhadhratha,  princes  et  guer- 
riers, tous  fort  anciens,  il  est  vrai,  mais  quil  est 
impossible  de  placer  avant  Viçvakarmâ.  Ce  dernier, 
en  effet,  n'est-il  pas  le  Vulcain  des  Indiens,  le  fabri- 
cateur  de  la  foudre  d'Indra  et  des  chars  aériens  qui 
transportent  les  dieux  aux  quatre  points  de  Fespace? 
Vrïhadratha  désignerait  plutôt  ici  le  dieu  Indra  ;  dans 
ce  cas  même ,  on  serait  tenté  de  renverser  Tordre 
dans  lequel  les  trois  narrateurs  du  Vâstoa-ç âstra  sont 
cités,  et  de  dire  :  a  Viçvakarmâ,  le  grand  architecte 
des  dieux,  l'a  raconté  à  Vribadratha ,  qui,  à  son 
tour,  l'a  raconté  à  Pârâçara.  »  Bien  entendu  que  Viç- 
vakarmâ figurerait  seulement  pour  la  forme ,  comme 
le  dieu  qui  a  inspiré  et  non  dicté  l'ouvrage  l.  De 
cette  manière,  sans  prétendre  fixer  la  date,  même 
approximative,  de  la  rédaction  de  ce  Castra,  on  en 
ferait  remonter  la  tradition  aux  temps  où  les  sages 

1  11  se  pourrait  encore  que  le  nom  de  Viçvakarmâ  fût  pris  d'une 
manière  générale; il  signifierait  simplement  l'architecte,  le  cons- 
tructeur, et,  en  quelque  sorte,  la  tradition  qui  se  rapporte  à  l'art  de 
bâtir. 
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et  les  poètes  aryens  commençaient  à  cultiver  les 
arts  et  les  sciences ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'époque 
védique,  lorsque  les  tribus  aryennes  s'établissaient 
solidement  dans  l'Inde  occidentale  et  dans  l'Inde 
centrale,  avec  leurs  croyances  et  leur  civilisation. 
Mais  revenons  au  texte  même  du  Castra,  dont  nous 
ne  nous  sommes  écarté  un  instant  que  pour  en 
bien  marquer  la  haute  antiquité. 
Viçvakarmâ  a  dit  : 

«  J'exposerai  le  contenu  de  ce  l^vre  du  Vâslou,  par  amour 
pour  les  mondes. 

t  Jadis,  dans  le  second  âge  (dans  le  Trétayouga) ,  tout  l'u- 
nivers (la  demeure  future  de  l'homme)  était  fixé  et  contenu 
dans  le  grand  être,  sous  une  forme  corporelle  qui  sommeil- 
lait; 

«Ce  qu'ayant  vu,  les  Dé  vas,  et  Indra  avec  eux,  furent 
frappés  de  surprise  et  en  proie  à  la  crainte.  Alors,  tout  épou- 
vantés, ils  allèrent  vers  Brahme ,  leur  refuge  ; 

«Toi  qui  es  répandu  dans  les  êtres,  toi,  seigneur  des 
«éléments  (dirent-ils),  une  grande  frayeur  s'est  emparée  de 
«  nous  ;  où  nous  fixerons-nous  ?  où  irons-nous ,  ô  grand-père 
«  des  mondes  ? 

«  N'ayez  pas  peur,  ô  Dévas!  (répondit  Brahme)  ayant  saisi 
«  pour  combattre  cette  grande  force  qui  vous  est  propre ,  et 

•  l'ayant  précipitée,  la  tête  en  bas,  sur  la  terre,  vous  serez 

•  délivrés  de  cette  inquiétude  '  !  » 

1  Dans  le  premier  vers  du  distique,  Brâhma  parle  au  singulier, 
comme  s'adressant  à  Indra  seul  ;  dans  le  second,  il  parle  au  pluriel, 
comme  s'adressant  aux  Dévas  réunis.  J'ai  supprimé  cette  nuance,  qui 
eût  jeté  de  l'obscurité  dans  la  traduction.  Dans  les  premières  lignes , 
il  est  question  d'abord  de  Brahme:  c'est  le  nom  de  l'esprit  suprême , 
tant  qu'il  ne  s'est  pas  manifesté  par  la  création.  Une  fois  le  monde 
crée,  le  dieu  devint Bràkma.  On  poorrait  traduire  différemment  et 
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•  Entraînés  par  la  colère,  ayant  saisi  cette  grande  force,  ils 
la  précipitèrent,  la  tête  en  bat;  et  ils  se  tinrent  14,  ces  Soûras. 

t  Ce  fut  alors  aussi  que  Brahme,  qui  est  le  Seigneur,  créa 
l'être-habitation  (  Vâttoupouroucha)  au  troisième  jour  lunaire 
de  la  quinzaine  obscure  du  mois  de  Bhâdra  (août-septembre). 

t  II  prit  naissance  dans  le  jour  et  sous  l'influence  de  la 
planète  Çani  (Saturne,  le  samedi),  dans l'astérisme Krittikâ 
(des  Pléiades)  ;  cet  astérisme  correspond  à  la  dix-septième 
des  vingt-huit  divisions  du  mois,  qui  se  nomme  Vyattpâta, 
grande  et  terrible  calamité;  et  à  la  septième  des  onze  divi- 
sions, qui  porte  le  nom  de  Vichli  (peine  perdue)  \  » 

et  dire  :  •  Ayant  combattu  (dissipé)  ce  souffle  (cette  athmospbère 
qui  enveloppe  le  globe  terrestre),  faites-le  tomber  à  plat  sur  la 

terre »  Le  mot  du  texte  vô  se  rapporterait  à  ce  qui  précède  : 

«Ne  crains  pas  pour  vous  autres  (dieux)?» 
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H  y  a  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  ces  huit 
distiques.  Et  d'abord,  ie  premier  âge,  l'âge  de  vérité 
(Satyayouga),  est  antérieur  à  l'existence  de  l'homme, 
puisque  la  création  ne  date  que  du  second ,  ou  Tré- 
tayouga,  l'âge  de  conservation,  celui  où  le  Créateur 
veillé  sur  les  êtres  qu'il  a  formés.  Donc,  au  com- 
mencement (et  c'est  là  le  sens  du  mot  composé  de 
notre  texte,  â-brâhma-bhouvanât,  a  à  partir  du  monde 
de  Brâhma»),  au  commencement,  avant  l'époque 
humaine,  Brâhma  dormait  sur  les  eaux,  sous  une 
forme  sensible,  tandis  que  son  âme  était  répandue 
dans  tout  ce  qui  devait  être  le  monde.  Les  Dé- 
vas,  qui  existent  déjà,  cherchent  quelle  place  ils 
doivent  occuper,  quel  rôle  leur  sera  dévolu  dans 
l'organisation  qui  se  prépare.  Ils  vont  trouver  le 
grand-père  des  êtres,  le  dieu  créateur  et  unique, 
Brâhma,  et  Brâhma  leur  dit  de  saisir  une  certaine 
force  qui  leur  est  propre  et  de  la  précipiter  vers  la 
terre.  Lç  înot  que  je  traduis  par  grande  force,  ma- 
hâbalam,  devrait  plutôt  se  traduire  par  air,  vent, 
souffle;  tel  est  son  vrai  sens  quand  il  est,  comme  ici, 
un  substantif  masculin.  Qu'il  s'agisse  de  l'air  à  refou- 
ler ou  d'une  grande  force  à  lancer  en  bas ,  on  peut 
entrevoir  l'idée  de  la  force  d'émission  et  des  lois  de 
la  pesanteur,  en  vertu  desquelles  les  rayons  du  soleil 
et  les  pluies  se  dirigent  vers  notre  globe.  Que  sont, 
en  efFet,  ces  Dévas  qui  suivent  Indra  comme  leur 
chef?  Agni,  Varouna,  les  Marouts,  c'est-à-dire  l'air, 
le  feu,  les  eaux,  les  vents,  ces  divinités  qu'implorent 
les  hymnes  du  Véda ,  partout  empreints,  de  natura- 
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lisme.  Les  distiques  suivants  ne  laissent  aucun  doute 

sur  ce  point.  En  voici  la  traduction  : 

cDans  la  période  néfaste  (que  nous  venons  de  signaler), 
vint  au  monde  également  Koulikétou  (le  chef  des  serpents1); 
poussant  de  grands  cris,  prononçant  de  grands  mots,  il  alla 
trouver  Brâhma. 

«Tout  ce  monde,  mobile  et  immobile,  a  été  créé  par  toi, 
ô  maître  de  l'univers  I  Sans  que  j'aie  commis  aucune  offense, 
Us  me  tourmentent  beaucoup,  ces  Soûrasl 

tBrahme,  le  grand-père  des  mondes,  fut  satisfait;  il  lui 
accorda  un  don  :  •  Soit  dans  un  village,  soit  dans  une  ville, 
«  soit  aussi  dans  une  forteresse ,  soit  même  dans  une  cité  ; 

t  Soit  dans  un  palais ,  soit  dans  un  lieu  où  l'on  distribue 
«  de  l'eau ,  soit  dans  un  jardin  où  il  y  a  un  bassin ,  même 
«  aussi,  le  mortel  qui  ne  t'adorerait  pas,  dans  sa  folie,  6  toi, 
«  seigneur  Homme-Habitation  I 

«  Obtiendra  une  mort  malheureuse  ;  il  ne  pourra  monter 
«  d'un  degré  dans  les  naissances  suivantes  *  ;  celui  qui  ne  ren- 
tdra  pas  hommage  à  l'Habitation  deviendra  ta  proie  I  » 

«Ayant  ainsi  parlé,  il  disparut  immédiatement,  le  dieu 
le  meilleur  de  ceux  qui  connaissent  le  Véda.  Donc,  que  Ton 
fasse  la  cérémonie  en  l'honneur  de  l'Habitation,  en  com- 
mençant à  bâtir  une  demeure,  en  y  entrant  (quand  elle  est 
achevée),  en  abordant  la  porte,  de  trois  manières  aussi  en 
franchissant  le  seuil  ;  chaque  année  aussi ,  à  l'époque  des  sa- 
crifice» et  autres  cérémonies,  et  encore  à  la  naissance  d'un 
fils,  au  temps  d'une  observance  religieuse,  à  l'occasion  d'un 
mariage,  et  même  aussi  d'une  grande  fête; 

«  Quand  on  y  fait  des  réparations ,  et  encore  quand  on  y 
dépose  des  javelots,  ou  toute  arme  de  ce  genre; 

«  Quand  la  foudre  et  le  feu  l'ont  endommagée,  quand  elle 
est  brisée,  lorsqu'il  y  a  alentour  des  reptiles  ou  des  Tchân- 

1  Ce  mot  est  expliqué  plus  loin. 

*  Littéralement  :  «  Il  y  aura  pour  lui  obstacle  de  degré  en  degré.  • 
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dâlas  (gens  de  caste  impure)  ;  quand  un  hibou  a  poussé  son 
cri  durant  sept  nuits,  ou  que  des  corneilles  se  dont  perchées 
dessus  ; 

c  Lorsque,  le  soir,  des  bêtes  saunages  s'y  sont  retirées, 
qu'Une  vache  ou  un  chat  y  ont  fait  entendre  leur  voix,  que 
des  éléphants  y  ont  fait  du  bruit  avec  leurs  trompes,  que 
des  chevaux  y  ont  henni  ou  qu'elle  a  été  souillée  par  une 
bataille  de  femmes  ; 

«Quand  la  maison  a  été  envahie  par  des  pigeons,  ou  que 
Ton  y  a  répandu  des  liqueurs  enivrantes ,  ou  que,  par  d'autres 
grands  présages  funestes,  elle  a  été  viciée,  il  faut  que  l'homme 
fasse  des  expiations  \  • 

W^Jfî^  iJôRSRT  GpfèftKrJ  fTOcT  ^  t 

crihwH*  *muiH  srçrrot  ^mjwh  u 

^  ?TÇh  ST?  tCKTt  $rçrr  tfÛ*fàdlM$:  I 
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Voilà  le  limon  terrestre  soumis  à  l'influence  des 
éléments ,  mais  il  a  droit  aux  adorations  de  l'homme 
à  qui  il  fournit  les  matériaux  dont  celui-ci  compo- 
sera sa  demeure.  Eftns  les  Dé  vas  ou  Soûras  qui  tour- 
mentent ainsi  la  terre, ^>n .a  reconnu  la  foudre,  la 
pluie ,  les  ouragans  qui  se  précipitent  avec  violence 
sur  notre  globe  encore  nu,  et  personnifié  en  cet  être 
indéfinissable ,  qui  se  nomme  Vâstoapouroacha  et  Vas- 
lounâra,  l'Homme-Habitation.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  mots  poaroacha  et  nâra  ne  signifient  pas  seu- 
lement homme,  par  oppolition  aux  dieux  et  aux  ani- 
maux ;  ils  veulent  dire  aussi  le  corps  périssable  qu'a- 
nime une  âme  immortelle,  l'intelligence  servie  par 
des  organes.  Ponroucha  est  formé  de  pour  u  corps  » ,  et 
de  vas  «  habiter  »  ;  nâra  vient  de  nrï  a  conduire  »  ;  dans 
ces  deux  expressions,  qui  sont  souvent  employées 
l'une  pour  l'autre,  on  retrouve  la  notion  d'un  prin- 
cipe invisible,  qui  anime  la  matière  corporelle,  et  celle 
d'un  être  supérieur  à  ceux  qui  obéissent  seulement 
à  l'instinct.  Avec  quel  empressement Brâhma  accorde 
un  don  à  ce  Poaroacha,  qu'il  vient  d'animer  de  sa 
vie  ;  à  cette  terre  encore  déserte  et  stérile ,  que  rien 
n'abrite  contre  l'inclémence  des  saisons  !  Cet  univers 

^*nI3oufîirJ  ^Tm  jiï^iîdi^ifàHifyfi 
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à  peine  formé,  ce  timon  que  le  soleil  a  fendu,  que 
les  eaux  amollissent,  que  Je  froid' durcit ,  ce  grand 
corps  nu,  à  quoi  le  compareront  les  poètes  indiens? 
Au  serpent,  à  cet  animal  plein  de  vie  et  de  mouve- 
ment, mais  informe ,  sans  défense  apparente,  et  privé 
de  tous  les  appendices  qui  caractérisent  les  autres 
êtres  animés.  Après  l'avoir  désigné  par  le  nom  de 
Vâstoupoarouçha,  notre  texte  l'appelle  brusquement 
Koulikétou  (mot  composé,  qui  manque  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Wil$on),  ce  qui  fait  supposer  qu'on  ne 
le  trouve  pais  mentionné  dans  les  Pourânas.  Il  ne 
s'y  rencontre  point,  en  effet;  toutefois,  il  parait  être 
le  même  que  Koalika,  l'un  des.  chefs  des  Nâgas,  ou 
serpents,  qui  porte  un  croissant  sur  la  tête , et  dont  la 
couleur  est  d'un  jaune  nuancé  de  vert,  comme  le 
poil  du  singe  ;  ainsi  le  définissent  les  Indiens  eux- 
mêmes,  dans  leurs  lexiques.  Dailleifrs,  sa  véritable 
représentation,  sa  forme,  admise  par  la  légende,  est 
bien  celle  d'un  Nâga,  comme  le  prouvent  les  vers 
que  voici  : 

Après  avoir  fait  des  dons  aux  brahmanes  et  accompli  di- 
verses cérémonies ,  que  celui  qui  va  creuser  (pour  jeter  les 
fondements  d'une  maison)  implore  et  adore  aussi  le  Vas t ou  : 
Homî  Salut  au  bienheureux  Vâstoupouroucha  et  aussi  à  Ka- 
pila; 

Au  dieu  qui  porte  la  terre ,  à  l'hommenature ;  qu'il  fasse 
ainsi  quand  il  s* agit  de  foire  une  maison,  un  palais,  un 
étang  ou  un  parc  ; . 

Ô  toi  qui  accordes  le  succès  complet  au  premier  instant 
où  Ton  commence  à.  bâtir,  les  Siddhas,  les  Dévas  et  les 
hommes  doivent  l'adorer,  nuit  et  jour",    -  * 

v.  3a 
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Sur  le  lieu  ou  va  être  établie  la  maison  et  où  réside  le 
maître  des  créatures,  tiens-toi  ferme;  viens  ici,  prends  cette 
offrande;  sois  celui  qui  accorde  les  dons! 

Vâstoupouroucka !  salut  à  toi,  6  maître  qui  te  plais  à  som 
meiller  sur. la  terre!  Rends  de  toutes  manières  prospère  en 
richesses  et  en  grains  cette  mienne  demeure. 

Et,-  ayant  fait  cette  invocation  sous  forme  de  prière,  qu'il 
dessine  sur  le  sol  le  Vâstoupouroucka;  avec  des  grains  de 
poussière  parfumée  ou  avec  des  grains  de  riz  (qu'il  dessine) 
ce  maître  qui  a  la  forme  du  serpent.  (Nagaroâpadharam  ri- 
bhoum.) 

Qu'il  l'invoque  par  les  formules  védiques  et  de  tous  ses 
efforts.  J'invoque  le  grand  dieu  qui  se  tient  sur  la  terre,  lt 
(ace  en  bas  (Adhâmoukham) , 

Le  seigneur  Vâstou,  le  principe  vital  du  monde ,  qui  avait 
sa  première  demeure  à  l'orient , le  chef  des  ser- 
pents, etc.1. 

Rlifcel*yu|*l  JMMJHl  f^oïkRxr  II 
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Danauntmvragepkisrécentqiiele  Vâ$to^â$t^  et 

qui  traite  du  knême  sujet,  mais  d'une  façon  plus  prà* 

tique  (je  veux  parler  du  manuscrit  delà  Bibliothèque 

impériale  attribué  à  Râdjaballabha^  on  Ut  aussi: 

Les  sages  ont  déclaré  que  la  face  du  serpent  est  à  l'est,  etc. 

Et  ce  serpent,  désigné  plus  loin  par,  le  nom  de 
Vâsfou;  est  pris  dans  ce  même  ouvrage  comme  k 
symbole  dé  la  terre,  qu'A  s'agit  de  creuser  pour 
élever  un  édifice  quelconque.  Il;  est  i  remarquer 
que,  dans  les  divers  passages  des  dieux  manuscrits 
où  le  Vdstoli  est  représenté  sous  la  forme  du  ser- 
pent, les  auteurs  emploient  le  mot  naja  qui  signifie 
immobile,  privé  de<m<m*)emewtr  phis  souvent  que  le. 
mot  sarpa,  qui  a  plias  spécialement  Ib-  sens  de  ram- 
per. C'est  donc, d'abord  delà  tecteiquïl  s'agit,  dé fa 
terre  nue  et  limoneuse ,  sortant  dqs  main*  du  Créa- 
leur,  du  grand-père  des  êtres  (Makâpékf).  Elle  a  été 
ci^éée,  le  texte  le  dît  formellement],  au  jour  et  sous 
lîinfluence  de  la  planète  Çmi>  dttinité  terrible  qui 
v«frets<ir  les  martels  tous  les  maux<  à  laioie.  Elle ierf 
née  sous  ce  signe  fatal, dans  la  personne  du  Vâetou- 
pourouebaet  de  Koulit  étou,  qui  setnblen'être  qu'une 
modification  ou  une  seconde  phase  du  monde  à  peioe 
fwmé.  Voilà  bien  limage  de  notre  globe ,  qui  va  deve- 
pk  l'habitation  de  l'homme  «déchu  parle  péché  de  «es 

oil^fJHlVj  îf^cyiÙÎ  ^ocftql  vw*ufè<rf  I 
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hautes*  prérogatives,  et  dont  les  jours  sont  mauvais 
et  en  petit  nombre.  Puis,  par  une  évolution  rapide 
de  la  pensée ,  par  une  de  ces  substitutions  de  l'image 
à  la  réalité  trop  familières  au  génie  indien,  cette 
terre,  patrie  de  l'homme,  s'identifie  avec  l'homme 
lui-même.  Gomme  la  créature  douée  de  raison ,  elle 
a  une  âme,  elle  a  reçu  le  souffle  de» Dieu,  elle  est 
aussi  Poaroacha,  un  être  semblable  à  l'homme,  par- 
ticipant à  la  nature  divine;  une  fois  animée,  il  lui 
faut  une  forme,  et  t'est  la  plus  simpk,  la  moins  dé- 
veloppée qu'elle  prendra,  celle  du  serpent 1.  Sou? 
cette  idée  se  cache  un  enseignement;  la  tradition 
na-t-elle  pas  l'air  de  dire  à  l'homme  :  a  Tu  es  formé 
de  ce  .limon  que  tu  habites;  cultive-le,  bâtis  des  de* 
meures  fixes  sur  ce  sol  que  tu  foules;  l'intelligence 
et  la  raison  dont  tu  es  doué  trouveront  à  s'exercer 
sur  cette  terre,  qui  b  aussi  reçu  en  partage  une  vie 
qui  ne  sefra  point  éternelle.  Honorç  par  des  sacri- 
fices expiatoires  la  terre  tout  animée  du  souffle  di- 
vin et  que  tu  déchires  sans  pitié,  soit  pour  creuser 
tes» fondements  d'une  demeure  où  grandira  ta  famille, 
soit  pour  y  tracer  :le;  sillon  du  labourage,  » 

Maintehant,  retournons  à  la  note  qui  accotnpa- 
gne,  dans  l'ouvrage  de  Creuser,  l'image  des  deux  ser- 
pents dont  il  a  été  question  plus  haut  et  interro- 
geons les  passages  du  texte  auxquels  elle  nous  revt- 

1  II  ne  faut  pas  oublier  que  le  Vâstoiiy  dans -lessdeux  textes  que 
nous  étudions,  est  du  neutre,  ce  qui  semble  le  tenir  encore  à  l'état 
abstrait.  On  aurait  ainsi  le  premier  degré  de  la  création  poétique 
de  ce  symbole.  .r  -  • 
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voie  :  «  Au  commencement,  dit^i  Cosmogonie  des 
Orphiques,  H  ny  avait  que  l'eau  et  le  limon  fécon- 
dant. De  ce  limon  sortit  le  serpent \  si 

Que  ce  serpent  ait  été  représenté  avec  une  tête 
de  bélier,  de  taureau  ou  de  lion;  que  des  ailes  se 
soient  développées  sur  ses  flancs,  peu  importe.  Il 
demeure  établi  que,  dans  le  système  des  Orphiques, 
le  serpent  fut,  comme  le  Vâstoapouroucha  des  In- 
diens, le  premier  être  créé  différent  des  dieux  in- 
corporels. Dans  le  système  gréco-égyption ,  ce  ser- 
pent devient  le  symbole  de  Jupiter-Sérapis;  il  est 
identifié  avec  Kneiph,  le  dieu  de  Thèbes,  sans  com- 
mencement ni  fin;  il  se  nomme  encore  Âgathodœ- 
mon,  le  bon  génie  représenté  par  un  cercle  au  mi- 
lieu duquel  on  voit  un  serpent  à  tête  d'épervier,  qu 
le  globe  entouré  du  serpent.  Enfin,  il^st  le  même 
qu'Hermès^  esprit  pur,  qui,  avant  la  création,  avait 
écrit  les  livres  saërés2.  «Avec  l'esprit,  dit  le  savant 
auteur  des  Religions  de  l'antiquité ,  fut  donnée  la  ma- 
tière première,  tous  deux  nés  du  principe' uhique, 
tous  deux  existant  enJui  de  toute  éternité» . .  .  Cette 
primitive  matièrç  est  le  lieu ,  le  réceptacle  et  la  cir- 
culation de  toutes  choses,  que  l'esprit  pénètre,  rem- 
plit, anime.  Cette  matière,  aussi  appelée  symboli- 
quement le  limon  primitif,  renfermant  en  soi  tous 
les  éléments  et  toutes  les  for/nes  élémentaires,  était 
grossière  et  sans  forme  lorsque  l'esprit  lui  imprima 
le  mouvement — ,  etc.  » 

1   Livre  M,  Beligion  de  l'Egypte,  cliap.  ix. 
*  *  Vol.  I,  ibid.  notes  du  livre  fil,  note  6 ,  p.  8a5. 
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Dans  ce  beaiJftpassage,  qui  explique  avec  une 
clarté  parfaite  le  système  panthéistique  des  Égyp- 
tiens, des  Grecs  et  des  Indiens,  on  trouve  le  meil- 
leur commentaire  des  çlôkas  sanskrits  qui  traitent 
du  Vdstoapoaroucha.  Voilà  bien  le  limon  primitif  de 
notre  texte,  renfermant  en  soi  tous  les  éléments  et 
toutes  les  formes  élémentaires,  Vâstoanâtham ,  dja 
gatprâmm  «  Vâstou  principem  mundi  elementa  in  se 
«  habentem.  .».....* 


IL 


LE  SBHFEMT  ENMEMI  DE  L'HOMME  ET  LE  SERPENT 
fTMBOLB  DE  LA  LÛBGEVIT*. 

Les  Védas  ne  disent  absolument  rien  ni  du  Vas- 
tou,  ni  des  Nâgas  ou  serpents  considérés  comme  des 
êtres  surnaturels.  A  l'époque  où  furent  composés 
ces  hymnes,  si  respectables  parleur  haute  antiquité, 
les  traditions  primitives  n  avaient  point  encore  re- 
vêtu les  formes  consacrées  d'où  découle  la  mytho- 
logie. On  n'y  trouve  pas  même  lia  potion  du  serpent 
à  mille  têtes ,  Céoha  ou  Ananta  «  s»ns  fin  » ,  sur  lequel 
dormait  Brahme  durant  le  sommeil  mystérieux  qui 
précéda  la  création.  Or,  dans  ce  mythe  fort  ancien 
de  Cécha  apparaît  également  l'idée  d'un  serpent 
formé  avant  l'homme  et  flottant  sur  les  eaux  du  sein 
desquelles  va  sortir  la  terre.. On  peut  le  rapprocher 
aussi  du  serpent  qui  enveloppe  le  globe  de  ses 
plis  et  qui  est  l'attribut  hiéroglyphique  d'AgathxUe- 
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mon;  car,  comme  ce  dernier,  il  s'enroule  autour  de 
l'œuf  du  monde.  Gécha  ne  participe  point  précisé- 
ment de  la  nature  des  dieux;  les  Dé  vas  se  servirent 
de  lui  pour  mettre  en  mouvement  ie  mont  Màndara 
et  barattçr  la  mer;  mais  il  ne  lui  fut  point  donné  de 
boire  l'ambroisie  qui  rend  immortel.  Cependant,  il 
demeure  éternel  comme  il  est  sans  fin;  il  est,  à  vrai 
dire,  la  matière  animée  dont  1%  panthéisme  a  fait 
le  dieu  universel,  lorsque  l'idée  de  firahma,  dieu 
unique  et  créateur,  grand-père  des  êtres,  s'effaçait 
dans  le  lointain  des  siècles,  obscurcie  par  les  my- 
riades de  divinités  secondaires  qui  envahissaient  le 
ciel.  Alors,  la  mythologie  essaya  de  peindre  aux 
yeux  l'ensemble  de  la  création.  Elle  imagina  cette 
bizarre  représentation  que  l'on  trouve  parmi  celles 
qui  accompagnent  l'ouvrage  de  Greuzer  :  la  tortue , 
portant  sur  son  dos  robuste  les  quatre  éléphants  qui 
supportent  les  vingt  et  un  mondes.  Mais  le  grand 
serpent  Cêèha  enveloppe  et  serre  avec  ses  longs  an- 
neaux toute  cette  pyramide.  Le  serpent  primitif  ne 
devient-il  pas  ainsi  le  symbole  de  la  vie  répandue 
dans  ce  vaste  ensemble  soumis  au  dieu  créateur? 
Enfin,  lorsqu'un  monde  doit  cesser  de  vivre,  d'après 
le  système  des  Indiens.,  un  feu  terrible  et  divin  le 
réduit  en  cendres.  Ce  feu,  certaines  traditions  le  re- 
présentent comme  vomi  par  les  sept  têtes  du  même 
serpent  Cêcha,  qui  redevient  ainsi -la  terre  se  con- 
sumant par  le  feu  de  ses  propres  volcans1. 

1  Voir  le  n°  69  des  planches  de  l'Histoire  des  religions  de  l'an- 
tiquité. 
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À  côté  de  cette  notion  du  serpent,  symbole  de 
la  matière  fécondée  par  le  souffle  divin,  et  parallè- 
lement à  cette  croyance,  se  développe,  chez:  les 
peuples  de  l'Inde,  l'idée  du  serpent  ennemi  de 
l'homme.  La  même  notion  se  répand  aussi  çle  bonne 
heufe  chez  les  Grecs,  et  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière.  La  première  victime  de  la  morsure  d'un  rep- 
tile ,  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  fables  de  la 
Grèce,  est  Eurydice,  la  femme  d'Orphée.  Cette  an- 
tique légende,  si  touchante  et  si  poétique,  a  tra- 
versé les  siècles.  Elle  offre ,  dans  le  paganisme  clas- 
sique, le  plus  beau  modèle  d'amour  conjugal.  Tout 
au  commencement  du  Mahâbhârata  nous  trouvons 
un  récit  analogue  et  dont  la  moralité  est  la  même, 
quoique  les  détails  diffèrent  sur  plus  d'un  point. 
Voici  la  traduction  du  début  et  l'analyse  du  reste1  : 

Un  vieux  solitaire,  du  nom  de  Sthoulakéça,  avait  recueilli 
dans  son  ermitage  une  jeune  fille  qu'il  élevait  avec  soin.  CeUe 
jeune  fille  se  nommait  Pramadvarâ.  Avec  le  temps  elle  de- 
vint fort  belle,  et  le  brahmane  Rourou,.fils  de  Prauiati, 
l'ayant  vue,  dans  l'ermitage  du  solitaire,  en  fut  épris.  Pra- 
mati  demanda  Pramadvarâ  en  mariage  pour  son  fils  au  vieux 
solitaire  Sthoulakéça,  qui  n'hésita  pas  a  la  lui  accorder.  Or, 
quelques  jours  avant  la  cérémonie,  la  belle  et  vertueuse 
jeune  fille,  jouant  avec  ses  compagnes,  ne  vit  pas  un  serpent 
qui  dormait  devant  elle,  étendu  sur  la  terre;  elle  posa  le 
pied  sur  le  reptile.  Mordue  par  l'animal,  Pramadvarâ  tombe 
sur  le  sol,  privée  de  l'éclat  de  sa  beauté,  sans  couleur  et 
sans  vie.  Elle  n'est  plus  un  objet  de  joie  pour  les  siens;. . . 
elle  est  là  gisante ,  les  cheveux  épars ,  inanimée 

1  Mahâbhâiatam ,  vol.  I;  Paàldmaparva,  p.  35,  clôka  ç4o  et  suiv. 
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-  Voilà  donc  Pramadyarâ  mordue  au  talon  par  un 
Serpent,  presque  le  jour  de  son  mariage.  Tous  les 
brahmanes  et  les  vieux  solitaires  de  la  forêt  s'as- 
semblent autour  du  corps  inanimé  de  la  jeune  femme. 
Ils  mêlent  leurs  larmes  à  celles  de  Rourou.  Pareil  â 
Orphée,  qui  faisait  retetotirde  ses  .plaintes  et  de  ses 
sanglots  les  échos  de  la  Thrace ,  Rourou  exhale  sa 
douleur  avec  une  éloquence  qui  part  d'un  cœur  ac- 
cablé : 

Elle  dort  sur  la  terre,  cette  jeune  femme  au  corps  délicat 
qui  cause  ma  douleur.  Quelle  plus  grande  peine  peut  frapper 
les  siens  ? 

Si  j'ai  fait  l'aumône;  si  je  me  suis  mortifié  par  des  austé- 
rités ;  si  mes  précepteurs  spirituels  ont  été  convenablement 
respectés  par  moi  ; 

En  récompense  de  ces  actions,  que  ma  bien -aimée  re- 
vienne à  la  vie.  Si,  depuis  ma  naissance,  j'ai  été  maître  de 
mes  sens  et  fidèle  à  mes  observances ,  que  Pramadvarâ  se  re- 
lève à  l'instant. 

Pendant  qu'il  se  lamentait  ainsi  au  sujet  de  sa 
fiancée,  un  envoyé  céleste  Rapprochant  de  Rourou, 
au  milieu  de  la  forêt,  lui  dit  : 

Les  paroles  que  tu  prononces  dans  ta  douleur,  ô  Rourou  l 
sont  vaines;  car  la.  vie  n'est  plus,  ô  vertueux  brahmane,  pour 
celui  qui  a  expiré  et  dont  les  jours  sont  finis  I 

-  Ils  sont  finis,  les  jours  de  cette  pauvre  jeune  femme  ! . . . 
Ainsi,  n'abandonne  point  ton  esprit  à  la  douleur,  ô  homme 
vénérable! 

Cependant,  en  pareille  occurence,  un  moyen  a  été  établi 
par  les  dieux  magnanimes;  si  tu  consens  à  y  recourir,  tu  ob- 
tiendras de  nouveau  Pramadvarâ! 
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Le  moyen  indiqué  par  l'envoyé  céleste,  c'est  que 
Rourou  cède  la  moitié  de  sa  vie  à  Pramadvarâ.  Tout 
aussitôt,  le  jeune  brâhmaçe  s'écrie  : 

Je  donne  la  moitié  de  ma  vie  à  la  jeune  fille,  ô  toi  Je 
meilleur  de  ceux  qui  volent  par  les  airs  !  Tout  ornée  d'a- 
mour et  de  beauté,  quelle  se  relève,  ma  bien-aimée! 

Ici  la  légende  indienne  se  sépare  de  la  fable 
grecque.  Rourou  ne  descend  point  lui-même  aux 
enfers,  comine  Orphée.  L'envoyé  céleste  (le  texte 
s  exprime  ainsi ,  salis  désigner  aucune  forme  de  demi- 
dieu),  Fenvoyé  céleste,  porteur  de  la  promesse  du 
brahmane,  va  trouver  Yama,  le  dieu  des  morts.  H 
obtient  de  lui  que  Pramadvarâ  revienne  sur  la  terre , 
ayant  à  vivre  la  moitié  des  jours  qui  seront  retran- 
chés à  son  époux.  N'y  a-t-il  point,  dans  cette  don- 
née ,  comme  un  ressouvenir  du  couple  primitif  con- 
damné à  une  vie  courte  et  précaire  à  cause  de  la 
femme  surprise  par  le  serpent  ? . . . .  Faut-il  y  voir 
seulement  un  apologue  destiné  à  faire  comprendre 
à  l'homme  jusqu'où  doit  aller  son  dévouement  en- 
vers la  femme  qu'il  à  choisie  pour  épouse?  Mais  re- 
venons aux  textes  indiens.  Yama ,  le  dieu  des  sombres 
régions,  se  laisse  enfin  fléchir  par  la  prière  du  brah- 
mane qui  aime  éperdument  sa  fiancée ,  comme  Plu- 
ton  avait  cédé  aux  éloquentes  lamentations  d'Orphée. 
On  peut  donc  dire,  à  propos  de  la  résurrection  de 
Pramadvarâ ,  la  fiancée  de  Rourou,  ce  que  Plutarque 
a  dit  (par  la  bouche  du  naïf  Aroyot)  :  «  Platon  nV 
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b&t  à  autre  dieu  et  ue  fait  ce  qui  luy  est  commandé 
par  autre  que  par  Amour1.  » 

Dans  la  légende  indienne,  comme  dans  la  fable 
.grecque,  comme  dan$  le  récit  biblique,  c'est  Jk  la 
femme  que  le  serpqnt  s'adresse;  il  la  choisit  pour 
première  victime,  parce  quelle  est  moins  pru- 
dente ,  moins  ferme  jpn  ses  pensées  que  l'homme ,  son 
maître  et  son  appui.  Et  dans  quelles  circonstances 
encore?  Lorsque  le  bonheur  sourit  aux  jeunes  cou- 
pies,  et  qu'aucun  malheur  ne  semble  les  menacer  de 
près  ni  de  loin.  Évidemment,  il  y  a  là  une  allégorie, 
un  sens  profond  qui  se  révèle  à  l'esprit  le  moins  at- 
tentif. Chez  les  prêtres  égyptiens,  au  contraire,  le 
reptile  ne  revêt  point  ce  caractère  d'ennemi  de 
l'homme;  it  est  l'emblème  d'un  mythe  cosmique  ou 
tellurien,  et  non  le  premier  personnage  d'un  apo- 
logue.  Son  image  cache  un  mythe  sans  éveiller  l'idée 
d'une  moralité;  aussi,  les  habitants  des  bords  du 
Nil  l'adoreront  sans  le  craindre. 

Dans  l'histoire  d'Orphée,  comme  dans  celle  de 
Rourou,  le  serpent  devient  l'image  du  mal  caché 
qui  se  glisse  sous  la  fleur  et  inocule  le  germe  de  la 
mort  aux  corps  qu'il  blesse.  Le  genre  humain  le  re- 
doute ;  il  le  maudit  et  le  poursuit  d'une  haine  aveugle. 
Ainsi  faisait  Rourou,  le  brahmane,  même  quand  il 
eut  recouvré  Pramadvarâ  au  prix  de  la  moitié  de  son 
existence.  Tous  les  serpents  qu'il  rencontre,  il  les 
tue  avec  le  bâton  qu'il  porte  à  la  main.  Un  jour, 
passant  par  le  sentier  de  la  forêt ,  il  aperçoit  un  ser- 

>  De  r Amour,  XLVIII. 
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pent  de  l'espèce  doandoabha,  plein  de  jeunesse  et  en- 
dormi. Alors,  levant  son  bâton,  il  s'apprête  à  le  frap- 
per; mais  le  doundoubha ,  à  qui  il  a  raconté  l'histoire 
de  sa  femme  mordue  au  talon,  lui  répond  avec  dou- • 
ceur  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  du  mal  ;  au 
nom  de  la  justice ,  tu  ne  dois  pas  me  mettre  à  mort!  » 
Cette  réponse  du  doundoubha  nous  ramène  tout 
simplement  aux  notions  d'histoire  naturelle,  que  les 
Hindous  possédèrent  de  bonne  heure.  Sur  quarante- 
trois  espèces  de  serpents  répandues  dans  toute 
llnde ,  on  n'en  compte  pas  plus  de  sept  qui  portent 
des  crochets  à  venin } .  De  là ,  deux  classes  de  rep- 
tiles :  les  méchants  et  les  bons.  Une  fois  que  la  lé- 
gende eut  classé  les  serpents  dangereux  parmi  les 
êtres  surnaturels  ennemis  de  l'homme,  elle  vit  dans 
les  serpents  inoffensifs  de  bienfaisants  génies.  On 
adora  les  seconds  comme  des  génies  familiers,  et  on 
rendit  aux  premiers  un  culte  plus  intéressé,  le  culte 
de  la  peur.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  l'abbé  Du- 
bois, dans  son  livre  si  curieux  sur  les  mœurs  et  ins- 
titutions des  peuples  de  l'Inde  :  «On  tâchait  (chez 
les  païens)  de  calmer  par  des  sacrifices  les  ser- 
pents dont  on  redoutait  la  dent  meurtrière,  et  ceux 
à  qui  la  nature  a  refusé  les  moyens  de  nuire  rece- 
vaient de  même  des  adorations,  parce  qu'on  attri- 
buait à  un  instinct  de  bienveillance  ce  qui  n'était, 
dans  ces  animaux,  qu'impuissance  de  faire  du  mal 2.  » 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  raconte  tous  les 

1   Tableau  de  l'Hindoustan,  par  M.  Buckingham,  cliap.  iv. 
•  Vol.  II,  p.  436. 
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détails  de  ce  culte  étrange,  fort  répandu  dans  la 
presqu'île  indienne.  Aux  environs  de  Bombay,  les 
jardiniers  témoignent  un  grand  respect  aux. serpents 
qui  s'établissent  près  de  leur  demeure.  Ces  reptiles 
leur  semblent  être  les  génies  du  lien;  ils  leur  ad res^ 
sent  de  douces  paroles  et  les  invoquent  par  les  noms 
sacrés  de  père,  mère,: dieu  propice!  Comment,  en 
effet,  les  Hindous,  qui  croient  à  la  métempsycose, 
et  pour  cette  raison  s'abstiennent  de  tuer  un  animal 
doué  de  vie,  ne  verraient-ils  pas  uni  être  surnaturel 
dans  le  reptile  qui  sort  du  fond  de  la  terre,  glisse 
silencieusement  au  milieu  des  hautes  herbes ,  s'en- 
roule autour  du  cocotier,  et  plonge  dans  les  eaux, 
comme  s'il  participait  de  tous  les  éléments  à  la  fois? 
De  la  surprise  au  respect,  du  respect  au  culte  il  n'y 
a  qu'un,  pas  chee  >  les  peuples  ignorants  et  timides 
En  agissant  ainsi ,  les  Indiens  se  rapprochent  des 
Égyptiens  de  l' antiquité  ;  mais  ils  obéissent  à  un  sen- 
timent tout  différeht,  comme  nous  Venons  de  le. 
dire;  cependant  le  rapport  mérite  d'être  signalé. 
Hérodote  ne, parle-t-il  pas  des  serpents  sacrés,  îdo£- 
fenfiift:  de  leur  nature,  que  l'on  enterrait  dans  le 
teaople  de  Jupiter  après  leur  mort L? 

Cependant,  même  pour  les  Hindous  qui  les  ado-  . 
rent,  les  serpents  sont  un  animal  terrible  dont  la 
vue  inspire  une  frayeur  insurmontable.  Si  la  tête  de 
Méduse,  à  cause  des;  reptiles  qui  s  entortillaient  au- 
tour de  son  front;  frappait  ceux  qui  la  regardaient 
"d'une  immobilité  voisine  de  ja  mort,  la  vue  d'un 

1  Livre  If ,  lixiv.  '.</■-' 
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serpent  privé  de  vie,  et  même  d'un  serpent  fait  d'ar- 
gile ou  de  pâte,  suffit  à  faire  tomber  en  faiblesse 
un  brahmane  versé  dans  la  connaissance  des  Védas 
et  des  Védângas.  Le  paisible  doundoubha,  qui  ar- 
rêta le  brahmane  Rourou  prêt  à  le  frapper,  n'était 
autre  qu'un  jeune  brahmane  transformé  en  serpent 
pour  avoir  effrayé  son  ami  au  moyen  de  l'image  d'un 
de  ces  animaux.  Le  roi  Parikcbit,  petit*  fils  d'Ar- 
djouna,  ne  fut-il  pfas  maudit  pour  avoir  jeté  avec  la 
pointe  de  son  arc,  autour  du  cou  d'un  brahmane  en 
méditation,  un  serpent  mort1  P  D'ailleurs,  à  l'excep- 
tion de  Gêcha,  qui  servit  de  couche  à  Brâhma  flot- 
tantaur  lès  eaux ,  les.  serpents  apparaissent  toujours, 
dans  les  légendes  anciennes,  comme  des  êtres  mau- 
dits. Nous  allons  citer  des  traditions  qui  né  contre- 
disent point  ce  verset  si  connu  de  le  Genèse  :  «Je 
mettrai  entre  le  serpent  et  la  femme,  entre  ta  race 
et  sa  postérité  une  inimitié  iitoptacablei  » 

Il  convient  de  laisser  tout  à  fait  de  côté  le  fabu- 
leux Gécha;  ce  grand  reptile  représente  la  terre  an 
moment. où  elle  est  séparée  des  eaux,  la  terre  fé- 
condée, mais  qui  n'a  rien  produit  encore.  La  notion 
de  ce  serpent  est  antérieure  à  la  mythologie  qui 
cherche  à  classer  les  êtres  par  créations  .successives. 
Le  Gode  des  lois  de  Manou  et  tas  Pourânas,  œuvres 
rédigées  longtemps  après  l'époque  védique  (le  pre- 
mier au  moment  où  la  société  aryenne  était  définiti- 
vement constituée,  les  seconds  lorsque  cette  même 

1   Mahâbhârdtaîh,  vol.  I  ;  Paôlômaparva,  sect.  VHI  ;  Astikaparra, 
*ect.  XXVIU.  Voir  aussi  les  premiers  chapitres  du  PrêmSâgar. 
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société,  tourmentée  pa*  le  schisme  bouddhique, 
tendait  à  reprendre  son  unité);  lé  Code  des  lois  de 
Manou  et  les  Pourânas,  disons-nous,  désignent  par 
leurs  noms  le  père  et  la  mère  de  toute  la  race  des  ser- 
pents; ce  sont  Kaçyapa  et  Kadrou,  Mais  Kaçyapa  fut 
aussi  le  père  des  dieux ,  des  démons,  des  oiseaux,  des 
quadrupèdes,  des  poissons;  en  un  mot,  de  tous  les 
êtres  qui  se  meuvent  au  ciel,  dans  l'espace,  sur  la 
terre  et  dans  les  eaux;  il  a  donc  produit  tout  ce  qui 
vit,  moins  l'homme.  La  tradition  le  classe  parmi  lé& 
PradjâpatiSy  ou  maîtres  des  créatures,  sorte  de  dé- 
légués qui  accomplirent,  en  créant,  la  volonté  de 
Brâhma.  Gomment  accorder  cejte  croyance  avec  celle 
qui  appelle  Brâhma  le  père  de- tous  les  êtres,  le  dieu 
de  qui  toute  chose  émane l?  U  convient  donc  de 
voir  en  Kaçyapa2  un  ancjen  sage,  le  chef  de  la  race 
de  ce  nom,  célèbre  dès  le  temps  du  Véda,  et  d'où 
est  sorti  l'un  des  treize  Gôtras,  ou  familles  de  brah- 
manes, dont  le  souvenir  et  la  race  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours.  Envisagé  sous  ce  point  de  vue ,  Ka- 
çyapa serait,  le  père  de  la  mythologie  indienne,  ce- 
.  lui  qui  aurait  répandu  parmi  les  Aryens  la  connais* 
.  3ance  des  diverses  classes  d'êtres  fabuleux  et  réels.  Il 
aurait  laissé  une  nombreuse  descendance ,  qui  se  se- 
rait établie  sur  divers  points  de  l'Asie.  Parmi  ses  fils , 

1  Vichnou-Pourâna,  p.  sa.  La  même  chose  est  dite  de  Vichnoa- 
Bkatfaoat.  (Voir  le  Bhagavat-Pourâna,  Ht.  I,  chap.  m.) 

1  Kaçyapa  est  le  père  d'une  tribu  considérable  des  Aryena,  les 
Caspiens.  (Voir  Aria  antiqua,  de  M.  Wilson,  p.  i3o  à  137.)  Nous 
.  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  personnage  dans  un  Mémoire  sur  la  for* 
mation  et  thistoirè  de  la  caste  royale  dans  l'Inde, 
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les  uns  seraient  restés  fidèles  à  la  foi  brahmanique, 

les.  autres  auraient  adopté  des  eroyances  barhares  et 

étrangères.  De  là,  la  haine  qui  éclate  entre  eux,  la 

guerre  acharnée  qu'ils  se  feront  dans  la  suite  des 

siècles. 

Afin  d'éclairer,  s'il  se  peut,  ce  mythe  fort  obscur, 
prenons  d  abord  les  fils  de  Kadrou ,  femme  de  Ka- 
çyapa,  tels  que  lai  fable  nous  les  donne,  c'est-à-dire 
sous  la  forme  de  mille  serpents  doués  de  puissance 
et  d'astuce.  La  terre  étant  creuse  à  l'intérieur,  selon 
les  Hindous ,  ce  fut  pour  peupler  ces  sombres  soli- 
tudes que  Kadrou  mit  au  monde  les  reptiles.  Cette 
croyance  servirait  tout  simplement  à  expliquer  pour- 
quoi les  reptiles  demeurent  sous  la  terre  ;  mieux  vau- 
drait dire  que  Les  serpents  vivent  dans  les  trous ,  parce 
le  Créateur  a  voulu  mettre  des  êtres  vivants  par- 
tout où  ils  peuvent  se  mouvoir.  Cependant ,  comme 
la  fable  tieftt  toujours  par  un  côté  à  la  réalité,  et 
comme  elle  s'inspire  le  plus  souvent  de  l'observation 
de  la  nature,  l'imagination  des  poètes  a  donné  pour 
ennemi  aux  Nâgas  le  grand  oiseau  Gafouda  ,1a  mon- 
ture de  Vichnou,  le  plus  puissant  volatile  qu'ait  en- 
gendré la  fantaisie  orientale.  L'aigle  de  Jupiter  n'a 
ni  l'envergure,  ni  la  liberté  d'action,  ni  l'insatiable 
appétit  de  l'oiseau  de  Vichnou.  Garouda  est  le  chef 
des  tribus  ailées,  le  dominateur  souverain  des  ser- 
pents *;  il  a  trompé  la  vigilance  de  ceux-ci  et  enlevé 
l'ambroisie  confiée  à  leur  garde.  Vichnou  lui  accorda 
d'être  immortel,  même  sans  avoir  bu  l'ambroisie  qu'il 

1    Vichnou- Pourâna,  p.  1  '19. 
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avait  conquise ,  £t  Indra ,  qui  l'accablait  de  sa  foudre 
tandis  qu'il  k'envolait  majestueusement  avec  son 
précieux  butin,  ne  put  lui  arracher  qu'une  seule 
plume1. 

Voilà  bien  la  fable,'  telle  que  la  produit  l'inspira- 
tion ardente  des  poètes  hindous.  Maintenant,  envi- 
sageons Garouda  sous  les  traits  que  lui  a  prêtés  la 
superstition  populaire;  il  a  raccourci  ses  ailes  incom- 
mensurables et  nous  le  reconnaissons  dans  lé  milan 
fauve  à  tête  Manche,  qui  plane  partout  dans  l'Inde 
€n  jetant  son  cri  plaintif.  Il  ne  reste  plus  qu'un  fait 
d'histoire  naturelle,  bien  constaté,  et  que  les  Grecs 
avaient  remarqué ,  eux  aussi  :  la  guerre  que  les  aigles 
font  aux  reptiles2.  Supposons  que  les  fils  de  Kadrou , 
Garouda  et  tes  serpents  soient  tout  simplement  deux 
tribus  ainsi  nommées,  et  qu'il  s'agisse  de  deux  peu- 
ples. Dès  que  l'un  porte  le  nom  de  serpents  et  dès 
que  la  traditition  lui  en  a  donné  les  attributs,  il  va 
de  soi  que  l'ennemr  de  ce  peuple  soit  revêtu  de  tous 
les  caractères  de  l'oiseau  de  proie,  qu'il,  ait  de  lon- 
gues ailes,  les  serres  crochues,  le  bec  robuste,  et 
surtout  l'allure  impétueuse  et  rapide.  Sur  les  deux 
rives  du  Brahmapoutre,  entre  le  district  de  Silhet  et 
le  pays  d'Assam,  habite  encore  aujourd'hui  la  tribu 
des  Garons  pu  Garoadas ,  et  c'est  précisément  aussi 
dans  ces  mêmes  contrées,  que  végètent  les  Nâgas, 
peuplades  à  demi  barbares,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  On  signale  également,  comme* vivant  dans 

1  MahAbhâratam,  vol.  I;  Asttkaparva,  sect.  XXI. 
*  PJntarque.  Quels  sont  les  animaux  les  plus  divisez,  lxxx. 
v.  .33 
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les  districts  du  Gouierate ,  des  tribus  peu  civilisées 
qui  appellent  leurs  prêtres  dû  nom  de  Garouda,  et 
ces  prêtres  mangent  jusqu'aux  os,  à  la  manière  des 
oiseaux  de  proie,  toute  espèce  de  chair,  même  cor 
rompue.  Il  semble  que  les  Garoudas  du  Gouzerate 
aient  tout  simplement  pris  le  nom  du  divin  oiseta 
pour  se  faire  pardonner  ded  habitudes  si  contraires 
à  la  loi  brahmanique l.  Peut-être  encore  cette  hos- 
tilité de  Garouda  contre  les  Nâgas  cache-t-eile  une 
allusion  à  l'antagonisme  des  deux  sectes  "de  Vichnou 
et  de  Çiva.  Garouda  est  quelquefois  représenté  sous 
la  forme  d'un  homme  coiffé  d'une  tiare  à  plumes, 
de  courtes  ailes  au  dos,  le  nez  long,  qui  s'appuie  sur 
un  gejiou  et  semble  adorer  le  dieu  dont  il  est  l'em- 
blème. Le  dominateur  souverain  des  Nâgas  devien- 
drait ainsi  un  conquérant,  un  roi  redoutable  qui 
aurait  fait  prévaloir  parmi  des  peuples  barbares,  ou 
parmi  des  tribus  vouées  au  çivaïsme ,  le  culte  de 
Vichnou*  • 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  serpents  avaient 
reçu  la  mission  de  garder  l'ambroisie.  Ce  mythe  ne 
peut-il  pas  avoir  quelque  rapport  avec: les  repré- 
sentations symboliques  gréco-  égyptiennes  du  vase 
entouré  de  serpents,  qui  est  l'attribut  du  Sera  pis  de 
Ganope?  Les  Hindous,  croyant  à  la  métempsycose, 
ont  été  frappés  du  changement  de  peau  particulier 
aux  reptiles.  Ils  ont  vu  dans  ce  renouvellement  de 
l'enveloppe  l'image  de  l'âme  qui  renaît  après  s'être  dé 

1  Voir  Hamilton ,  East  India  gazettèer,  aux  moto  Gamwt  et  Gm- 
jerate. 
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pouillée  de  son  corps.  Les-serpents,  disent-ils,  se  sont 
laissé  enlever  i  ambroisie,  qui  était  réservée  aux  dieux, 
mais  ils  ont  léché  l'herbe  sur  laquelle  reposait  ce  pré- 
cieux liquide  et  acquis  de  cette  manière  l'immortalité; 
De  leur  côté,  les  Grecs  et  les  Égyptiens,  qui  consa- 
craient le  serpent  à  Escukpe  et  àSéfapts,  voyaient 
dans  cet  animal  le  symbole  de  la  santé  et  de  la  lon- 
gévité, sinon  même  de  l'immortalité.  De  cette 
croyance  naquit  la  tradition ,  partout  répandue  en 
Grèce,  qui  attribue  à  un  serpent  la  découverte  d'une 
plante  magique  capable  de  ressusciter  les  morts. 
N'attribuait-ôn  pas  aussi  k  ces  animaux,  qui  vivent 
parmi  les  herbes,  la  connaissance  de  tous  les  sim- 
ples propres  à  guérir,  et  le  bon  serpent,  Agathodûe- 
mon,  n  avait-il  pas  été  le  premier  instituteur  des 
Asclépiades1?  Mais  Jupiter,  rapportent  les,  mêmes 
légendes,  foudroya  Esculape,  parce  quil  empêchait 
les  hommes  de  mourir.  Dans  la  mythologie  indienne, 
Garouda  enlève  *aux  serpents  le  vase  qui  contient 
l'ambroisie ,  et  Indra  le  poursuit  de  ses  foudres.  Les 
serpents ,  êtres  déchus ,  demeurent  immortels  comme 
l'homme  lui-même ,  qui  possède  un  âme  impérissa- 
ble, tout  condamné  quil  est  à  ramper  sur  la  terre. 
Ils  naissent  de  toutes  parts,  et  toujours  plus  nom- 
breux ,  malgré  la-  guerre  acharnée  que  leur  fait  Ga- 
rouda; le  bec  acéré  du  grand  oiseau  de  Vichnou  les 
harcèle  et  les  déchire  sans  cesse ,  comme  celui  du 
vautour  qui  dévorait  le  foie  de  Prométhée ,  immortale 
jecur. 

1  Religions  de  r antiquité:  Religion  de  la  Grèce,  chap.  m. 

33. 
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Les  Pourànas  et  les  grandes  épopées  de  l'Inde  res- 
semblent, on  le  voit,  à  ces  fleuves  dont  la  source 
est  inconnue  et  qui  roulent  dans  leurs  eaux  des  dé- 
bris de  toute  sorte.  Dans  ces  vastes  compositions, 
on  aperçoit  confusément  des  lambeaux  de  toutes  les 
traditions  que  Les  peuples  anciens  se  sont  transmises 
en  les  modifiant  selon  leur  génie  particulier. 

IU. 

LE  8EAPBRT  SYMBOLE  DE  LA  RACE  MAUDITE. 

Peuples,  oiseaux  ou  êtres  surnaturels ,  les  Nâgas, 
fils  de  Kadrou,  sont  une  race  maudite.  Le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux,  après  Cêcha,  est  Vasoûki;  quel- 
quefois même  on  confond  ces  deux  grands  serpents, 
mais  à  tprt.  Le  court  chapitre  du  Mahâbhârata  \  où 
Vâsouki  est  substitué  à  Cécba,  dans  faction  de  ba- 
ratter TOcéan ,  a  tout  l'air  d'une  interpolation  :  à  coup 
sûr  il  est  une  répétition ,  au  point  qu'on  pourrait  le 
supprimer  sans  nul  inconvénient.  Cêcha,  nous  fa- 
vons  suffisamment  démontré,  existait  avant  la  créa- 
tion; comment  aurait  il  pu  naître  de  Kadrou  et 
habiter  les  entrailles  de  la  terre?  Il  est  dit  dans  le 
Mahâbhârata  que  ce  grand  serpent  est  né  du  même 
père  et  de  la  même  mère  que  les  autres ,  je  le  sais 
bien2;  le  texte  insiste  beaucoup  sur  ce  point;  mais 
il  assigne  un  rôle  à  part  à  Cêcha  et  le  replace  im- 
médiatement entre  ciel  et  terre.  Voici  le  passage 

1  Sect.  XXVII  deVAslikaparva. 
*  Ihid.  sect.  XXIV. 
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auquel  nous  faisons  allusion  :  le  chef  des  serpents 
y  apparaît  tour  à  tour  comme  un  saint  personnage* 
comme  l'aïeul  d  une  race  qui  dégénère  par  ses  cri- 
mes, et  enfin  comme  la  personnification  de  la  jus- 
tice et  du  devoir  qui  soutiennent  le  monde. 

«  Leur  chef  Cêcha,  grandement  célèbre,  ayant  abandonné 
sa  mère  Kadrou,  se  livre  à  d'austères  mortifications,  vivant 
d'air,  et  tout  occupé  de  ses  observances. 

«Après  avoir  gagné  le  mont  Gandhamâdana  (au  sud  du 
Mérou1),  puis  leVadaryâ,  il  pratiqua  ses  austérités  à  Go- 
karna,  dans  la  forêt  Pouchkâra,  auprès  de  l'Himavat; 

«Dans  les  divers  lieux  de  pèlerinage  où  Ton  se  purifie, et 
dans  les  divers  lieux  où  Ton  sacrifie,  il  est  occupé  d'une  seule 
pratique,  veillant  sur  lui-même,  toujours  attentif  à  réprimer 
ses  sens.  - 

«  Brâhma,  le  grand-père  des  êtres,  le  vit  plongé  da&s  les 
mortifications,  devenu  terrible  par  ses  austérités,  desséché 
dans  sa  chair  et  dans  sa  peau,  et  dans  ses  muscles,  portant 
la  tresse  de  cheveux  nattés ,  samblable  à  un  solitaire  ; 

«  Et  le  grand-père  des  êtres  dit  au  serpent,  ferme  dans  la 
vérité,  livré  à  de  rigides  observances  :  •  Que  fais -tu  ici,  ô 
«  Cêcha?  Avant  tout,  que  les  créatures  soient  heureuses  :  agis 
«  en  conséquence! 

«Car,  par  l'extrême  ardeur  de  tes  mortifications,  tu  con- 
«  sûmes  les  créatures,  ô  être  sans  tache I  Dis-moi  dofte,  ô 
«  Cêcha ,  quelle  est  l'affaire  qui  te  tient  au  cœur?  » 

Le  mont  Gandhamâdana ,  où  l'immortel  serpent 
se  livre  à  ses  austérités ,  est  célèbre  dans  la  mytho- 
logie des  Hindous; les  bouddhistes,  qui  ont  fait  à 
la  doctrine  brahmanique  des  emprunts  multipliés, 

Vichnou-Poarâna,  p.  1 69  et  pussim. 


*03  MAI-JUIN  185». 

le  citent  parmi  les  dix  rois  des  montagnes1;  ils  y 
conduisent  Çâkyamouni  et  ses  disciples  *,  et  leurs 
légendes  indiquent  qu'il  se  trouve  au  nord  du  grand 
lac  Anavatapta.  Vadaryâ  manque  dans  les  diction- 
naires ;  je  ne  le  trouve  mentionné  ni  dans  les  Pou- 
rânas,  ni  dans  les  légendes  bouddhiques.  Les  deux 
autres  localités,  Gôkarna  et  Pouchkâra,  situées,  la 
première,  sur  la  côte  de  Malabar,  la  seconde,  près 
d'Adjraeer,  n  étaient  point  connues  au  même  degré 
par  les  Aryens  de  l'époque  héroïque.  Si  le  poète  les 
mentionne  ensemble,  c'est  par  suite  de  l'habitude 
qu'ont  les  rapsodes  d'accoler  au  hasard  les  noms 
d'un  certain  nombre  de  pays  ou  de  peuples.  A  tra- 
vers ces  données  confuses,  on  entrevoit  cependant 
une  créature  primitive  intelligente,  conversant  avec 
le  Créateur  et  s  attachant  à  la  vertu  par-dessus  toute 
chose.  On  a  pu  remarquer  que  le  grand  reptile  a 
pris  des  traits  humains  et  qu'il  agit  et  parle  en  homme  : 
il  visite  les  lieux  de  pèlerinages,  il  mortifie  «a  chair 
et  porte  les  cheveux  nattés ,  à  la  façon  des  solitaires. 
Voici  la  réponse  de  Cêcba  : 

* 

«  Tous  les  serpents ,  mes  frères  ;  nés  de  la  même  mère  que 
h  moi ,  sont  des  insensés  ;  je  ne  pais  demeurer  avec  eux.»  et 
«  lu  dois ,  Seigneur,  admettre  le  motif  qui  me  fait  agir. 
.    «  Ils  se  calomnient  les  uns  les  autres ,  comme  des  ennemis  ; 
«  et  moi ,  je  me  livre  aux  austérités ,  pour  ne  pas  les  voir. 

«  Ils  ne  peuvent  supporter  l'autre  femme  de  notre  père, 

-  *  Introduction  à  l'Histoire  xlu  Baddkwne  indien,  par  M.  E.  Bomouf. 

p.  178.    • 
1  Ibidi  p,  3g6. 
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«  Vinat£,  ni  son  fils,  qui  est  aussi  noire  frère,  le  grand  oiseau 
«  Gaxouda,  né  de  Vinatâ. 

«  Us  le  poursuivent  toujours,  de  leur  baine,  et  il  est  le  plus 
«  puissant,  à  cause  du  don  excellent  qu'il  a  reçu  de  Kaçyapa, 
«  notre  père  commun. 

«  Et  moi ,  m' étant  retiré  dans  ces  austérités ,  je  serai  délivré 
«  de  ce  corps,  afin  qu'étant  mort,  je  ne  sois  plus  en  contact 
«  avec  eux.  » 

Elle  est  belle  et  tout  empreinte  d  une  mélancolie 
profonde,  cette  plainte  du  serpent,  qui  veut  mourir 
pour  ne  plus  être  témoin  de  la  discorde  de  ses  frères. 
Souvent  ainsi,  après  avoir  marché  dans  les  ténèbres , 
à  travers  le  labyrinthe  d'une  légende  indienne,  on  ar» 
rive  à  des  passages  rayonnants  de  vérité ,  où  l'âme  hu- 
maine se  révèle  tout  entière,  avec  ses  hautes  aspi- 
rations et  ses  tristesses  infinies.  En  lisant  ces  derniers 
vers,  on  se  rappelle involontairerjierrf  le  fils  aîné  du 
premier  couple  humain,  poursuivant  de  sa  haine 
jalouse  son  jeune  frère,  qui  lui  est  supérieur  à  cause 
des  dons  excellents  qu'il  a  reçus  du  père  commun. 
On  croit  entendre  également  le  vieux  Moïse,  qui  se 
plaint  à  Dieu  des  incessantes  révoltes  et  de  la  per- 
versité de  ses  frères,  qu'il  s'efforce  de  conduire  dans 
la  droite  voie.  Moïse  rendra  l'âme  sur  la  montagne 
de  Nébo,  et  sera  enseveli  mystérieusement  au  fond 
de  la  vallée  de  Phogor.  Oêcha,  qui  a  conversé  avec 
le  dieu  créateur,  obtient  de  n'être  pas  confondu  avec 
les  méchants.  Retiré  dans  les  espaces  qui  se  creusent 
.  sous  le  sol,  il  s'y  couche,  sans  que  personne  le  voie 
disparaître;  là,  il  soutient  sur  sa  tête  cette  terre, 
que  les  passions  et  les  crimes  des  hommes  agitent 
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et  ébranlent  sans  cesse,  comme  le  législateur  qui, 
après  avoir  quitté  le  monde,  soutient  encore  par  ses 
enseignements  et  ses  préceptes  le  peuple  échappé  de 
l'Egypte.  Cêcha  avait  flotté  sur  les  eaux,  portant 
l'esprit  créateur  à  travers-  l'espace  vide;  Moïse  avait 
vogué  sur  le  Nil ,  poussé  par  le  souffle  de  Dieu  »  qui 
l'avait  choisi  pour  faire  sortir  de  la  servitude  la  na- 
tion des  Hébreux. 

Voilà  donc  Cêcha  hors  de  cause.  Pareil  au  juste 
que  le  mal  n'a  pu  atteindre,  il  échappe  à  la  corrup- 
tion, et,  pour  prix  de  ses  mérites,  il  veille  à  la  con- 
servation de  la  terre.  Ses  frères,  qu'il  a  abandonnés 
avec  mépris,  cherchent  à  se  défendre  contre  le  sort 
qui  les  menace.  Maudits  par  leur  mère,  il»  doivent 
périr;  mais,  pareils  aux  anges  déchus,  ils  veulent 
lutter  contre  la  destinée.  Le  premier  qui  prend  la 
parole  dans  cette  circonstance  solennelle ,  c'est  Vâ- 
souki,  le  véritable  chef  des  serpents  pervers: 

«  Cette  malédiction ,  vous  savez  comment  elle;  a  été  pro- 
noncée contre  nous,  6  vous  qui  êtes  sans  péché  !  Après 
a  avoir  délibéré  sur  le  moyen  d'en  être  délivrés ,  mettons-nous 
«  a  l'oeuvre  avec  énergie. 

«  Contré  toutes  les  malédictions  il  existe  des  remèdes  ;  mai» 
«pour  ceux  qui  ont  été  maudits  par  une  mère,  on  ne  sait 
«  d'où  pourrait  venir  la  délivrance. 

«Le  Dieu  éternel,  sans  bornes  et  vérîdrque,  a  dit  :  Us 

«sont  maudits!  et,  à  ces  mots,  je  ressentis  un  frisson  dans 

,  «  mon  cœur.  Cette  destruction  qui  nous  menace  arrivera 

«  bientôt,  car  le  Dieu  éternel  n'a  pas  arrêté  la  mère  qui  mau- 

«■  dissait  !» 

C'est  dans  le  feu,  dans  les  flammes  du  sacrifice 


MYTHE  DU  SERPENT  CHEZ  LES  HINDOUS.  505 
allumé  pour  leur  destruction  par  le  roi  Djanamé- 
djàya  que  les  serpents  doivent  périr.  A  la  voix  de 
Vâsouki ,  ils  se  lèvent  et  donnent  leur  avis  l'un  après 
l'autre.  Celui-ci  propose  daller  mordre  le  roi  Dja- 
mmédjaya;  celui-là,  recourant  à  la  ruse,  veut  que 
les  serpents  prennent  la  forme  de  brahmanes  offi- 
ciants. Sous  cette  apparence  trompeuse,  ils  s'établi- 
ront auprès  du  roi  et  le  dissuaderont  d'entreprendre 
le  terrible  sacrifice,  quitte  à  donncV  un  coqp  de  dent 
aux  sacrificateurs  pour  se  venger.  D'autres  pensent 
qu'il  vaut  mieux ,  pour  eux ,  se  transformer  en  nuages 
pleins  d'éclairs  et  éteindre  ainsi  les  flammes  du  sa- 
crifice; mais- Vâsouki,  moins  pervers  ou  moins  fou, 
rejette  tous  ces  conseils.  Il  lui  semble  .préférable 
4'alter  trouver  leur  père,  le  magnanime  Kacyapa, 
et  de  le  fléchir  par  des  prières.  La  discussion  semble 
close;  mais,  par  un  retour  familier  aux  poètes  hin- 
dous, les  serpents  reprennent  la  parole  et  l'action 
se  déroule  sous  un  jour  nouveau. 

•  Après  avoir  écouté  les  paroles  de  Vâsouki,  le  serpent 
Élâpatra  dit  à  son  tour  : 

•  Non, ce  sacrifice  ne  sera  pas  !  Ce  roi  Djanamédjava,  des- 
«cendant  de  Pândou,  n'est  pus  tel  qu'il  nous 'suscite  un  si 
«  grand  péril.       £ 

«L'homme  qui  serait  condamné  par  le  destin,  ici-bas,  ô 
«roi!  chercherait  un  refuge  dans  le  destin  même;  il  n'y  a 
«  pas  pour  lui  d'autre  ressource. 

«Ce  grand  péril  nous  vient  des  dieux,  6  excellents  ser- 
«pents!  Réfugions-nous  vers  les  dieux;  et,  là-dessus,  écou- 
«  tez  mes  paroles  : 

«  Moi,  quand  cette  malédiction  fut  prononcée,  j'entendis 
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■  la  parole  de  loire  mire;  déni  me  frayeur,  j'étais  monté 
f  sur  une  colline,  ô  excellents  Nàgas  !    . 

•  Jusqu'au  milieu  des  dieux,  qui,  arrivés  près  du  grand* 
«  père  des  créatures ,  lui  disaient  :  ô  seigneur,  ces  serpent» 

•  sont  terribles,  terribles  par  leurs  morsures 

«  Mais  quoi,  après  avoir  obtenu  des  enfants  qu'elle  aime, 

•  Kadrou  elle-même  les  aurait  maudits  en  ta  présence,  6 

•  Bràhma,  dieu  des  dieux,  car  qui  serait-ce,  si  ce  n'est  elle? 

•  Et  toi  même,  ô  père  des  créatures!  tu  as  dit  qu'il  en  soit 
«  ainsi.  Nous  voulons,  savoir  pour  quelle  cause  tu  ne  Tas  pas 

•  arrêtée? 

«Bràhma  répondit  :  Ils  sont  nombreux,  ces  reptiles  a  la 
«  morsure  cuisante ,  a  la  figure  hideuse,  distillant  le  venin; 
•je  veux,  avant  tout,  le  bien  des  créatures,  et  voilà  pourquoi 
«je  n  ai  pas  arrêté  leur  mère  qui  les  maudissait. 

«Ces  serpents  vénéneux,  cruels,  pervers,  pleins  de  poi- 
«  son,  eh  bien ,  leur  destruction  est  arrêtée  ;  car  ils  n'ont  point 
«  marché  dans  la  voie  de  la  justice.  » 

Remarquons  le  rôle  de  Dieu  suprême  que  con- 
serve Bràhma  dans  toute  la  suite  de  cette  légende. 
Aussi  comme  sa  parole  est  solennelle,  précise  et 
claire.  On  croirait  entendre  Jéhovah  parlant  de  la 
race  humaine  condamnée  au  feu  éternel  à  cause  de 
ses  iniquités,  parce  quelle  ne  marche  plus  dans  Injus- 
tice. Cependant  cette  race  maudite  sera  sauvée.  Dieu 
n'a  pas  créé  pour  détruire  !  Elle  sera  sauvée  par  un 
médiateur  qui  naîtra  d  un  brahmane  austère ,  nommé 
Djaratkàrou,  et  de  la  sœur  du  serpent  Vâsoulri.  D'un 
juste  de  la  race  illustre  des  Yâyâvaras  et  d'une  fille 
de  la  race  condamnée  sortira  le  fils  glorieux  qui 
aura  la  force  d'effacer  la  malédiction  maternelle. 

Cette  histoire  est  comme  teinte  du  reflet  des  tra- 


MYTHE  DU  SERPENT  CHEZ  LES  HINDOUS.  507 
dations  bibliques;  les  personnages  diffèrent  essentiel- 
lement de  ceux  dont  parle  l'Ancien  Testament,  cela 
est  très-vrai.  Le  brahmanisme  a  mis  partout  son  ca- 
chet, il  a  jeté  dans  le  moule  de  ses  idées  la  croyance 
antique  répandue  par  toute  la  terre  ;  il  y  a  plus  :  en 
plaçant  les  faits  qu'il  raconte  à  «ne  époque  compa- 
rativement peu  éloignée  de  nous,  le  Màhâbhârata 
pourrait  bien  faire  allusion  à  une  donnée  historique 
qui  se  serait  confondue ,  dans  le  souvenir  des  peuples 
de  l'Inde ,  avec  la  légende  primitive.  Serait-il  impos- 
sible d'admettre  qu'il  s'agit  ici  de  la  destruction  d'une 
race  indigène,  rebelle  aux  enseignements  du  brah- 
manisme et  ennemie  des  Aryens,  contre  laquelle 
s'est  acharnée  un  roi  orthodoxe ,  Djanamédjaya,  des- 
cendant des  Pândous ,  les  pieux  héros?  Le  fils  qui  est 
né  de  Djaratkârou,  le  brahmane,  et  de  la  sœur  du 
serpent,  se  nomme  Astika,  c'est-à-dire  «le  croyant,  » 
par  opposition  au  mot  Nâsiika  «  athée ,  »  celui  qui  nie 
en  disant  :  non  est  (Deas).  Cet  enfant  sera  le  média- 
teur entre  les  deux  races;  il  rapprochera  pour  un 
temps  deux  peuples  que  séparait  une  haine  hérédi- 
taire. Les  causes  de  cette  inimitié  sont  clairement 
indiquées  dans  le  Mahâbârata,  au  livre  intitulé  Paô- 
chyaparva l.  En  voici  le  résumé  :  ♦ 

«Le  serpent  Takchaka  avait  mordu  et  fait  périr  Parikchit, 
roi  de  Takchaçîla,  petit-fils  d'Ardjouna.  Or,  vers  ce  même 
temps ,  le  jeune  brahmane  Oulanka ,  ayant  achevé  ses  études. 

1  Ces  passages  et  ^o*  qui  suivent  out  été  traduits  dans  les  Frag- 
ments du  Mahdhhârata ,  publiés  en  1 84  4  • 
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.voulut  offrir  à  son  précepteur  spirituel  les  présents  d'usage  '. 
Celui-ci  Tenvoya  vers  sa  femme ,  qui  dit  au  jeune  homme  : 
t  Va*  vers  le  roi  Puôchya  lui  demander  les  anneaux  qui  or- 

c  nent  les  oreilles  de  la  reine  son  épouse Apporte-les 

■  moi.  Dans  quatre  jours  il  y  a  une  fête;  embellie  par  ces 
«  anneaux  attachés  à  mes  oreilles,  je  veux  me  présenter  dans 
•  l'assemblée  des  brahmanes.  » 

«La  reine,  épouse  de  Paôchya,  n'hésite  pas  à  céder  ses 
pendants  d'oreilles.  Elle  les  décroche  aussitôt  et  lès  donne  a 
Ou  tan  La  en  disant  :  •  Ces  anneaux ,  Takchaka ,  le  roi  des  ser- 
«  pents,  désire  ardemment  les  posséder,  et  tu  dois  bien  veiller 
«  sur  eux  en  loi  emportant*  ■  Oulanka  s'en  retournait  donc 
vers  son  précepteur  spirituel,  croyant  bien  qu'il  n'avait  rien  à 
redouter  du  roi  des  serpents.  Au  milieu  de  la  route ,  il  aper- 
çoit un  mendiant  qui  se  montrait  et  se  cachait  alternative- 
ment. Laissant  à  terre  les  pendants  d'oreilles,  Oulanka  s'é- 
carte de  quelques  pas  pour  chercher  de  l'eau  et  faire  ses 
ablutions;  mais  le  mendiant  a  profité  du  moment  pour  en- 
lever les  pendants  d'oreilles  ei  prendre  la  fuite.  Oulanka 
s'est  mis  à  sa  poursuite;  il  a  saisi  déjà  le  mendiant;  tout  à 
coup  Takchaka  (c'était  lui-même  qui  se  cachait  sous  l'appa- 
rence d'un  être  inoÛcnsif)  reprit  sa  forme  première.  Rede- 
venu serpent,  il  disparut  dans  un  trou  qui  s'ouvrait  devant 
lui.  t 

.  Jusqu'ici,  rien  d'invraisemblable  dans  le  récit  du 
Màhâbhâratd.  Sous  les  traits  du  roi  des  serpents  Tak- 
chaka, on  se#figure  volontiers  un  chef  de  harbares, 
un  sauvage  rusé  qui  suit  pas  à  pas  le  confiant  jeune 
homme  4ont  il  convoite  la  riche  parure.  Dès  qu'il 
tient  sa  proie,  le  Nâga  se  précipite  dans  quelque  ca- 
verne dont  il  ferme  l'entrée  derrière  lui ,  laissant 

1  Ceux  que  l'élève  offre  à  son  maître  après  l'achèvement  des 
études.  (Voir  Manou,  Hv.  II ,  st.  246.) 
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dehors  le  pauvre  Outanka  tout  déconcerté.  Mais  Ou- 
tanka est  brahmane;  la  légende,  plutôt  que  de  le 
laisser  dans  l'embarras,  va  appeler  à  son  secours  la 
merveilleuse  assistance  des  dieux.  En  effet,  la  foudre 
d'Indra  se  glisse  dans  le  bâton  du  jeune  brahmane, 
qui  agrandit  l'entrée  de  la  caverne. 

«  Outanka  pénètre  par  ce  moyen  (dans  la  caverne)  «  çlit  le 
texte;  il  voit  la  région  des  serpents,  (monde)  sans  Mfoes, 
qui  offre  un  immense  et  confus,  assemblage  de  diverses  es- 
pèces de  templesfde  palais,  de  pavillons,  de  portiques,  une 
foule  d'édifices  grands  et  petits,  etc. ....  Là,  il  célébra  les 
louanges  des  serpents  par  les  distiques  qui  suivent: 

«  Les  serpents,  qui  orit  pour  roi  Aïrâvata,  qui  brillent  dans 
les  combats,  marchent  comme  des  nuages  chassés  par  un 
vent  plein  d'éclairs;  ces  (^res),  beaux  et  doués  de  formes 
multiples,  portant  des  pendants  d'oreiHes  blancs  et  noirs, 
étincèlent  comme  le  soleil  au  revers  de  la  voûte  des  cieux, 
eux  qui  tirent  leur  origine  d'Erâvatà.  1J  y  a  bien  des  habita- 
tions de  Nâgas  aussi,  au  nord  de  la  Gangâ;  je  célèbre  égale- 
ment les  grands  Nâgas  qui  habitent  là.  Qui  voudrait,  sans 
Aïrâvata ,  marcher  au  milieu  de  Vannée  des  rayons  du  soleil  ? 
Vingt-huit  mille  huit  cents  serpents  marchent  pareils  à  des 
rayons,  et  Dhritarachthra  (leur  chef)  se  meut  en  brillant 
(au  milieu  d'eux).  Les  uns  se  glissent,  en  rampant,  près  de 
lui,  les  autres  rayonnent  au  loin.  Moi ,  j'ai  salué  humblement 
les  frères  aines  d* Aïrâvata ,  dont  la  demeure  fut  jadis  dans  la 
forêt  Khândara  au  Kouroukchétra ,  ce  Takchaka ,  roi  des  ser- 
pents, je  l'ai  loué  pour  obtenir  de  lui  les  pendants  d'oreilles. 
Takchaka  et  Açvaséna  marchent  toujours  ensemble ,  ils  ha- 
bitent toujours  le  Kouroukchétra,  le  long  de  la  rivière  Ik- 
-choumati.  Takchaka  est  le  plus  jeune,  lui  dont  le  fils  se 
nomme  Çroutaséna,  et  habite  à  Mahâdyouman  ;  moi  qui  sol- 
licite (les  chefs  de  serpents) ,  je  dois  toujours  m'incliner  de- 
vant ce  magnanime  (  Takchaka  ) .  » 
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H  est  inutile  d'ajouter  ici  ce  que  vit  Outanka  dans 
le  monde  des  serpents,  et  comment  il  retourna  vers 
son  précepteur  spirituel,  monté  sur  un  cheval  ma- 
gique. Peut-être  le  jeune  brahmane  assista- t-il  à 
quelque  cérémonie  d'un  culte  inconnu?  Cherchons 
plutôt  dans  cet  hymne  assez  obscur  un  peu  de  cette 
lumière  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  découvrir 
à  travers  la  poésie  des  légendes  :  les  hommes,  dans 
les  temps  anciens ,  ont  rarement  écrit  pour  ne  rien 
dire.  Peu  importe  que  Tes  serpents  jpient  dépeints 
sous  la  forme  fugitive  et  comme  vibrante  des  rayons 
du  soleil;  peu  importe  qu'ils  brillent  au  revers  de  la 
voûte  des  cieux.  Une  fois  les  Nâgas  évoqués  sous  la 
figure  de  reptiles ,  le  poëte  les  revêt  des  nuances  chan- 
geantes qui  sont  particulières  aux  animaux  de  cette 
race.  Il  y  a  des  noms  propres  et  des  noms  de  lieux 
mentionnés  ici,  qu'il  faut  étudier  de  près.  Et  d'a- 
bord, Aïrâvata  (le  norti  du  chef  des  serpents)  est  un 
dérivé  patronimique  d'Irâvata.  Or,  on  lit  dans  les 
Pourânas1  que  le  grand  Ârdjouna,  l'aïeul  du  roi 
Parikcbit,  épousa  une  Nâgâ  (serpent-nimph,  comme 
dit  M.  Wilson);  de  cette  union  naquit  Irâvata,  le  roi 
des  serpents.  La  Nâgâ  s'appelait  Oûloûpî;  son  nom 
ne  peut-il  être  rapproché  de  celui  de  fe  déesse  Vo- 
lupia,  qui  avait  un  temple  à  Rome  ?  L'union  du  pieux 
héros  avec  la  fille  d'un  serpent  n'est-elle  pas  une  fi- 
gure de  la  victoire  remportée  par  les  sens  sur  la  rai- 
son? Oakûpl,  disent  les  lexiques  sanskrits ,  vient  de 
Ouloûpa,  qui  signifie  «  liane,  plante  grimpante  en- 

4   Vichnon-Pouràna ,  p.  46o. 
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roulée  autour  d'un  arbre  ;  »  et  cette  simple  expli- 
cation donne  à  la  Nâgâ  une  certaine  analogie  avec  le 
serpent  de  fÉden. 

Voilà  la  descendance  d'Ardjouna  partagée  en  deux 
branches:  Tune,  légitime,  règne  à  Takchacîlâ,  puis 
à  Hastinâpoura;  l'autre,  illégitime,  se  réfugie  dans 
les  bois,  dans  les  cavernes,  loin  des  regards  de  la 
race  des  Aryens.  Les  frères  aînés  d'Airavata,  qui  ont 
pour  mère" Ouloûpî, 'les  serpents  doués  de  force  et 
d'intelligence ,  habitaient  donc  la  forêt  Khândara ,  au 
Kouroukchêtra,  Le  Kouroukchêtra  est,  comme  on 
le  sait,  une  plaine  située  près  de  Dehlt,  où  fut  livrée 
la  grande  bataille  entre  les  Pândous  et  les  Kourous. 
Il  paraît  que  les  Nâgas ,  chassés  de  la  forêt  Khândara, 
se  retiraient  vers  le  sud-est ,  puisque  Outanka  dit  que 
Takehaka  et  son  frère  Açvaséna  habitent  le  long  de 
la  rivière  Ikchoumatî,  au  Bengale.  Ne  dit-il  pas  aussi 
qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  habitations  des  serpents 
au  nord  du  Gange?  Aujourd'hui  encore,  il  existe 
par  delà  le  grand  fleuve,  un  peuple  du  nom  de 
Nâgas  et  dont  Walter  Hamilton  donne  une  curieuse 
description  dans  son  East-India-gazetteer  ;  la  voici  : 
«Singulière  race  de  montagnards  de  l'Inde,  à  l'est 
du  Gange,  qui  vit  répandue  depuis  l'extrémité  nord- 
ouest  du  Gatchar  jusqu'à  Ghittagong,  et  principa- 
lement entre  Barçscandy  et  les  frontières  du  Silhet 
et  de  Munipoor.  Les  villages  des  Nâgas  sont  per- 
chés sur  les  pics  les  plus  inaccessibles  des  mon- 
tagnes, d'où  ils  peuvent  voir  de  loin  et  se  tenir  en 
garde  contre  le  danger.  Leurs  habitations  consis- 
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tent  en  de  larges  hangars,  longs  de  trente  à  cin- 
quante pieds,  posés  sur  des  pieux  si  bas  qu'ils  s'é- 
lèvent à  peine  au-dessus  de  la  terre.  »  Les  Nâgas  du 
nord  sont  plus  semblables  aux  Chinois  que  ceux  du 
sud;  ces  derniers  sont  grands,  robustes,  agiles,  mais 
aussi  féroces,  portés  au  pillage,  en  un  mot,  sauvages, 
a  Nous  n'ayons  encore  aucun  détail  précis  sur  leur 
croyance ,  ajoute  Hamilton  ;  mais  ils  ne  se  sont  pro- 
bablement jamais  convertis  à  aucune  religion  étran- 
gère1.» Cette  dernière  observation  suffit  à  classer 
les  Nâgas  parmi  les  peuples  qui  occupaient  le  sud 
de  flnde  avant  l'invasion  du  brahmanisme. 

Reprenons  maintenant  la  suite  de  la  légende.  Le 
jeune  brahmane  Outanka  sortit  sain  et  sauf  des  som- 
bres régions  où  vivaient  les  serpents;  il.  recouvra 
même  les  pendants  d'oreilles  qu'il  s'était  sottement 
laissé  prendre  et  put  les  déposer  entre  les  mains  de 
la  femme  de  spn  précepteur  spirituel.  Cependant  il 
ne  pouvait  oublier  le  mauvais  tour  que  lui  avait  joué 
Takchaka.  Le  voilà  donc  qui  va  tout  droit  à  Hasti- 
nâpoura  (l'ancienne  Dehly),  vers  le  roi  Djanamé- 
djaya,  qui  habitait  auparavant  Takchacilà  a.  A  ce 

1  Voir  la  note  d ,  p.  45  a  du  Lotos  de  la  bonne  Ici,  de  M.  E.  Bar- 
nouf,  sur  le  mot  Mahânàgas;  et  aussi  le  chapitre  v,  p.  75,  de  la 
Chronique  d Assorti,  où  ces  mêmes  peuples  sont  appelés  (par  les  au- 
teurs musulmans)  Nangas. 

*  Sa  Has1mâ))ourampràpyanatchiradviprasittania\samâgatcktchhaii 
râdjânam  Outanka  Djanamédjajam,  ||  Ponrâ  Takchacilâscuutkam  ai- 

vrittam  aparddjùam c  Outanka  ayant  gagné  en  peu  de  tempi 

Hastinâpoura,  se  rendit  vers  le  roi  Djanamédjaya,  qui  habitait  jaîtf 
a  Takchacilà,  (prince)  retiré  des  affaires  du  monde  et  invincible.» 
[Mahâbhàratam ,  vol.  I,  p.  3a,  çtoka  833  et  suiv. 
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prince,  qui  lavait  sans  doute  oublié  ou,  du  moins, 
qui  nen  gardait  pas  rancune,  il  rappelle  que  son 
père  Parikchit  a  péri  par  la  morsure  de  ce  même 
Takehaka.  Cette  dent  envenimée  du  serpent  pouvait 
bien  être  la  flèche  empoisonnée  d'un  de  ces  habi- 
tants des  forêts  nommés  Nâgas.  Le  sacrifice  des  ser- 
pents, ou,  si  Ton  veut,  l'extinction  de  la  race  des 
Nâgas  fut  résolue  dans  le  conseil  du  roi  cTHastinâ- 
poura.  Il  y  avait  alors  un  austère  brahmane,  voué  au 
célibat,  épuisé  par  les  mortifications;  nous  en  avons 
déjà  parlé  :  il  se  nommait  Djaratkârou.  Le  grand  ser- 
pent Vâsouki  fit  en  sorte  que  sa  propre  sœur  rencon- 
trât dans  la  forêt  le  solitaire  Djaratkârou.  La  loi 
brahmanique  ordonne  à  tout  homme  de  se  marier, 
afin  de  laisser  une  postérité  qui  offre  des  sacrifices 
à  son  intention.  Djaratkârou  essayait  cependant  de 
se  soustraire  à  cette  injonction.  Un  jour,  dans  une 
caverne,  il  rencontre  des  êtres  étranges,  pareils  à 
des  chauve-souris,  réunis  en  une  sorte  de  paquet  et 
suspendus  par  un  cordon  qu  un  rat  a  presque  fini 
de  couper  eh  le  rongeant  tout  autour.  Ces  êtres  bi- 
zarres, ce  sont  ses  aïeux  prêts  à  tomber  en  enfer, 
parce  qu'il  s  obstine  à  ne  pas  avoir  de  postérité.  Sans 
être  trop  attendri  par  les  lamentations  de  ces  âmes 
en  peine,  qui  ne  tiennent  plus  que  par  un  fil,  Dja- 
ratkârou promet  qu'il  se  mariera,  si  une  femme  se 
présente  à  lui;  mais  il  ne  veut  pas  se  donner  la  peine 
de  la  chercher.  Survient  la  sœur  du  serpent,  qu'il 
épouse;  de  cette  union  naît  le  pieux  Astika,  qui  met 
obstacle  è  l'entier  anéantissement  des  Nâgas.  11  est 
y.  34 
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déjà  tombé ,  dans  la  chaudière  du  sacrifice ,  des  ser- 
pents par  milliers,  de  toutes  couleurs,  gigantesques, 
gonflés  de  venin.  Un  seul  reste  suspendu  entre  ciel 
et  terre  au-dessus  des  flammes ,  et  Âstika  lui  crie  : 
«.Tiens- toi,  tiens-toi  1»  Ce  serpent,  qui  survit  à  la 
destruction  des  siens,  c'est  précisément  Takchaka, 
dont  le  nom  signifie  charpentier,  bûcheron,  comme  si 
la  tradition  voulait  indiquer  une  tribu  plus  habile 
que  les  autres  dans  l'art  de  travailler  le  bois  et  de 
bâtir  des  demeures  fixes. 

Nous  avons  vu  qu  Ardjouna  avait  épousé  une 
Nâga,  du  nom  d'Ouloûpî;  Djaratkârou,  le  brah- 
mane, en  fait  autant.  Les  alliances  entre  les  Aryens 
et  les  femmes  des  races  maudites  n'étaient  donc 
point  absolument  prohibées  par  la  lai  religieuse; 
au  moins  étaient-elles  consacrées  par  l'usage.  C'est 
que  kchattryas  et  brahmanes  s'avançaient  volon- 
tiers dans  les  forêts ,  ceux-ci  pour  y  vivre  au  sein  de 
ta  solitude ,  ceux-là  pour  chasser  et  aussi  pour  cher- 
cher des  aventures;  les  Pândavas  n'ont- ils  pas  été 
les  premiers  chevaliers  errants  du  monde  païen? 
Si  la  civilisation  brahmanique ,  représentée  par  les 
sacrifices  des  pieux  solitaires  et  la  marche  hardie  des 
kchattryas,  chassait  devant  elle  la  barbarie,  cepen- 
dant, il  y  avait  parfois,  à  l'ombre  des  bois,  de  ces 
unions  fortuites  et  clandestines  qui  rapprochaient 
en  passant  les  deux  races  ennemies.  La  race  indi- 
gène, la  race  noire  et  chamite,  qui  remontait  l'Inde 
du  sud  au  non},  n'en  reculait  pas  moins  devant  l'in- 
vasion des  Aryens.  Le  sauvage  rusé,  impitoyable- 
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ment  poursuivi  au  plus  épais  des  djangles,  ou  dé- 
possédé de  sa  terre  natale  par  le  seul  fait  de  la 
présence  d'un  peuple  qui  défrichait  le  sol  et  bâtis- 
sait des  villes ,  battait,  en  retraite.  Contraint  de  quit- 
ter les  demeures  obscures,  les  trous  où  il  se  cachait, 
il  s'éloigne  d'abord  du  Kouroukchétra ,  passe  au  nord 
de  la  Gangâ,  descend  un  peu  vers  le  Bengale,  puis, 
enfin ,  se  réfugie  au  sommet  des  monts  du  pays  d'Às- 
sam.  Là,  il  s  arrête;  les  tribus  tibétaines,  chinoises 
ou  tartares  qui  habitent  la  chaîne  principale  de  l'Hi- 
malaya lui  barrent  le  passage.  Il  y  a  là  un  courant 
contraire  qui  ne  permet  pas  au  flot  chamite,  déjà 
brisé  par  tant  d'obstacles,  d'aller  au  delà.  Le  Nâga 
ne  monte  pas  plus  haut,  il  ne  descend  pas  non  plus 
au  milieu  des  ennemis ,  habitants  de  la  plaine ,  qui 
ont  juré  sa  perte.  Il  €emeure  en  quelque  sorte  sus- 
pendu au  versant  des  grands  monts,  comme   s'il 
obéissait  encore  à  la  parole  -d'Astika ,  qui  l'a  sauvé 
en  lui  criant  :  «  Tiens- toi,  tiens-toi î  »  ) 

IV. 

LE  SERPENT-DMGON  ET  LE  SERPENT  LEGBNDAIRE. 

Les  anciennes  religions  du  paganisme  étaient  en- 
tièrement symboliques;  la  seule  différence  qui  existe 
entre  elles,  e'est  que  les  unes  ont  enveloppé  le  sym- 
bole de  mystère  et  de  ténèbres ,  tandis  que  les  autres 
l'ont  développé  sous  toutes  les  formes  imaginables. 
En  Egypte,  nous  l'avons  remarqué  déjà,  les  prêtres 
gardaient  pour  eux  et  pour  un  petit  nombre  d'ini- 
tiés ce  qu'ils  savaient  du  système  physique  de  notre 
•  34. 
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globe,  leurs  connaissances  en  astronomie,  et  même 
ce  qu'ils  croyaient  touchant  la  divinité  et  ses  rap- 
ports avec  l'homme.  En  Grèce  et.  dans  l'Inde,  au 
contraire,  les  mythes  cosmiques  ou  telluriens,  les 
idées  métaphysiques  elles-mêmes,  interprétées  par 
les  poètes,  se  répandaient  partout  en  se  dénaturant 
et  se  défigurant.  Le  résultat  fut  le  même,  après 
tout.  Si  le  peuple,  en  Egypte,  se  mit  à  adorer  les 
animaux  et  les  plantes ,  faute  de  comprendre  le  sens 
que  ses  prêtres  attachaient  à  la  représentation  de  pa- 
reils objets,  les  Grecs  et  les  Indiens,  entraînés  par 
leur  fantaisie  poétique ,  altérèrent  bientôt  la  simpli- 
cité des  premiers  enseignements;  ils  peuplèrent  de 
divinités  secondaires  l'air,  la  terre,  les  cieux,  les 
eaux  et  même  le  feu.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  peuples  pélasgiques  et  les  Aryens  aient  inventé  à 
peu  près  les  mêmes  fables ,  puisque  leurs  rêveries 
s'exerçaient  sur  des  données  analogues,  et  que  leur 
génie  était  à  peu  près  le  même. 

La  Grèce  admettait  deux  sortes  de  serpents  :  le 
serpent  voué  à  Esculape,  le  reptile,  image  de  la 
longévité,  et  le  serpent  ailé  ou  dragon.  Dans  l'Inde, 
la  même  distinction  existe;  indépendamment  du  rep- 
tile à  la  dent  redoutée,  Sarpa,  a  celui  qui  rampe», 
la  tradition  indienne  reconnaît  le  serpent  à  face  hu- 
maine ,  Nâga ,  ou  dragon ,  plus  puissant  que  l'homme. 
Manou  donne  pour  chef  aux  derniers  ce  même  Vâ- 
souki  dont  nous  avons  vu  la  légende;  les  premiers 
ont  pour  roi  Alagariha1,  et  ils  sont  inférieurs  aux 

1  Manou,  liv.  I,  commentaire  de  la  stance  37.  Nàgâ  Vâsoatyi- 
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dragons.  Que  cette  division  des  serpents  en  deux 
catégories  soit  une  création  mythologique,  cela  n'est 
pas  douteux.  Au  reste,  .leurs  fonctions  ne  laissent 
pas  d'être  à  peu  près  identiques,  comme  le  font 
pressentir  les  noms  des  chefs  auxquels  ils  obéis- 
sent. Vâsoaki  signifie  «  celui  qui  a  un  joyau  sur  la 
tête  »  ou  «  celui  qui  donne  la  richesse  »  ;  Alagardha 
a  le  sens  de  «cefti  qui  désire  ardemment,  qui  con- 
voite les  bijoux,  les  ornements».  Habitants  des  ca- 
vernes de  l'intérieur  de  la  terre,  les  Nâgas  et  les 
Sarpas,  tout  comme  les  dragons  de  la  fable,  veillent 
à  là  garde  des  trésors.  Trompés  par  les  brillantes 
couleurs  dont  la  nature  a  nuancé  la  peau  des  rep- 
tiles, comme  pour  les  dédommager  de  leur  aspect 
repoussant,  les  peuples  primitifs  ont  cru  les  voir  pa- 
rés de  riches  pendants  d'oreilles  et  de  pierreries. 
Ces  joyaux  ils  les  tiennent  donc  soigneusement  ca- 
chés au  fond  de  leurs  demeures  où  l'œil  même  de 
l'homme  ne  peut  pénétrer.  Quand  on  eut  inventé 
des  serpents  ailés,   aux   écailles  étincelantes ,  aux 
griffes  terribles ,  à  la  gueule  enflammée ,  on  dut  ren- 
chérir également  sur  la  nature  et  la  valeur  des  tré- 
sors qu'ils  avaient  à  défendre.  Il  est  à  remarquer  aussi 
que  le  dragon  du  jardin  des  Hespérides,  comme  le 
serpent  Python ,  était  fils  de  la  Terre  ;  et  il  en  est  à 
peu  près  de  même  des  Nâgas  et  des  Sarpas,  qui  sor- 
tent des  entrailles  de  cette  même  Terre.  Kadroa, 

daya,  Sarpas  tatôpakrichtâ  Alagarddhâdaya .  c  Les  Nâgas,  ce  seat 
Vâsouki  et  les  autres;  les  Sarpas  leurs  sont  inférieurs;  Àlagarddha 
et  les  autres » 
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La  jaune,  femme  de  Kacyapa,  qui  les  mit  au  jour 
sous  la  forme  d'un  œuf,  et  les  maudit  en  suite ,  res- 
semble beaucoup  à  la  Terre,  qui  se  révolta  contre 
l'homme  après  sa  chute  et  cessa  de  combler  de  ses  dons 
ce  fils  qu'elle  n'aimait  plus.  Les  Grecs  se  sont  figuré 
volontiers  sous  la  forme  de  dragon ,  de  serpent  et 
d'hydre,  les  marais  fangeux  d'où  s'exhalent  des  éma- 
nations pestilentielles.  Le  grand  Serpent  Python, 
percé  par  les  flèches  acérées  d'Apollon,  représente, 
sous  le  voile  d'une  allégorie  poétique  autant  que 
transparente ,  la  terre  sortant  toute  fangeuse  de  des- 
sous les  eaux  après  le  déluge  de  Deucalion;  l'hydre 
de  Lerne,  domptée  par  Hercule,  n'est  qu'un  marais 
malsain,  desséché  par  le  héros.  Nous  avons  vu,  dans  la 
légende  de  Koulikétôu ,  assailli  par  tous  les  éléments 
à  la  fois ,  un  mythe  analogue  à  celui  du  Python ,  avec 
cette  différence  que  le  dragon  indien ,  victime  inof- 
fensive de  la  colère  des  Dévas,  n'a  dans  la  bouche 
que  des  plaintes  timides;  mais,  plus  tard,  Krichna, 
qui  ressemble  tantôt  à  Apollon,  tantôt  à  Baochus, 
tantôt  à  Hercule;  Krichna,  qui  est  un  dieu  plus  mo- 
derne, remportera  aussi  une  victoire  signalée  sur  une 
hydre  de  la  Djamounâ.  Voici,  en  peu  de  mots,  cette 
légende ,  telle  que  la  raconte  Lâlatch  dans  sa  ver- 
sion hindie  du  xe  chant  du  Bhagavat-Pourâna l  : 

1  fihagavat  dasamaskanâ,  chap.  xvn,  p.  67  de  la  traduction  fran- 
çaise. Le  lieu  où  la  tradition  rapporte  que  Krichna  accomplit  ce 
prodige ,  est  encore  un  objet  de  vénération  pour  les  Hindous.  J'en 
trouve  une  preuve  dans  ce  passage  de  la  vie  de  Nana-Faroéwis, 
écrite  par  lui-même,  et  traduite  du  Mahrathe,  par  le  lieutenant-co- 
lonel J.  Briggs,  M.  A.  S.  :  •  We  went  to  Vrindavan.  Hère  I  bathed 
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« Le  prince  des  Yâdavas  (Krichna)  s* en  alla  d'un 

pas  rapide  sous  les  eaux;  puis,  se  préparant  à  la  lutte ,  il 
courut  au-devant  (de  l'ennemi).  Le  poison,  qui  sortait  en 
sifflant  (de  la  gueule  du  monstre),  troublait  les  eaux  de  la 
Djamounâ;  les  animaux  aquatiques,  passés  par  le  feu,  vo- 
laient d'une  rive  à  l'autre;  des  oiseaux  sans  nombre  s'éle- 
vaient dans  l'espace ,  et  ceux  qu'atteignait  le  poison  tombaient 
dans  l'eau.  Les  arbres  étaient  réduits  en  cendres  sur  les  bords 
de  la  Djamounâ  ;  voici  le  prodige  qu'accomplit  Krichna ,  ha- 
bile aux  œuvres  merveilleuses.  Comme  le  serpent  produisait 
un  venin  terrible  et  aussi  brûlant  que  le  feu ,  Krichna-Mou- 
râri  se  plaça  intrépidement  sur  sa  crête;  il  frappait  les  mille 
têtes  du  monstre  à  coups  redoublés,  et  celui-ci  ne  reconnais- 
sait pas  le  dieu  plejn  de  miséricorde  envers  les  humbles 

Sur  les  crêtes  du  monstre ,  le  prince  des  Yâdavas  marchait 
en  dansant.  Il  plaça  le  lotus  de  ses  pieds  sur  la  tête  rouge 

du  monstre  ;  puis  le  seigneur eut  compassion  de  lui. 

Le  maître  du  monde  a  dompté  le  serpent  Kâli.  Victoire,  vic- 
toire au  Seigneur  des  mondes  !  » 

La  femme  du  dragon  Kâli  intercède  pour  son 
époux  vaincu.  Krichna,  incarnation  de  la  divinité 
miséricordieuse ,  descendue  sur  ia  terre  pour  réha- 
biliter le  pécheur  repentant,  leur  assigne  à  tous  les 
deux  pour  résidence  l'île  de  Ceylan.  Ils  y.  vivront  en 
paix,  protégés  contre  le  vorace  Garouda  par  le  signe 
du  lotus  que  Krichna  leur  a  imprimé  sur  le  front. 
La  légende  bouddhique  les  y  retrouvera  plus  tard 
l'un  et  l'autre  sous  la  forme  de  génies  à  tête  hu- 
maine et  à  queue  de  serpent  ;  ce  sont  Kâlika  et  Sou- 
varnaprabha,  coiffés  de  la  tiare,  pdorant  Çâkyamouni, 

in  the  very  pool  wbere  the  divine  Krichna  crushed  the  serpent 
Kafya ». 
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ces  mêmes  personnages  que  nous  avons  décrits  au 
commencement  de  ce  travail.  Le  reptile  n'a  plus  de 
venin;  il  a  pris  rang  parmi  les  classes  d'êtres  supé- 
rieurs qui  forment  le  cortège  de  la  divinité;  et,  à 
ce  propos,  que  Ton  nous  permette  encore  une  ob- 
servation sur  le  caractère  des  traditions  indiennes. 
Dans  llnde,  il  y  a  un  courant  d'idées  religieuses  qni 
traverse  les  siècles  et  ne  s'arrête  jamais.  Chaque  secte 
qui  surgit  interprète  à  sa  manière  les  légendes  an- 
ciennes ,  mais  toujours  en  y  joignant  une  pensée  d'en- 
seignement dans  le  sens  du  dogme  nouveau.  Il  n'en 
a  pas  été  tout  à  fait  de  même  en  Grèce ,  sans  doute 
parce  que  la  lumière  du  christianisme,  qui  rayonna 
dès  son  aurore  à  travers  les  ténèbres  du  paganisme  oc- 
cidental, arrêta  court  le  développement  de  ces  fables 
poétiques.  Les  philosophes  de  l'Académie  et  du  Por- 
tique avaient  cessé  de  croire  aux  dieux  de  l'Olympe 
précisément  à  l'époque  où  la  lutte  des  bouddhistes 
contre  les  brahmanes  achevait  de  jeter  la  confusion 
dans  les  doctrines  religieuses  de  l'Inde. 

En  regardant  plus  près  et  en  dégageant  la  légende 
du  serpent  Kâli  de  ce  qu'elle  renferme  de  merveilleux, 
il  ne  serait  pas  impossible  d'y  découvrir  une  allusion 
à  la  présence  d'un  couple  de  barbares  étrangers  dans 
une  île  écartée  de  iaDjamounâ,  d'où  le  divin  Krichna 
les  expulse  après  les  avoir  vaincus.  L'île  de  Ceylan, 
mal  connue  des  anciens  Hindous  et  habitée  par  des 
peuples  d  une  autre  race ,  étant  demeurée  longtemps 
pour  eux  la  terre  classique  des  monstres  de  toutes 
sortes,  il  était  naturel  que  Krichna  y  envoyât  en  exil 
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le  Nâga  et  sa  famille.  Par  quelle  voie ,  dira-ton  ? 
Par  cette  voie  mystérieuse  que  les  conteurs  de  fables 
ont  eu  le  privilège  de  découvrir  en  tout  pays  et  que 
retrouvèrent  à  leur  tour  les  enchanteurs  des  romans 
âe  chevalerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élément  histo- 
rique est  moins  absent,  qu'on  ne  le  suppose,  de  la 
plupart  des  traditions  indiennes.  En  ce  pays  de  phi- 
losophes et  de  poètes ,  où  Ton  a  négligé  d'écrire  l'his- 
toire/ une  foule  de  faits  réels  se  sont  cachés  sous  le 
voile  des  récits  légendaires,  comme  les  Nâgas  eux- 
mêmes  ,  à  l'ombre  des  régions  souterraines.  La  même 
chose  n  a-t-elle  pas  eu  lieu  en  Grèce  â  propos  des 
guerres  et  des  expéditions  des  temps  fabuleux  et 
héroïques»  Par  exemple,  le  combat  des  Centaures  et 
des  Lapithes  dans  les  plaines  de  la  Thessalie ,  tout 
mythologique  qu'il  est,  repose  sur  une  donnée. his- 
torique, et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  le  rappelle 
ici;  car  il  offre  des  ressemblances  frappantes  avec 
une  tradition  pourânique*  Je  veux  parler  de  la  lutte 
des  Gandharvas  contre  les  serpents  ou  Nâgas. 

Dans  le  Vichnoa-poarâna l  on  lit  que  jadis  «  les 
Gandharvas,  au  nombre  de  soixante  millions,  dé- 
firent les  Nâgas  ou  serpents- dieux,  s'emparèrent 
de  leurs  plus  précieux  joyaux,  et  usurpèrent  leur 
royaume.  »  Les  serpents  —  on  a  pu  le  remarquer 
déjà  —  s'adreAent  toujours,  dans  leur*  détresse,  à 
Brâhma  lui-même,  au  créateur,  et  à  nul  autre  dieu. 
C'est  donc  à  Brâhma  qu'ils  se  plaignent  cette  fois  en- 
core, tout  en  l'apaisant  par  des  hymnes  de  louanges, 

1  P.  37o! 
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et  le  grand-père  des  êtres,  leur  annonce  qu'ils  seront 
rétablis  dans  leurs  états ,  par  le  secours  de  Pourou- 
koutsa,  descendant  d'une  famille  héroïque  placée 
sous  la  protection  d'Indra. 

Or,  qu'est-ce  qu'un  Gandharva?  Les  hymnes  dû 
Rig-véda  en  font  successivement  un  nuage  x,  un  gé- 
nie aérien  2,  le  soleil ,  Indra ,  en  tant  que  divinités 
traversant  l'espace  ou  chassant  les  nuées.  La  my- 
thologie les  a  placés  à  la  cour  d'Indra,  le  dieu  de 
l'air,  en  qualité  de  musiciens.  Gandharva  a  aussi 
dans  les  lexiques  le  sens  de  cheval;  la  mère  de  toute 
la  race  chevaline  s'appelle  Gandharvî,  selon  le  Bhâ 
gavata-Pourâna.  Ainsi ,  on  voit  poindre  dans  le  Véda 
l'idée  de  la  marche  rapide;  l'être  indéfinissable  qui 
revêt  d'abord  la  forme  de  la  nuée»  d'un  génie  de 
l'air,  d'un  météore ,  devient  bientôt  un  courtisan  du 
ciel  d'Indra,  un  musicien  céleste  à  la  flottante  cri- 
nière ;  plus  tard ,  on  lui  donnera  une  tête  de  cheval 
(açvavaktra).  Par  une  coïncidence  singulière  ;  les  tra- 
ditions pourâniques3  et  les  historiens  grecs4  parlent 
d'un  peuple  du  nom  de  Gandharides,  quihabitaientun 
pays  fameux  pour  l'élève  des  chevaux.  Hérodote  dit 
qu'ils  sont  armés  comme  les  Bactriens;  il  les  cite  à 
côté  des  Sogdiens  et  des  Kharasmiens.  Selon  M.YVil- 

1  Vol.  III,  p.  38m  vol.  IV,  p.  63,  66,72  ;  traduction  de  M.  Lan- 
glois. 

2  Vol.  IV,  p.  137,  i45,  147,  3a5,4i3,43i,  434,  ibid. 
1   Vichnou-Pourâna ,  chap.  xvn,  p.  i43. 

4  Ancient  Notices  of  Ariana,  de  M.  Wilson,  p.  ia5,  i3i,  1 64  et 
i85. 
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son1,  les  Gwidharidi9  établis  au  sud  de  l'Hindou- 
Koutch,  s  étendaient  du  Pendjab  au  Kachmir,  et 
de  Kandahar  aux  rives  de  l'Indus.  Les  Nâgas,  chas- 
sés par  eux ,  trouvèrent  une  alliée  active  et  intelli- 
gente dans  la  Nermada  ou  Nterbaddha  —  personni- 
fication de  la  rivière  de  ce  nom  —  comme  nous 
1'appîend  le  Bhâgavata-Poarâna2,  et  sœur  de  ces 
mêmes  serpents.  La  Nerbaddba  serait,  en  effet,  la 
limite  du  pays  occupé  par  les  Gandharidi,  et  comme 
la  barrière  derrière  laquelle  ils  se  seraient  abrités, 
pour  échapper  aux  incursions  de  leurs  ennemis. 

L'idée  du  cheval ,  ntms  venons  de  le  voir,  s'asso- 
cie étroitement  à  celle  du  Gandharva ,  et  les  Gan- 
dh arides,  peuples  des  plaines,  passaient  dès  l'anti- 
quité pour  d'habiles  cavaliers.  Le  Centaure  de  la 
fable,  moitié  homme  et  moitié  cheval,  qui  est  de- 
venu le  type  du  cavalier  consommé,  n'appartient 
pas  aux  antiques  traditions  de  la  Grèce ,  du  moins 
sous  la  forme  consacrée  parles  poètes3.  Filsd'Ixion 
et  dune  Nuée,  les  Centaures  se  rapprochent  par 
leur  naissance  du  Gandharva  védique,  traversant 
l'espace  sous  l'apparence  d'un  nuage  op  d'un  génie 
aérien.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que 
les  philosophes  grecs  représentaient  sous  limage  du 

1  Ancient  Notices,  etc.  p.  i3i. 

*  Vichnou-Poarâna ,  j).  370,  note  t\. 

*  Le  rapport  qui  existe  entre  les  Centaures  et  les  Gandharvas  a 
été  signalé  déjà ,  depuis  longtemps ,  par  divers  savants  de  l'Alle- 
magne. (Voyez  :  Zeitschrift fur  Vergleichende  Sprackfortckung ,  etc... 
Herausgegeben  von  IX.  Th.  Àufrecht  and  If.  A.  Kuhn.  Berlin,  v#L  1; 
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Centaure  les  hommes  sensuels,  qui  ont  emprunté 
à  la  bête  la  partie  la  moins  noble  de  leur  corps,  les 
philosophes  indiens  avaient  à  peu  près  la  même  idée 
du  Gandharva.  Dans  rénumération  des  huit  modes 
de  mariage,  Manou  Ait,  en  parlant  du  sixième  : 
«  L'union  dune  jeune  fille  et  d un  jeune  homme, 
résultant  d'un  vœu  mutuel ,  est  dite  le  mariage  des 
Gandharvas  ;  née  du  désir,  elle  a  pour  but  les  plai- 
sirs de  l'amour 1.  »  Les  Gandharvas  n'habitent  point 
la  terre,  il  est  vrai ,  comme  les  Centaures  ;  ils  ne  sont 
point  les  précepteurs  des  héros,  ils  ne  se  livrent 
point  aux  plaisirs  de  la  chasse,  que  désapprouve 
le  brahmanisme;  cependant  le  grand  Ardjouna, 
l'Achille  du  Mahâbhârata,  s'entretient  souvent  avec 
eux  dans  la  forêt;  car  ils  connaissent  les  secrets 
de  la  nature,  les  traditions  du  passé,  et  leur  chef, 
Tchitraratha,  possède  l'art  de  voir  tout  ce  que  Ton 
désire  dans  les  trois  mondes  à  la  fois 2.  Leurs  con- 
naissances sont  donc  moins  pratiques  que  celles  des 
Centaures  ;  quant  à  leur  nom ,  il  est  bien  le  même. 
Dès  que  le  mot  Centaure  n'appartient  pas  à  la  langue 
grecque,  on  a  le  droit  de  le  chercher  dans  la  langue 
qui  a  le  plus  d'affinité  avec  elle  :  cette  langue ,  c'est 
le  sanskrit.  Ptolémée  écrit  Kandari  pour  Gandhari; 
la  même  altération  de  la  consonne  initiale  dans  le 
mot  qui  nous  occupe  ferait  de  Gandharvas,  Kan- 
darvas.  Les  Centaures  vainquirent  les  Lapithes,  dont 

•  Liv.  III,  st.  3a. 

'  Hahâbhârataih,  légende  de  Tchitraratha,  vol.  I,  section  CLU, 
p  a35. 
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l'origine  demeure  fabuleuse,  domine  celle  des  ser- 
pents ,  bien  qu'ils  aient  aussi  existé  à  l'état  de  peuples, 
établis  le  long  du  Pénée ,  avant  l'arrivée  des  tribus 
pélasgiques.  Pôuroukoutsa ,  qui  prit  parti  pour  les 
Nâgas,  fut  un  roi  ;  il  régna  sur  les  bords  de  la  Ner- 
baddha1,  et,  quoiqu'on  le  retrouve  mêlé  à  des  ré- 
cits fabuleux,  son  existence  paraît  aussi  bien  cons- 
tatée que  celle  de  Thésée,  qui  se  déclara  pour  les 
Lapithes. 

Faudrait-il  conclure  de  ces  rapprochements  que 
les  Grecs  ont  reçu  de  l'Inde  l'histoire  du  combat 
des  Centaures  contre  les  Lapithes?  Non,  certaine- 
ment; pas  plus  que  les  poètes  indiens  n'ont  emprunté 
à  la  Grèce  la  notion  de  la  guerre  faite  aux  Nâgas 
par  les  Gandharvas.  Sortis  d'une  «souche  commune 
—  les  affinités  des  deux  langues  le  prouvent  assez  — 
les  Grecs  et  les  Aryens  ont  bien  pu  se  rencontrer 
dans  le  domaine  sans  borne  des  créations  mytho- 
logiques. Entre  les  Centaures  du  mont  Pélion  et  les 
Gandharvas  de  la  cour  du  dieu  des  airs ,  entre  l'être 
fabuleux,  moitié  homme,  moitié  cheval,  et  les  mu- 
siciens célestes  à  tête  de  cheval,  se  place  un  peuple 
de  hardis  cavaliers,  célèbre  dans  l'histoire;  laThes- 
salie,  patrie  des  Centaures,  ne  renferme-t-elle  pas 
les  trois  montagnes  que  la  fable  a  choisies  pour  le 
théâtre  de  tous  ses  anciens  récits.  :  l'Olympe ,  l'Ossa 
et  le  Pélion?  C'est  aussi  sur  l'Olympe  indien,  sut  le 
Kaïlasa,  que  demeurent  les  Gandharvas,  en  tant  que 
musiciens  du  paradis  d'Indra.  Mais  le  Gandharva  et 

*    Vichnou-Pourdna,  p.  9.  i  r 
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le  Centaure ,  tels  qufe  les  dépeint  la  légende ,  n'ap- 
partiennent point  aux  premiers  temps  des  mytbolo- 
gies  grecque  et  indienne.  Ils  sont  nés  de  la  poésie, 
qui  aime  à  transfigurer  les  peuples  anciens,  dont  le 
souvenir  s  efface.  Les  Nâgas  représentent  une  race 
entreprenante  et  fière;  les  discours  de  leurs  chefs, 
Vâsouki  et  autres,  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
respirent,  en  effet,  l'audace  et  l'arrogance.  Du  temps 
de  Plutarque ,  on  disait  :  «  Arrogants  comme  des  La- 
pi  thés,  n  Ceux-ci  durent  céder  leur  pays  à  une  na- 
tion plus  forte ,  plus  civilisée  aussi ,  habile  dans  Fart 
de  tirer  de  Tare,  instruite  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture; les  serpents,  chassés  de  leurs  retraites  souter- 
raines, grottes  ou  cavernes,  furent  aussi  vaincus  par 
des  tribus  qui  chantaient  des  hymnes  aux  dieux  — 
comme  sembleraient  l'indiquer  leur  rôle  de  musi- 
ciens d'Indra  — ,  qui  avaient  un  culte ,  par  consé- 
quent, et  formaient  très-probablement  une  des  gran- 
des familles  aryennes.  Ces  deux  légendes,  ainsi 
rapprochées,  exprimeraient  allégoriquement  la  mar- 
che conquérante  de  peuples  mieux  exercés  dans 
fart  de  la  guerre,  mieux  armés,  et  usurpant  des  pays 
nouveaux  sur  des  aborigènes ,  qui  leur  étaient  infé- 
rieurs en  tous  points. 

En  traçant  ce  rapide  aperçu  des  principales  lé- 
gendes indiennes  dans  lesquelles  le  serpent  joue  un 
rôle  marqué ,  je  n'ai  point  prétendu  donner  la  so- 
lution des  inexplicables  problèmes  quelles  soulèvent. 
Mon  but  a  été  de  signaler  les  rapports ,  les  analogies 
que  présentent,  soit  avec  les  traditions  bibliques, 
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soit  avec  les  fables  grecques  et  égyptiennes,  les 
mythes  qui  paraissent  appartenir  spécialement  à 
l'Inde.  Ces  rapports  s'expliquent  de  deux  manières  : 
par- la  nature  même  des  légendes,  qui  furent  pure- 
ment cosmiques  à  l'origine,  et  par  les  relations  que 
les  Hindous  ont  eues  avec  les  autres  peuples  de  l'O- 
rient. Ce  qui  a  jeté  une  grande  confusion  dans  les 
récits  pourâniques,  ce  sont  les  diverses  transforma- 
tions qu'ont  subies,  à  plusieurs  reprises,  les  Pourâ- 
nas,  ces  vastes  collections ,  où  s'eii tassent  sans  ordre 
les  rêveries  de  trente  siècles.  Ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  défigurer  les  emprunts  faits  par  les  Hindous 
aux  traditions  étrangères,  c'est  la  manie  qu'ils  ont 
toujours  eue  de  se  faire  le  centre  du  inonde  entier, 
et  de  s'approprier  ce  qu'ils  recevaient  du  dehors,  en 
un  mot,  d'absorber  l'histoire  de  l'humanité  dans 
celle  de  leur  nation.  Prompts  à  prendre  le  change 
sur  toute  chose ,  à  donner  un  corps  aux  idées  mé- 
taphysiques et  une  âme  aux  objets  matériels,  les 
poètes  de  l'Inde  ont  mis  leur  histoire  en  légendes 
merveilleuses ,  et  donné  pour  de  l'histoire ,  pour  des 
faits  particuliers  à  leur  vaste  contrée ,  des  récits  allé- 
goriques et  mythologiques;  Voilà  pourquoi  on  re- 
trouve dans  leurs  livres  canoniques,  parmi  les  poé- 
tiques erreurs  qui  leur  appartiennent  en  propre , 
comme  des  réminiscences  de  la  Bible  et  des  sou- 
venirs de  la  fable  gréco-égyptienne.  Voilà  pourquoi, 
en  lisant  les  épisodes  les  plqs  fabuleux  des  grandes 
épopées  indiennes,  on  croit  entrevoir  une  lueur 
de  vérité  à  travers  les  plus  fantastiques  créations, 
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comme  le  voyageur  aperçoit  à  travers  la  brume 
épaisse  du  soir  le  sommet  des  montagnes,  aux  con- 
tours plus  fermes,  éclairés  par  les  reflets  d  un  soleil . 
lointain. 

Il  y  a  donc ,  nous  le  croyons ,  une  utilité  réelle  à 
étudier,  sous  le  point  de  vue  de  l'idée  qu'ils  re- 
cèlent, les  monuments  de  la  littérature  sanscrite. 
Entre  les  vieilles  nations  de  notre  globe  il  existe 
plus  de  ressemblance  que  de  dissemblance;  l'exa- 
men attentif  des  langues  Ta  prouvé  déjà;  la  con- 
naissance approfondie  des  doctrines  védiques  et  des 
légendes  brahmaniques  rendra  peut-être  aussi  cette 
vérité  plus  sensible.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que,  dans  l'Inde,  les  arts  plastiques  ont  contribué, 
autant  que  la  poésie ,  à  égarer  les  esprits.  Qu'il  s'a- 
gisse de  représentations  symboliques  ou  de  légendes 
écrites,  c'est  aux  sources,  aux  premières  expressions 
de  la  pensée  qu'il  faut  remonter.  Il  avait  perdu  le 
souvenir  du  grand  serpent  Gêcba,  infini  et  éternel, 
l'artiste  qui  sculptait  sur  la  pierre  les  figures  placides 
et  hébétées  du  roi  et  de  la  reine  des  Nàgas ,  enlaçant 
leurs  anneaux  dans  une  douce  étreinte.  Les  peintres,  * 
les  sculpteurs  et  les  poètes  de  la  Grèce  ont  bien 
aussi  dénaturé  le  sens  des  mythes  primitifs;  mais 
ils  l'ont  fait  avec  un  si  merveilleux  talent,  ils  ont 
enfanté  de  si  admirables  créations,  qu'il  y  aurait 
mauvaise  grâce  à  le  leur  reprocher.  L'Apollon  du 
Belvédère  et  le  groupe  de  Laocoon  sont  des  œuvres 
immortelles  :  en  les  contemplant,  on  est  tout  con- 
solé de  la  transformation  qu'ont  subie,  sous  le  ci- 
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seau  de  ces  maîtres  de  génie ,  le  dragon  mythologique 
et  le  serpent  légendaire.  4     . 
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FONDATEUR  DE  LA  DYNASTIE  FATIMITE, 

TRADUITS  DE  LA  CHRONIQUE  D'JBN  IHtftIÂD , 

PAR  M.  CHERBONNEAU,  '     ; 

PROFESSEUR  D'ARABE  À  Î,À  jCHAlRB  DR  CONSTANTIN*. 


AVANT-PROPOS. 

Dans  le  chapitre  d!Ibn  Khaldoun  (Histoire  des  Berbères, 
t.  II,. p.  59,  1.  12  du  texte)  qui  est  intitulé  :  c^J^U  ^ ^jil 

on  lit  une  phrase  conçue  dans  les  termes  suivants  :  y±\  fj^b 
o^ôj  ^^t  Jftj  A^I  &*  (y?)  &l  ôOA  U.  «  Voici 
la  dernière  partie  du  récit  d'ïbn  Relut ,  relatif  à  ces  princes. 
Le  passage  a  été  reproduit  par  Ibn  Hammâd  et  d'autres  his- 
toriens. »  Cette  phrase  d'Ibn  Khaldoun  qst  le  seul  renseigne- 
ment qu'il  m'ait  été  possible  de  trouver  sur  l'écrivain  que 
je  regarde  comme  descendant  de  la  famille  des  Hammâdites. 
-La  courte  préface  qu'il  a  niisc  en  tête  de  son  livre  ne  dit 
rien  de  précis ,  ni  sur  lui ,  ni  sur  les  autorités  qu'il  a  consul- 
tées. 11  se  borne  àydtâëlarer  que  les  faits  dont  il  offre  l'en- 
semble ont  été,  les.  uns,  puisés  dans  différents  ouvrages, 
v.  35 
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les  autres,  recueillis  de  la  bouche  des  hommes  instruits  en 
histoire.  Seulement,  au  fol.  160  r\  1.  a,  il  attribue  au  chro- 
niqueur El-Kdâ'ï  la  liste  des  règlements  et  ordonnances 
du  lhalife  El-Hékem  ben  Abi  Mansour  el-Axiz  Billah  :  I  j> 

*Jfc;Lj'  j  ^ LiiJf  Jy>  aX.  Ce  n'est  ni  un  choix  fortuit,  ni 
une  vaine  prédilection  qui  m'ont  porté  à  prendre  pour  objet 
d'éludé  le  règne  d'Obeïd  Allah ,  puisque  j'ai  achevé  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage.  Je  veux  légitimer,  par  un  nouvel  exemple, 
l'intérêt  qu'avait  fait  naître  la  lecture  des  documents  qui 
concernent  l'hérétique  Abou'Yeud  Mokhalled  ben  Ridad. 
(Voir  le  Journal  asiatique,  i854.) 

HISTOIRE  D'OBEÎD  ALLAH. 
(Fol.  S  r°-3gv\) 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  véritable  origine 
d'Obeïd  Allah.  Ses  partisans ,  et  tous  ceux  qui  con- 
fessent sa  doctrine,  le  font  descendre  de  Hussein, 
fils  d'Ali  ;  mais  ceux  qui  l'ont  combattu  et  repoussé, 
maintiennent  que  c'est  là  une  prétention  menson- 
ge^ (1).  Dieu  seul  est  capable  de  faire  cesser  cette 
division. 

Obeïd  Allah  prêchait  donc  qu'il  était  descendant 
direct  de  Hussein ,  fils  d'Ali,  fils  d'Abou  Thâleb  ;  mais 
on  objectait  qu'il  n'en  donnait  aucune  preuve.  Ceci, 
au  reste,  est  peu  de  chose  pour  nous. 

Obeïd  Allah  était  né  à  Salamia,  ville  de  Syrie,  en 
Tannée  260  (deJ.C.  873-874).  Quelques  historiens 
racontent  que  Bagdad  était  sa  patrie.  Il  passa  en 
Egypte  Tan  289  (deJ.  C.  90a),  cachant  ses  projets 
ambitieux ^UJfl  jy$\  u*Ua*  y&>  sous  l'habit  d'un  né- 
gociant. Cependant  le  khalife  abbasside  El-Mok- 
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tafi  (2),  prévenu  de  ses  intrigues,  dirigeait  contre 
lui  une  surveillance  si  active,  que  ses  noms  et  son 
signalement  circulaient  dans  toutes  les  provinces  et 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire,  avec  Tordre  de 
procéder  à  son  arrestation  et  de  l'emprisonner  par- 
tout où  on  le  découvrirait. 

Les  yeux  étaient  donc  aiguisés  contre  lui  <J«XJ 
(j^a*JI  **U  dans  chaque  centre -de  population;  les 
imaginations  mêmes  ^élançaient  à  la  recherche  de 
ses  adhérents;  mais  ayçntsu  se  dérober  à  la  vigilance 
des  autorités,  il  arriva  à  Sedjelmaça,  en  compagnie 
de  son  fils  Abou'l  Kacem ,  un  dimanche,  le  7  du  mois 
de  dhoulhiddja  296  (de  J.  C.  909).  Y  fut-il  attiré 
par  le  hasard  ou  par  une  convention  tacite?  C'est  ce 
qu'on  ignoré.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  et  le  fils 
eurent  le  malheur  d'être  pris  et  jetés  dans  les  fers. 

Pendant  ce  temps  là,  Abouî\bd  Allah  (3),  leur  par- 
tisan le  plus  dévoué ,  de  concert  avec  El-Husseïn  ben 
Ahmed  ben  Mohammed,  soulevait  les  tribus  de  l'Afri- 
que contre  les  AglaBites.  Cet  AbouÀbd  Allah  avait  été, 
dit-on,  syndic  (mohtecib)  du  marché  à  la  laine  filée  (souk 
el-rez*l)  dans  la  ville  de  Bassora.  Une  autre  version 
établit  que  ae  fut  son  frère  Abou'l  Àbbas  qui  porta 
le  titre  de  mohtecib;  mais  il  est  certain  que  ce  dernier 
était  connu  sous  le  nom  d'El-Makhtoum  -^-k^Jl. 
Gomme  AbouAbd  Allah  avait  enseigné  publiquement 
a  doctrine  des  Imamiens  ou  Bathiniens,  sur  laquelle 
'imam  Abou  Hâmed  e)-R'azzali.  a  composé  un  livre 
ntitulé  :  El-Mostazhar  bi-amr  eUMostazhir  sâheb  Bag- 
lad  «  L'explicateur  par  l'ordre  de  Mostazbir,  sultan 

35. 
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de  Bagdad  » ,  an  lui  attribuait  encore  le  surnom  de 
professeur,  el-moallem.  Dès  que  ses  projets  eurent 
atteint  leur  accomplissement ,  c  est-à-dire  qu'il  se  vit 
entouré  d'un  grand  nombre  de  partisans ,  il  entraîna 
au  combat  son  armée  et  ses  champions,  prit  d'assaut 
les  villes,  et  conquit  le  pays;  mais,  voulant  établir 
un  quartier  général  pour  ceux  qui  venaient  se  ral- 
lier à  sa  cause,  il  fonda  à  Guédjfel  (4),  non  loin  de 
Gonstantine  ».x»laâ—S  (^*  &^JU  <jc  JU£ ,  une  ville  qu'il 
nomtna.  Dar  el-Hidjra  «  la  maison  de  la  fuite  ».  Il  alla 
plus  loin ,  il  qualifia  du  nom  de  vrais  croyants  (moa- 
minine)  les  Kétamiens  (5),  ainsi  que  les  autres  tribus 
qui  lui  juraient  obéissance.  Lorsqu'il  montait  à  che- 
val pour  aller  en  guerre,  un  héraut  criait  en  avant 
des  troupes  :  «  A  cheval ,  cavaliers  de  Dieu  !  »  On  lisait 
sur  la  cuisse  des  chevaux  :  «  C'est  à  Dieu  qu'appartient 
l'empire.  »  Plusieurs  verSets  du  Koran  étaient  brodés 
sur  les  drapeaux,  entre  autres,  celui-ci  :  «  Leur  mul- 
titude sera  mise  en  fuite ,  et  ils  tourneront  le  dos.  » 
Sur  l'anneau  qu'il  portait  à  son  doigt  était  gravée 
cette  sentence  :  «  Mets,  ta  confiance  en  Dieu ,  et  tu 
t'appuieras  sur  la  vérité  évidente.  »  Quant  au  cachet 
avec  lequel  il  scellait  les  pièces  officielles,  il  y  avait 
fait  buriner  :  «  Les  ordres  de  ton  Seigneur  ont  été 
exécutés  suivant  la  vérité,  la  justice.  » 

Une  fois  vainqueur  de  Ziadet  Allah ,  le  dernier 
des  princes  aglabites,  qui  souvenaient  au  nom  des 
Abbassides,  le  chiite  s'empara  dei'Ifrikia  les  armes 
à  la  main,  et  conquit  une  à-une  les  villes  de  cet  em- 
pire, jusqu'à  ce  que  Rekkâda ,  qui  en  était  la  capitale. 
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fût  tombée  en  son  pouvoir.  On  était  en  l'année  29/4 
(de  J.  C.  906-907).  A  son  approche,  Ziadet  ÀHah 
ramassa  en  toute  hâte  ses  trésors,  rassembla  sa 
famille ,  et  prit  la  nuit  pour  monture  cK-jJM  <SJ&\j 
^ks^:.  Il  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  du  côté 
de  TOrient,  en  retenant  son  âme  sur  ses  lèvres  **a^?? 
^iJI.  Mais  à  peine  1  émir  eut-il  abandonné  la  ville, 
qu'Abou  Abd  Allah  y  entra  à  la  tête  de  sept  divisions, 
qui  formaient  ensemble  trois  cent  mille  hommes  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  et  précédé  d'un  crieur  qui 
psalmodiait  ces  versets  du  Koran  :  «C'est  lui  qui  a 

chassé  les  infidèles  de  leurs  maisons 

Combien  de  jardins  et  de  fontaines  n  ont- ils  pas 
abandonnés?  Combien  de  champs  ensemencés  et 
d'habitations  superbes?  Combien  de  délices  où  ils 
passaient  agréablement  leur  vie?  »  (Sourate  de  la  Fu- 
mée, v.  a4,  25,  26.) 

En  arrivant ,  il  descendit  au  palais  appelé  Kasr  es- 
Sahhârœ,  et  mil  à  mort  les  nègres  qui  avaient  formé 
la  garde  émirienne  des  Aglabites.  Ces  infortunés 
ayant  tous  été  massacrés  jusqu'au  dernier,  leurs  ca- 
davres furent  renversés  le  nez  contre  terre  \jiSj 
4*_£^.Lu  jj*.  Après  cette  sanglante  exécution, 
Abou  Abd  Allah  prit  la  route  de  Tripoli  ;  mais  on 
lui  amena  de  cette  ville  son  frère  Abou'l  Abbas, 
surnommé  El-Makhtoum ,  qui  y  avait  été  retenu  dans 
les  fers ,  ainsi  que  la  mère  d'Obeïd  Allah,  qu'eut  avait 
trouvée  à  Tripoli,  plongée  dans  le  deuil  et  la -dou- 
leur. 

Il  donna  le  gouvernement  de  l'Iirikia  à  son  frère 


534  NUI-JUIN  1855. 

Abarek  Temam,  fils  d'Aarek  dj\~*  ^  Jjt  J;l*lt  et 
se  porta  sur  Sedjeimaça,  avec  une  armée  de  ca- 
valerie et  d'infanterie ,  dont  la  région  se  trouva  inon- 
dée. La  capitale  des  Béni  Midrar  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  son  pouvoir  après  un  siège  vigoureux»  Il  y  entra 
et  délivra  Obeïd  Allah ,  ainsi  que  son  fils  Aboul  Ka- 
cem,  qui  avaient  été  mis  dans  les  fers  par  Eliça  (6). 
Au  sortir  de  la  prison ,  El-Mahdi  fut  revêtu  d'habits 
somptueux;  on  lui  jeta  sur  les  épaules  un  manteau, 
et  on  le  promena  en  grande  pompe,  monté  sur  un 
cheval  de  race ,  pendant  que  son  libérateur  le  pro- 
clamait imam.  Cet  événement  se  passait  au  mois  de 
rebi-t-tani,  Tan  297  (de  J.  C.  910-91  i). 

Obeïd  Allah  repartit  pour  l'Ifrikia,  et  établit  sa 
résidence,  à  Rekkâda  «  & s\èj  » ,  en  attendant  qu'il  eût 
bâti  une  ville  à  l'endroit  qu'on  appelle  Hamma  et 
Djeziret  U-Far  «  l'Ile  de  la  Souris  ».  Il  voulut  que  cette 
nouvelle  capitale  portât  son  nom;  et,  comme  il  avait 
une  foi  entière  dans  les  sciences  astrologiques ,  il  en 
traça  le  plan  Sdyus  le  signe  du  Lion ,  parce  que  c'est 
une  constellation  fixe.  On  a  prétendu  que  cette  ville 
devait  à  cela  sa  constante  durée.  Ce  signe  du  Zodia- 
que est  aussi  celui  qui  pronostique  les  rois,  et  c'est 
encore  pour  cela,  sans  doute,  qu'elle  est  devenue 
une  résidence  royale  (7).  Obeïd  Allah  entreprit,  plus 
tard ,  d'y  transporter  toute  la  population  de  Kaïrouan, 
comme  pour  obéir  aux  ordres  de  Dieu,  et  suivre  en 
cela  tes  décrets  des  astrologues.  Abou  Abd  Allah  ben 

Habbous  u»j**»  (^t ,  le  poète  de  Fez ,  a  dit  à  ce 
sujet  : 
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Notre  seigneurie  khalife»  le  premier  imam,  commandeur 
des  croyants ,  a  tracé  et  bâti  la  capitale  sous  le  signe  du  Lion  ; 
mais  toi-même,  n'es-tu  pas  un  lion  aux  ongles  menaçants? 

L44  AoJI  Lc»J  <Xw^  jJILu 

Obeïd  Allah  construisit  une  citadelle  qui  porte 
son  nom  et  qui  sutsiste  encore  de  nos  jours,  avec 
un  palais  pour  son  fils  Abou  1  Kacem ,  et  un  bazar 
pour  cette  corporation  des  métiers  qu'on  y  voit  en- 
core aujourd'hui.  II  fit  détruire  et  ruiner  dans  toute 
la  Numidie  les  forteresses  des  Aglabites,  jusqua  en 
abolir  les  traces  et  en  effacer  les  vestiges.  11  fortifia 
Mahdia  du  côté  de  là  terre ,  c'est-à-dire  au  couchant; 
car  c'est  le  seul  côté  où  la  ville  communique  avec  le 
continent.  Les  deux  portes  qu'il  y  mit  étaient  en  fer 
massif;  ce  qui  a  fait  dire  à  Ben  Habbous,  dans  le 
poëme  dont  nous  avons  cité  un  vers  plus  haut  : 

Une  porte  de  fer  et  huit  bastions,  à  la  construction  des- 
.  quels  l'intelligence  a  été  obligée  de  travailler. 

D'une  de  ces  portes ,  Obeïd  Allah  lança  une  flèche 

jusqu'au  lieu  où  s'élève  l'oratoire,  en  disant  :  «  Celui 

qui  monte  un  âàe  parviendra  jusque-là  *  Ual*  Jl 

^U^£  t^o^lo  £-X*>.  Il  parlait  d'Abou  Yezid,  fils  de 

Kidad ,  qui  se  révolta  contre  sa  dynastie,  sous  le  règne 
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de  son  fils  Aboul  Kaçem  el-Kâim.  Il  ajouta  i  a  J'ai 
bâti  cette  ville  pour  défendre  les  mille  jardins  qui 
l'entourent,  bien  qu'il  y  ait  pour  elle  un  heure  et  on 
jour.»  Ces  paroles  fatidiques  faisaient  allusion  à 
l'heure  où  Abou  Yezid  arriverait  jusqu'à  l'oratoire, 
et  à  l'effroi  qui  pousserait  toutes  les  populations  en- 
vironnantes à  se  réfugier  dans  Mahcjia.  Et  la  prédio 

tion  se  réalisa.  Le  rebelle  parvint  à  l'oratoire  JuiaU  ; 
puis  il  fut  mis  erç  fuiÇe ,  et  les  trij^us,  ameutées  contre 
lui  >  ne  cessèrent  de  le  poursuivre  jusqu'à  son  entière 
défaite  et  extermination,  comme  il  sera  dit,  sous  les 
successeurs  dObeïd  Allah,  lequel  régpa  trente-huit  (!) 
ans  dans  sa  nouvelle  capitale. 

Un  mardi  de  l'année  298  (de  J.  C.  91  0-9 1  1  ).,  ii 
fit  mettre  à  mort ,  dans  les  j  ardins  du  palais ,  ce  même 
Abou  Abd  Allah  qui  avait  proclamé  ses  droits  à  l'em- 
pire, ainsi  que  son  frère  Abbas  ben  Zenâda.  On  lui 
avait  rapporté  qu'ils,  s'étaient  révoltés,  et  qu'ils  di- 
saient aux  Kétamiens  :  «  Nous  nous  sommes  trompés 
à  son  sujet;'  l'imam  que  nous  vous  annoncions  a  des 
signes  pour  se  faire  reconnaître.  H  doit  venir  faisant 
des  miracles  et  imprimant  son  sceau  sur  les  pierres, 
comme  un  autre  le  ferait  sur  de  la  cire.  »  c»U^^  -*J 

Obeïd  Allah  ordonna  donc  ,  qu'on  les  fît  mourir.  On 
lava  leur  corps  en  sa  présence,  çt  Us  furent  enve- 
loppés d'un  linceul.  Immédiatement  après  la  prière 
des  morts ,  il  s'avança  vers  Abou  Abd  Allah  :  «  Que 
Dieu  te  pardonne,  lui  dit-il,  et  qu'il  te  récompense- 
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dans  Tautre  vie;  par  tu  as  travaillé  pour  lui  avec  un 
grand. zèle!  »  Puisn,  se  tournant  vers  Abou'l  Abbas,  iJ 
lui  adressa  les  paroles  que  voici  :.  «  Que  Dieu  ne 
prenne  aucune  pitié  de  toi;  car  tu  es  cause  des  éga- 
rements de  ton  frère,  et  c'est  toi  qui  las  fait  arriver 
aux  abreuvoirs  du  trémas  !  »  «ili^-^JI  *j\y  *3^t  j.  En- 
suite il  récita  ce  verset  du  Koran  :  «  Gelui  qui  vivra 
dans  l'oubli  de  Dieu,  je  le  mettrai  sous  le  joug  d'un 
démon.  »  Il  ordonna  que  les  deux  victimes  fussent 
enterrées  à  l'endroit  même  du  jardin  où  elle*  étaient 
tombées  sous  la  main  du  bourreau,  et  fit  périr  tous 
les  chefs  kétamiens  qui  avaient  suivi  la  bannière 
d'Abou  Abd  Allah  jet  d'AbouU  Abbas.  ;    . 

C'est  ai#si  que  Obeïd  Allah  achevait  de  consolider 
son  .pouvoir.  Son  autorité  fut  manifestement  re^- 
connue,  et  il  régna  en  maître  sur  toute, l'Ifrikia,  sur 
les  provinces  de  l'ouest,  sur  Tripoli,  Djerba  et  la 
Sicile. 

Abou'l  Kacem,  son  fils  el  son  héritier  présomp- 
tif, avança  deux  fois  jusqu'en  Egypte.  Dans  la  pre- 
mière.de  ces  expéditions,  en  3o  i  (de  J.C.  9 1 3-g  1 4}y 
il  s'empara  d'Alexandrie  et  d'Ei-Faïoum  &y*Jd\ ,  leva 
des  contributions  sur  ces  deux  villes, et  sur  les  pro- 

1  vinces  du  nord  de  l'Egypte.  La  seconde,  il  ne  la  fit 
qu'en  3o6  (de  J.C.  918-919). 

El-Motewakkel  (lisez  Elmoktadir),.  qui  occupait 

j  alors- le  trône  de  Bagdad,  avait  envoyé  chaque  fois  ^ 

e  pofcr  s'opposer  à  ses  tentatives  et  le  combattre  j  le 
nègre  MounèS(j«*j^,  sumoirimé  le  brave,  et  qu'oô 

f  appelait  aussi  le  maître  de  la  victoires  Celui-ci, eut,, 
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avec  un  caïd  des  Kétamiens,  plusieurs  rencontres 
terribles,  où  le  sang  coula  par  torrents.  Abou'l  Ka- 
cem  avait  amené,  lors  de  la  seconde  expédition, 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes;  à  la  revue 
qu'il  en  fit  à  son  retour,  il  n'en  put  com pter  que  quinze 
mille,  tant  la  faim,  la  peste  et  le  fer  de  l'ennemi  en 
avaient  exterminé.  Dans  l'année  3 1 5  (de  J.  C.  927- 
918),  il  se  porta  avec  des  forces  redoutables  vers  les 
provinces  du  Magreb ,  profondément  troublées  par 
l'audace  de  Ben  Khozarjy±*  ^ ,  qui ,  à  la  tête  des 
chefs,  des  grands  et  des  notables  de  la  tribu  des  Ze- 
nata  (S) ,  avait  exécuté  un  coup  de  main  heureux  sur 
une  troupe  de  Kétamiens,  commandée  par  le  caïd 
Ben  A'rous  et  Ishak.  D'autres  griefs  pesaient  sur  Ben 
Khozar.  Précédemment,  il  avait  tué  des  caïds  kéta- 
miens, et,  entre  autres,  Msâla,  fils  de  Habbous(c)). 
On  croyait'  qu'il  attendrait  de  pied  ferme  l'arrivée 
d'Abou'l  Kacem;  mais  il  disparut  dans  le  Sahra, 
monté,  lui  et  les  siens,  sur  des  maharis. 

Abou'l  Kacem  acheva  la  pacification  des  provinces 
de  l'Ouest,  en  régla  l'administration,  puis  revint  sur 
ses  pas.  Comme  il  campait ,  à  son  retour,  sur  les  rives 
du  Seharj*»  *lj,  il  y  traça  le  plan  de  là  ville  àe 
Msila  (10).  C'est,  monté  sur  son  cheval  de  bataille 
et  avec  la  pointe  de  sa  lance ,  qu'il  en  marqua  l'en- 
ceinte. Ali  ben  Hamdoun  el-Djodhâmi,  jsurnommé 
le  fils  de  l'Andaloùse  &j>j-*tt  <^I«M^  UJ°^  fcj*  J° 
1L*»j}<SJM  (j^l* ,  fut  chargé  de  la  bâtir,  de  la  forti- 
fier et  de  l'embellir;  elle  fut  appelée  Mohammedia, 
du  nom  d'Abou'l  Kacem ,  lequel  était  Mohammed  et 
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non  pas  Abd  Errahman,  comme  d'autres  l'ont  pré- 
tendu. Cette  ville  avait  deux  portes;  l'une,  appelée 
Kâcemia,  pour  rappeler  le  nom  d'Abou!l  Kacem,  et 
l'autre,  «la  porte  des  affaires  »{Babel-oumowr)  (1 1). 
L'importance  de  cette  cité  provenait  autant  de  la  fer- 
tilité du  sol  que  de  la  nombreuse  population  du  pays  ; 
elle  fut  donnée  en  fief  à  Ali  ben  Hamdoun ,  ainsi  qu'à 
ses  enfants  Djâfar  et  Yahya ,  et  l'on  étendit  fort  au  loin 
le  ressort  de  leur  principauté.  Abou'l  Kacem  voulut 
qu'on  y  gardât  des  approvisionnements ,  des  vivres  de 
toute  sorte ,  enfin ,  tout  ce  qui  pouvait  devenir  néces- 
saire  à  une  armée.  Le  gouverneur  de  Msila  remplit 
ses  intentions  jusqu'à  dépasser  les  espérances.  Mais 
comme  ensuite  les  vivres  renchérissaient,  et  qu'on 
craignait  même  pour  la  récolte ,  à  cause  de  la  rareté 
des  pluies,  il  écrivit  à  Abou'l  Kacem,  qui  était  l'héri- 
tier présomptif  de  l'empire,  et,  après  lui  avoir  ex- 
pliqué la  situation,  il  lui  demanda  l'autorisation  de 
vendre  ce  qu'il  avait  dans  les  magasins  de  l'Etat,  lui 
démontrant  combien  ce  marché  serait  utile  et  profi- 
table. Abou'l  Kacem  refusa;  il  alla  même  jusqu'à 
exiger  qu'on  augmentât  les  approvisionnements  de 
Msila,  attendu  qu'il*  était  sur  .Je  point  d'y  recourir 
pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  que  toutes  les  pro- 
visions ne  tarderaient  pas  à  lui  devenir  absolument 
nécessaires.  On  ne  cessa  donc  d'amasser  des  vivres 
et  de  les  garder  en  réserve  jusqu'à  l'expédition  contre 
Abou  Ye^id.  C'était  une  mesure  prudente;  car  à  l'é- 
poque où  Abou'l  Kacem  atteignit  le  montKiâna  S+*r 
*A&>  qui  domine  Kala'a  (1  a),  pour  y  bloquer  le  chef 
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des  hérétiques,  il  se  trouvait  à  douze  milles  seule- 
ment de  Msila,  dont  il  fit  son  point  d  appui  et  le 
centre.de  ses  opérations;  il  y  ravitailla  son  armée 
tout  entière.  La  contrée  ne  possédait  alors  aucune 
autre  ville  U^  JUjOwt  JfcsJ  cA^JL  dite  i  ^^3. 
Lorsque  Àboul  Kacem  montait  à  cheval,  on  por- 

tait,  au-dessus  de  sa  tête,  le  parasol  mdalla  XUà*, 
même  du  temps  de  son  père.  C'est  en  son  non*  qu'on 
expédiait  les  dépêches  et  les  traités;  c'est  à  lui  qu'on 
adressait  les  requêtes  et  qu'on  renvoyait  les  sollici- 
teurs. Son  père  avait  pour  lui  une  affection,  une 
tendresse  si  vive ,  qu'il  secondait,  de  tout  son  possible, 
son  entrée  dans  les  affaires.  De  son  côté,  le  jeune 
prince  rendait  à  son  père  un  amour  plein  de  res- 
pect,* se  conformant  à  ses  ordres  et  se  montrant 
comme  à  la  piste  de  ce  qui  pouvait  lui  plaire  Cju** 

Le  parasol  (1 3)  dont  nous  yenons  de  parler  était 
un  insigne  qui  distinguait  les  Obeïdites  de  tous  les 
autres  rois.  Semblable  à  un  bouclier  monté  au  bout 
d'une  lance,  il  était  d'un  travail  si  achevé»  d'un  as- 
pect si  magnifique,  composé  tout  entier  de  joyaux 
et  de  pierreries  du  plus  haut  prix ,  que  tout  le  monde 
l'admirait  et  qu'il  charmait  les  regards.  Le  cavalier 
d'élite  qui  avait  l'insigne  honneur  de  le j  tenir  s'ap- 
pelait  porte-parasol  '^iàii  <-*^L* ,  et  c'était  une  fonc- 
tion qu'on  ne  décernait  qu'au  plus  digne.  Le  porte- 
parasol  marchait  à  côté  du  prince ,  pour  le  garantir 
des  ardeurs  du  soleil ,  dès  qu'elles  commençaient  à 
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se  faire  sentir.  Le  poète  espagnol  Mohammed  ben 
Hâni  jt*  (jj?  «*-#",  a  dit  à  ce  sujet,  dans  un  poëme 
composé  à  la  louange  de  Ma  ad  el-Mo'ezz ,  dont  nous 
verrons  bientôt  l'histoire  : 

Une  nuée  apparaît  sur  la  tête  du  commandeur  des  croyants, 
«t  elle  ombrage  sa  couronne. 

C'est  une  double  broderie  de  perles ,  c'est  un  vrai  tissu 
d'or  qui  la  forme  et  qui  la  conserve. 

^waJJûJ  iu^b  JUUâ-3  uUj 


Aucun  prince  n'avait  fait  usage  du  parasol  avant 
les  Obeïdites.  On  dit  même  que  c'était  un  présent 
qu'ils  avaient  reçu  du  roi  chrétien  cfui  s'empara  de  la 
Sicile;  au  moins  est-ce  le  bruit  qui  en  a  couru. 

Obeïd  Allah  termina  sa  carrière  en  32  2  (de  J.  C. 
933-934).  Les  chroniqueurs  prétendent  que,  pendant 
la  nuit  de  sa  mort ,  la  lune  aVait  subi  une  éclipse  totale. 
Il  était  âgé  de  soixante-deux  à  soixante-trois  ans.  Sa 
mort  fut  causée  par  une  potion  de  colchique  éphé- 
mère ,  qu'Ibn  el-Djezzar  voulut  lui  faire  prendre  pour 
calmer  les  douleurs  de  goutte  dont  il  se  plaignait. 
Un  juif,  nommé  Isaac,  l'en  dissuadait  en  lui  disant 
qu'après  le  repos  que  ce  breuvage  lui  procurerait, 
les  douleurs  devaient  redoubler  et  remporter  au  tom- 
beau. Il  refusa  de  le  croire ,  parce  qu'il  souffrait  trop , . 
et  avala  la  potion;  mais  la  mort  succéda  au  calme 
qu'il  avait  obtenu. 
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Abou'l  Kacem  laissa  cet  événement  secret  pendant 
un  mois ,  d'autres  disent  une  année  entière.  Son  but 
était  de  rassembler  des  troupes  à  Barca  iu^ ,  afin  de 
'maintenir  l'Orient,  et  de  diriger  une  armée  vers  Tâ- 
hart,  c»j-*bf  pour  tenir  en  respect  l'Occident.  Ce  n  est 
qu'alors  qu'il  rendit  publique  la  mort  de  son  père  et 
fit  connaître  son  trépas.  Il  en  éprouva  une  douleur 
très-vive  et  manifesta  un  grand  deuil.  Il  voulut  qu'on 
pleurât  Obeïd  Allah  à  Kairouân  et  dans  lés  autres 
villes;  et  depuis  ce  moment  jusqu'à  son  propre  décès, 
on  ne  le  vit  plus  à  cheval  dans  les  rues  de  Mahdia, 
tant  il  montrait  de  vénération  pour  la  tombe  de  son 
père. 

Obeïd  Allah  avait  été  l'auteur  de  plusieurs  inno- 
vations dans  la  liturgie.  Il  coupa  la  prière  par  repos 
dans  le  mois  de  ramadan ,  et  ordonna  qu'on  fit  pré- 
céder ce  mois  de  deux  jours  de  jeûne.  Il  prescrivit 
de  faire  à  l'office  du  vendredi  l'invocation  appelée 
koanoute,  avant  les  prosternations,  et  de  prononcer 
le  bismillah  à  haute  voix  avant  les  prières  d'obliga- 
tion. La  formule  que  lemoueddine  proclame  le  ma- 
tin, du  haut  du  minaret,  fut  égalementmodifiée.  Il 
en  retrancha  ces  paroles  :  «  La  prière  est  meilleure 
que  le  sommeil»,  et  fit  ajouter  celles-ci  :  a  Allons 
à  la  meilleure  des  œuvres;  Mahomet  est  la  meil- 
leure des  créatures.  »  Tant  que  dura  la  dynastie  des 
Obeïdites,  voici  quelle  fut  la  formule  du  moueddine: 
«Après  les  louanges  et  le.  témoignage,  allons  à  la 
prière,  allons  à  la  bonne  crtivre  !  »  (deux  fois.)  «Al- 
lons, à  la  plus  sainte  des  œuvres  !  Mahomet  est  bien 
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la  meilleure  des  créatures!»  (deux  fois).  «Il  n'y  a 
de  dieu  que  Dieu,»  (une  fois).  Ensuite,  on  ajou- 
tait :  «Que  Dieu  te  conserve,  ô notre  maître,  toi,  le 
gardien  du  bon  ordre  dans  ce  monde  et  dans  la 
religion ,  toi  qui  maintiens  les  musulmans  dans  F  es- 
prit de  F  islam!  Puisse-t-il  sauver,  par  ta  puissance, 
les  compagnons  de  ta  foi ,  et  exterminer  par  ton 
épée  tous  ceux  qui  sont  rebelles!  Qu'il  soit  pro- 
pice à  toi,  à  tes  pieux  ancêtres,  à  tes  glorieux  des- 
cendants !  Prière  perpétuelle  jusqujau  jour  du  ju* 
gement  dernier;  et  la  fur  de  nos  prièfres,  c'est  : 
Gloire  h  Dieu,  le  seigneur  des  mondes!» 

Dans  la  dix -septième  année  du  règne  d'Obeïd 
Allah,  fut  aboli  le  pèlerinage,  et  on  enleva  la  pierre 
noire  de  la  caaba.  Un  Karmatien  (1  A),  nommé  Sli- 
mane ,  entra  à  Fimprovisle  dans  la  ville  de  la  Mecque, 
le  huitième  jour  du  pèlerinage,  et  fit  un  horrible 
massacre  de  tous  les  dévots  qui  étaient  venus  visiter 
la  maison  sainte.  Il  jeta  leurs  corps  dans  le  puits  de 
Zemzem ,  enleva  la  pierre  noire ,  dépouilla  la  caaba 
et  en  arracha  la  porte.  Quant  à  la  pierre,  elle  de- 
meura au  pouvoir  de  ces  farouches  sectaires  pendant 
vingt-deux  ans  moins  un  mois ,  et  ne  fut  rendue  que 
la  trente-neuvième  année  de  leur  règne. 

C'est  du  temps  d'Obeïd  Allah  que  fut  tué  le 
khalife  Moktader  (i  5),  dans  la  guerre  qu'il  soutint 
contre  le  nègre  Mounès.  A  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, Obeïd  Allah  fit  répandre  dans  le  public 
que  le  khalife  n'était  mort  que  par  son  ordre ,  et  il 
tint  une  grande  assemblée  pour  en  recevoir  des  fé- 
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licitations.  Ceci  peut  êfre  vrai ,  quoique  Dieu  seul 
pn'ait  la  certitude;  car  le  meurtre  avait  été  commis 
par  un  Berbère,  et  non  pas  de  la  main  d'un  homme 
du  pays.  Es-Souli  Jt^alt  rapporte  que  le  khalife  fut 
tué  par  un  Berbère  sanhadjien ,  appelé  R'alboune 
yy*)* ,  qui  le  frappa  de  sa  lance  par  derrière ,  coraixie 
il  était  à  cheval  pour  rallier  ses  troupes.  Le  fer  meiuv 
trier  lui  ayant  transpercé  la  poitrine ,  il  tomba  roide 
mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  au  chef  de  la  fa- 
mille obeïdîte.  On  lui  érigea,  à  Mahdia,  un  vaste  et 
beau  mausolée;  mais  ce  monument  ne  survécut 
pas  à  la  puissance  de  sa  dynastie.  Il  avait  laissé,  en 
mourant ,  sept  garçons  et  huit  filles. 

Les  cadis  qui  se  succédèrent  sous  son  règne  furent 
Abou  Djafar  el-Mrouzi,  Isaac  ben  el-Menhal,  Mo- 
hammed ben  Mahfoudh  el-Kamoudi  et  Mohammed 
ben  Amrâne  en-Nefti.  Ce  dernier  fut  remplacé  par 
Isaac,  qui  était  revenu  en  grâce.  La  dignité  de  cham- 
bellan demeura  entre  les  jnâins  de  Djafar  ben  Ali. 
La  direction  des  finances  écjiut  d  abord  à  Abou  Ali 
Ahmed  ben  el-Houceïn ,  puis  à  son  fils  Abou  1  Ha- 
çane.  Ses  deux  porte-parasol  furent  Meçaoud  el-Fta 
et  R'ors  el-Fta. 

NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

(1)  Dans  son  Mémoire  historique  sur  la  dynastie  fatimite  (Journ. 
asiat.  août]  836,  p.  96  et  suiv.) ,  M.  Quatremère  a  réfuté  victorieu- 
sement cette  prétention  mensongère,  par  laquelle  les  Obeïdites 
cherchaient  à  s'enter  sur  une  famille  illustre ,  afin  de  s'emparer  du 
pouvoir. 
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(2)  Suivant  Je  témoignage  de  Makrizi,  les  mesures  dp  surveillance 
contre  Obeïd  Allah  avaient;  été  prises  déjà  sous  le  règne-  précédent^ 
c'est-à-dire  sous  le  kalife  Motadhed.  '   ...... 

(3)  L'auteur  du  Mourus  ji  akhbar  Ifrikia  ou  7o(iit^$#iqui  s  étaiA<iait 
l'abréviateur  des  chroniqueurs  anciens  pour  la  description  des  dy- 
nasties berbères,  a  commis  unie  méprise, im,pardppnafcle  au  sujet  du 
chiite  Abou  Abd  Allah.  Il  le  confond  avec  Obeïd  Allah v(, Voir  l\&p- 
ploration  scientifique  de  l'Algérie,  t  VII,  p.  92.)  Cette  erreur  pouvait 
être  évitée  par  la  lecture  du  passage  suivant  de  Makrizi  (Çfirest^  ar, 
de  S.  $e  Sacy,  t.  II,  p.  89}  :  «  Mais  Saïd  lui  échappa,  et  arriya  à 
Ségelmesse,  sous  le*déguisement  d'un  marchand. Motadhed  envoya 
de  Bagdad  des  gens  à  sa  poursuite;  il  fut  arrêté  et  jeté  dans, une 
prison,  où  il  resta  jusqu'à  ce  qu' Abou  Abd  Allah*  le  chiite,  l'en  tirât, 
Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  d'Obeîd  Allah ,  le  surnom  d'Abou 
Mohammed ,  et  le  titre  honorifique  de  Mahdi ,  et  qu'il  fut  reconnu 
comme  imam 9 

(4)  Guédjal  est  iine  localité  peu  distante  de  Sitif.    '", ' 

(5)  Le  pays  des  Kétama  avait  pour  limites  :  Bôhê,  au  nord-est; 
Bougie,  au  nord-ouest;  et  le  Zab,  au  sud.  Cette  puissante  tribu  re- 
connut 7  les  Fatimites,  expulsa  de  l'Afrique  Ziadet  Allah  v  et  enleva 
Tlfrikia  et  la  Numidie  à  l'autorité  des  kalifes  de  l'Oçient. 

(6)  Pour  jeter  plus  de  clarté  sur  cet  événement,  auquel* se  rat- 
tachent les  débuts  de  la  famille  obeïdite,  il  est  indispensable  que, le 
lecteur  prenne  connaissance  d'un  passage  d'Ibn  Khaldoup,,  traduit 
par  M.  de  Slane  (t.  I,  p.  263)  :  «Ce  fut  sous  le  règne  d'Eliça,  fils 
d'El-Montacer  (Midrar) ,  qu'Obeïd  Allah,  le  fatimite,  accompagné 
de  son  fils  Abou'l  Kacem ,  arriva  à  Sedjelmaça.  Eiiça,  ayant  été  pré- 
venu d'avance  par  El-Motadbed  (  le  khalife  abbasside),  eut  quelques 
soupçonsrdu  véritable  caractère  des  deux  voyageurs,  et  comme  il 
était  tout  dévoué  à  la  cour  de  Bagdad ,  il  les  fit  .incarcérer.  Aboi) 
Abd  Allah,  le  chiite,  qui  venait  d'occuper  Rekkada  et  de  renverser 
la  dynastie  aglabite,  se  mit  en  marche,  afin  de  délivrer  les  prison- 
niers. Eliça  sortit  à  la  tête  des  Miknaça  pour  le  repousser;  mais  il 
essuya  une  défaite,  et  perdit  la  vie,  après  qu'Abou  Abd. Allah  eut  env 
porté  d'assaut  la  ville  de  Sedjelmaça.  Ceci  se  passa  en  l'an. 296  (4e 
}.  C.  908-909),  Le  vainqueur  se  fit  aussitôt  amener  ObeïdrAlJlah  et 

v.  36 
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•on  fils ,  afin  de  lear  prêter  le  serment  de  fidélité.  Obeîd  Allah ,  ayant 
ainsi  recouvré  la  liberté ,  prit  le  titre  dTSl-Mahdi  c  le  bien  dirigé  » ,  et 
repartit  pour  l'Ifrikia,  après  avoir  confié  le  gouvernement  de  la  ville 
conquise  à  Ibrahim  ben  Ghaleb  el-Mzati ,  personnage  éminent  de  la 
trib«  des  Kétama.  » 

[*J)  Ce  hardi  novateur  fixa  sa  résidence  à  Mahdia,  et  assigna 
Zouila  pour  logement  aux  gens  du  peuple.  Ils  avaient  leurs  bou- 
tiques et  leurs  marchandises  à  Mahdia;  mais  leurs  habitations  et 
leurs  femmes  étaient  à  Zouila  -.ainsi,  ils  passaient  le  jour  à  Mahdia, 
et  la  nuit  à  Zouila.  Obeîd  Allah  avait  adopté  eette  mesure ,  dhait-il , 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  conspiration  de  leur  part;  car  je  les 
tiens  de  la  sorte,  ajoutait-il,  séparés  de  leurs  propriétés  pendant  la 
nuit  et  de  leurs  femmes  durant  le  jour.  (Voyez,  du  reste,  la  Géo- 
graphie (TAboulféda,  traduction  de  M.  Reinaud,  p.  199  et  302.) 

(8)  On  lit  dans  la  Table  géographique  que  M.  de  Slane  a  placée 
au  commencement  du  tome  I  de  sa  traduction  d'Ibn  Kbaldoun  : 
•  Le  pays  des  Zenata  comprend  les  Tells  et  les  déserts  des  deux  Ma- 
grebs,  et  surtout  du  Magreb  central.  » 

(0)  Msâla  ben  Hanbous  ben  Mensuel  ^  (JJ-^  v£*  *— '^"A* 
J3U*  était  un  puissant  chef  miknacien,  qui  se  distingua  comme 
partisan  de  la  dynastie  fatimite.  S'étant  attaché  au  service  du  khalife 
Obeîd  Allah ,  il  devint  un  de  ses  principaux  généraux ,  et  obtint  le 
gouvernement  de  Tâhart.  Il  soumit  à  l'autorité,  de  son  souverain  le 
pays  du  Magreb ,  ainsi  que  les  villes  de  Fez  et  de  Sedjelmaça. 

(10)  Msila  ou  El-Msila  est  situé  dans  .le  Hodna.  Plusieurs  voya- 
geurs m'ont  assuré  y  avoir  vu  des  traces  de  la  domination  romaine. 

*     (11)    Cette  dénomination  équivaut  peut-être  à  celle  de  porte 
d'honneur. 


(12)  La  Table  géographique  de  M.  de  Slane  (op.  supra  laad.  ) 
dit  :  •  Calât  Béni  Hammad,  ville  forte,  aune  journée  nord-est  d'El- 
Mecila.  Il  ne  reste  de  la  Cala,  ancienne  capitale  des  Hammadites, 
que  la  tour  de  la  grande  mosquée ,  monument  construit  en  pierres 
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de  taille  et  avec  un  certain  goût.»  (Cf.  les  Mémoires  aVhisL  orien- 
tale, etc.,  par  M.  Defrémery.  Paris,  Didot,  i854,  p.  73.) 

(13)  L'usage  du  parasol  s'est  perpétué  en  Afrique  jusqu'à  nos 
jours,  et  il  existe  cbex  le  sultan  du  Maroc,  auprès  duquel  marche 
toujours,  un  fonctionnaire  nommé  caïd  essiouâna  &LÂ«Jî  <>->!*  • 

(14)  Le  fondateur  de  cette  secte  se  nommait  Hamdan,  fils  a*£l- 
Ascbath.  Le  surnom  de  Karmathe,  sous  lequel  il  est  plus  connu, 
lui  fut  donné,  suivant  les  uns,  parce  qu'il  avait  les  yeux  rouges; 
selon  d'autres,  parce  qu'il  avait  les  pieds  courts.  Quoiqu'il  en  soit, 
Hamdan,  né  dans  une  condition  obscure,  au  11* siècle  de  l'hégire, 
ayant  contracté  des  liaisons  avec  un  missionnaire  de  la  secte  des  Is- 
maéliens, embrassa  leurs  doctrines  et  les  répandit  dans  les  environs 
de  Coufa.  Bientôt  il  obtint  un  tel  ascendant  sur  ces  sectateurs,  qu'il 
entreprit  d'établir  parmi  eux  la  communauté  des  biens,  et  jusqu'à 
celle  des  femmes.  (Voyez  M,  Siivestre  de  Sacy,  Biographie  wuW- 
je«e,t.VII,p.  i63.) 

(15)  Voici  comment  Aboulféda  raconte  la  fin  de  ce  prince  (Annal, 
modem,  t  II ,  p.  366)  :  «  Une  intrigue  de  palais  fit  disgracier  Mounès, 
qui,  malgré  sa  première  trahison ,  avait  repris  tonte  sa  faveur.  Irrité 
et  menaçant ,  ce  puissant  ennemi  vint  mettre  le  siège  devant  Bagdad. 
A  l'aspect  du  péril ,  et  cédant  aux  conseils  de  ses  favoris ,  le  khalife 
se  revêt  du  manteau  du  Prophète;  pois,  précédé' des  â&ihs  ou  ju- 
risconsultes et  des  ouléma,  qui  portaient  chacun  un  exemplaire,  du 
Koran,  il  s'avance  contre  l'armée  des  rebelles.  Il  espérait, par  ce  spec- 
tacle, leur  imposer  ou  les  émouvoir;  il  fallut  en  venir  aux  mains. 
Vaincu,  Moktoder  prend  la  fuite,  et  tombe  entre  les  mains  de  sol- 
dats africains.  «  Respectez  la  majesté  du  khalife,  de  celui  qui  çst  le 
vicaire  du  Prophète,  leur  cria-t-il.»  —  .Nous  te  connaissons  bien, 
répondent-ils;  tu  es  le  représentant  du  diable  et  non  celui  dé  Ma- 
homet. »  Ce  disant ,  ils  le  massacrèrent  sans  pitié  (  fin  du  mois  de 
chouwal  de  l'hégire  3ao,  4e  J.  C.  989  ). 


3<». 
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IDJÂZÈ, 


DIPLOME  DE  LICENCE  POUR  Lfl  PROFESSORAT, 

DÉLIVRÉ    À    CONSTANTINOPLE , 

A    LA.    FIN    DU    DERNIER   SIECLE   DE  VEftE    VCI^AtRK; 

i 

TRADUIT  DB   L'ARABE, 
PAR  M.  BELIN. 


Idjâzè 1  est  le  nom  verbal  de  la  quatrième  forme 
du  verbe  primitif;  il  signifie,  dans  le  langage  uni- 
versitaire, «munir  un  élève  du  diplôme  qui  lui 
confère  la  licence  et  qui  te  reconnaît  apte  à  pro- 
fesser, de  vive  voix  ou  par  écrit.  »  Pour  avoir  le 
droit  d'enseigner  la  théologie,  le  droit  ou  telle  autre 
science,  il  faut,  dit  l'illustre  Silvestre  de  Sacy2,  avoir 
reçu  d'un  dpcteur,  reconnu  pour  telf,  les  lettre»  de 
licence  [iijazè). 
,  ïlouradgea  d'Ohsson 3  et  M.  de  Hammer 4  nous 

1  Ayâza,  selon  la  prononciation  vulgaire  de  l!Égypte,  s'emploie, 
au  Caire,  dans  le  sens  d'izin ,  «  permission ,  autorisation ,  pour  quoi 
que  ce  soit.  • 

*  Chrestomathie  arabe,  a*  éd.  t.  I,  p.  467. 

3  Tableau  général  de  V Empire  Ottoman,  t.  II ,  p.  464  et  suiv. 

4  Histoire  de  l'Empire  Ottoman,  traduction  de  Heltert,  t.  III, 
p.  3?3  et  suiv. 
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ont  fait  connaître  le  système  d'études  suivi  dans  les, 
collèges  ottomans,  l'organisation  des  classes  «ainsi 
que  la  série  des  auteurs  inscrits  au  programme  des 
études;  et  leurs  doctes  travaux  nous  fournissent  des 
renseignements  précieux  sur  la  Constitution -du  corps 
des  ulémas,  ou,  pour  mieux. dire,  de  la  chaîne  des 
ulémas,  selon  l'expression  du  savant  orientaliste 
allemand.  ->    :> 

On  sait  que,  de  tout  temps,  les  prihces  musul- 
mans ont  constamment  élevé,  à  côté  des  temples 
qu'ils  édifiaient  en  l'honneur  de  la  Divinité,  dès  med* 
rècè  ou  collèges ,  qui  étaient ,  pour  ainsi  dire ,  comme 
autant  de  pépinières  oà  se  fondaient  les  futurs 
membres  du  corps  enseignant;  la  medrècè  était  tou- 
jours voisine  de  la  mosquée,  comme  chez  nous, 
l'école,  au  moyen  âge,  l'était  de  l'église ^  là  on  étu- 
diait, tandis  qu'ici  on  priait;  et  d'ailleurs ,  Fétude  et 
la  prière  sont  sœurs:  de  savantes  communautés  Tout 
amplement  prouvé  dans  notre  Ocddent;  et  il  devait 
en  être  ainsi  chez  des  peuples  où  la  religion  était 
'  et  est  encore  la  base  et  lé  régulateur  des  institution» 
politiques  et  sociales. 

Les  historiens  arabes,  Soïouti,  entre  autres,  dans 
son  Kitâbi  husn  el-mouhâdéra,  nous  apprennent  avec 
quelle  munificence  les  sultans  d'Egypte  dotaient  les 
nombreux  collèges  de  leur  capitale,  dont  les  testes 
imposants  s'offrent  encore  à  nos  regarda;  et  nous 
lisons  dans  M.  de  Hammer  que  les  sultans  de  la 
race  d'Othmân  n'ont  pas  accordé  aux  lettres  une 
protection  moins  large  et  moins  libérale  que  leurs 
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devancier*  l.  Dans  ces  sanctuaires  de  l'étude,  fes 
jeunes  élèves  se  préparaient  à  embrasser  la  carrière 
du  sacerdoce,  ceHe  du  professorat  ou  de  la  magis- 
trature ;  et  dans  lune  ou  l'autre  voie ,  ils  étaient  des- 
tinés à  exercer,  sur  la  société  de  leur  pays,  cette  in- 
fluence redoutable  qui,  plus  d'une  fois,  et  presque 
de  nos  jours,  a  balancé  l'autorité  du  souverain  lui- 
même. 

Dans  les  temps  prospères  de  l'islamisme,  l'Orient 
comptait  plusieurs  grandes  universités  où  les  jeunes 
talebs  accouraient,  des  contrées  les  plus  reculées  du 
monde  oriental,  pour,  recevoir  lès  leçons  des  doctes 
professeurs  dont  le  renom  était  parvenu  jusqu'à  eux. 
«Au  moyen  âge ,  dit  M.  Cherbonneau,  dans  son  in- 
téressante notice  sur  le  voyage  d'El-Abdery 2,  les 
lettrés  d'Espagne  et  d'Afrique  étaient  dans  l'usage 
de  voyager  en  Orient,  non  moins  pour  visiter  les 
saints  tiem  de  l'islamisme,  que  pour  s'instruire  au 
contact  des  savants;  et  les  jeunes  talebs,  à  la  fin  de 
leurs  études  %  ne  se  croyaient  aptes  à  l'enseignement , 
que  lorsqu'ils  s'étaient  fait  délivrer  des  diplômes 
de  licence  par  les  professeurs  les  plus  éminents.  Us 
n'espéraient  mériter  la  confiance  de  leurs  concitoyens 
qu'après  avoir  lu  les  auteurs  classiques  devant  tel 
ou  tel  docteur  de  Tlemcen ,  de  Bougie ,  de  TVinis 
ou  du  Caire;  et,  de  retour  dans  leurs  foyers,  ils      | 

i 

1  La  ville  de  Coustàntinople  renferme  deuïcent  soixante  et  quinte 
medrecï  (Hammer,  loc.  laud.,  t.  XVIII,  p.  1 10;  cf.  aussi  Toderini, 
T>e  la  littérature  des  Turcs,  t.  II,  passim.) 

'  Voyez  Journal  asiatique,  c&h  1er  de  septembre  i85â,p.  ida. 
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avaient  bien  soin,  en  écrivant  leurs  impressions  de 
voyages,  de  citer  les  maîtres  .dont  ils  avaient  écouté 
les  leçons*  »  De  nos  jours,  ces  grands  pèlerinages 
littéraires  ne  sont  plus  aussi  répandus;  mais,  pour- 
tant, l'usage  s  en  est  maintenu;  car  la  célèbre  uni- 
versité du  Caire,  El-Azhar1,  voit  encore,  aux  leçons 
de  ses  doctes  professeurs,  de  jeunes  éièyes  venus 
du  Maroc,  aussi  bien  que  de  la  Perse  et  de  Botf- 
khâra.  .      •     * 

Le  diplôme  dont  je  donne  ci-après  la  traduction  et 
le  texte  fait  partie  de  la  collection  de  mes  manuscrits 
arabes;  il  est  écrit  avec  soin;  et  il  est  revêtu,  au 
commencement  et  à  la  fin,  du  sceau  du  professeur 
qui  la  délivré  à  Constantinople ,  il  y  a  près  de  soixante 
ans.  A  défaut  de  lointains  voyages  littéraires ,  qui  lui 
permissent  de  <5ter  de  grands  noms  qui,  d'ailleurs, 
n'existent  pjus  de  nos  jours,  Cheikh  Ybuçouf  men- 
tionne seulement  le  professeur  de  qui  il  tient  m 
licence;  et  qui,  par  ses  maîtres,  remontait  jusqu'aux 
savants  les  plus  illustres  de  la  littérature  orientale, 

So*  diplôme  est  divisé  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière est  le  panégyrique  du  nouveau  licencié;  U 
seconde  contient  l'énoncé  des  savants  sous  lesquels 
le  tnaître  de  Cheikh  Youçouf  avait  étudié;  et  la  troi- 
sième renferme  de  touchants  conseils  que  celuî-çï 
se  plaît  à  donner  à  son  cher  disciple,  en  lui  confé- 
rant le  grade  qui  va  le  séparer  de  lui. 

1  Cf.  la  Description  de  la  ville  et  de  la  citadelle  du  Caire,  par  M.  Jo- 

mard,  dans  la  Descript.  de  l'Ég.,éd.  Panckoucke,  t.  XVlIt,p. 3o8. 

Fathma .  la  ûHe  de  Mahomet,  petit-être  considérée , -comme-ayant 
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i  Dans  un, tt&s*beaii  manuscrit  de  Matjqary1,  qui 
fdit  partie  de  la  collection  de  mon  savant  ami 
M.'  Schefer,  étiqu'ii  ce  bien  voulu  me  communiquer, 
j^i  trouvé  plusieurs  'iijàtè^  dont  quelques-uns  ont 
été -délivriés»,  par  Maqqary  lui-même,  à  des  savants 
de  Damas,  dans  l'année  1087  de  ïhégii^e;  et  qui 
tous,  requête»  et  diplômes»  sont  rédigés  en  vers. 
Plus  loin,,  dans*  la  notice  consacrée  k  Abou  Haïàn 
Mohammed  ibn  Youcef.  —  el-Gharnati ,  né  en  654 , 
et  décédé  au  Caire;  en  7 65,  j'ai  encore  prouvé  la 
requête  qui  fut  présentée  à  ce  savant  par  Kemâl- 

.  été, dès  répoque  de  la  fondation  du  Caire,  par  les  Fatimites,  la 
paVrotîe  de  clettèf Ville;  car  le  premier"  temple  que  ces  princes  éle- 
YjfcttuV  da*w  leur  .nouvelle  capjtale  fiit  placé  sous  l'iovocation  de 
^athmaj  ez-Zabrâ;  et  c'est  en  son  honneur  qu'il  reçut  le  nom  <¥El- 
Azkar;  telle  est  aussi  l'opinion,  émise  par  M.  Gare  in  de  Tassy  dans 
ce  recueil ,  cabrer  d'août-septembre  1 846 ,  p.  1 28  ;  tté  plus ,  la  grande 
mosquée  *fo  Hàkem ,  terminée  par  le  khalife  ftitimûe  Hàkem  bi-em- 

Slah%  portait  aussi,  à  une  certaine  époque,  d'après  Soïouti  (Hasn 
rnouhâdera)  le  nom  de  \  *J<Jn  *A»I»  qui  lui  fut  probablement  donné 
en  ftfonrieur  de  Fàthnia.  Aujourd'hui ,  Sctti  Zeïnab ,  fille  de  Fathma , 
pfcraît  jouir  exttttBiveirient  de  éè  4it*6',tson  tombeau  :  se  trouve 
dans,  la,  mosquée  placée  sous,  son,  invocation,;  et  i,l  est  l'objet  d'un 
culte  spécial,  surtout  delà  part  des  femmes,  qui  1*  entourent  cons- 
tamment :  cette  mosquée,  au  reste,  est  pi  us  particulièrement  affectée 
rôii9mnies;ictat  iaiseule où  elles  sont  toujours  admises;  eMes  y  ont 
une  fontaine  (frç*it/d)|  pour  leurs  ablutions.  Seiti  Zeïnab  estinvoquéç, 
en  toute  circonstance,  par  les  habitants  du  Caire;  et  on  entend  sou- 
vent les  'pauvres  solliciter  la  charité  des  passants ,  far  ces  mots  : 
«^kXj;  vl5^ :^  **ô  sainte  Zeïiiab  1 »  comme  s'ils  réclamaient  son  in- 
tervention pour  toucher  le  cœur  de  ceux  à  qui  ils  3' adressent.  Enfin, 
la  ville  du  Caire  est  quelquefois  désignée  vulgairement  par  l'épithète 
de  L^uxJi  f  f  «la  mère  du  monde,»  qui  est  aussi  l'un  des  surnoms 
de  Setti  Zeïoab. 


DIPLOME  POUR  LE  PROFESSORAT.  553 
eddîn  e^Edfouï  (dEdfou),  pour  obtew^Y  idfazè,  et, 
immédiatement  après ,  cet  acte  lui-mênje ,  qui  .est 
rédigé  de  la  manière  suivante  :  Abou  Haïân  donne  le 
titre  de  tous  les  livres  qu'il  autorise  le  nouveau  doc- 
teur à  enseigner,  d'après  lui  ;  le  nom  des  maitres'dont 
il  a  suivi  les  leçons ,  tant  e%Espagne ,  qu'en  Afrique  ; 
en  Egypte ,  ui  Hedjâz ,  dans  l'Iraq  et  en  Syrie ,  «et  qui ,» 
suivant  son  dire,  seraient  au  nombre  de  quatre  cent 
cinquante;  il  donne  ensuite  la  nomenclature  des  au- 
teurs d'après  lesquels  il  a  écrit ,  ainsi  que  la  liste-da  ses 
ouvrages  terminés  ou  encore  non  achevés ,  que  le  ré- 
cipiendaire est  également  autorisé  à  enseigner;  et 
il  termine  par  ces  mots  :  <X-#  yU^*  ^1  .y  gYigTi^  *Jli> 
y^^  (^?  *-*-*>>  (^  Je  ^?  s^myi  (^.  «  Dit  et  écrit  par 
Abou  Haïân  Mohammed  ibn  Youcef  ibn  Ali  ibn 
Youcef  ibn  Haïân 1.  » 

TRADUCTION. 
L.  S.  L.  S. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux! 
Louange  au  Très-Haut!  Par  la  science  des  doc- 
teurs (  ulémai  2j,  il  a  donné  à  son  peuple  orthodoxe3 

1  Dans  sa  Chrestomatkie  arabe,  1. 1 ,  p.  1 2 3 ,  M.  de  Sacy  mentionne 
que  le  ms.  7A9  de  ta  Bibliothèque  impériale  contient  une  requête 
et  un  idjâze,  dans  la  vie  de  Salah-  eddîn  Khalîl  Safadi,  par  Aboul- 
Mahacm. 

*  Voyez,  sur  l'organisation  du  corps  des  ulémas ,  orQhsson ,  loc. 
kazd.,  t.lY,  2*  partie,  p.  482  et suiv. Hammer, loc,  cit. ,  L  III, p.  320 
et  suiv,  lUbicini ,  Lettres  sur  la  Turquie ,  p.  53  et  suiv. 

3  jUjuasI  «JUf.  Les  quatre  principaux  rites  de  l'islamisme  jùuJ 
OtJfelô^0*  sont  également  orthodoxes;  cependant,  le  rite  ha  né  fi  te 
paraît  avoir  un  certain  degré  d'excellence  sur  les  trois  autres;  il  a  été 
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,  t  resplendissant  de  vertu»,  la  conaaissau 
vraie  foi;  parla  chaîne  non  interrompue  di 
[ulémas)  il  a  perpétué  sa  loi  libérale  et  pu 
Paix  el  bénédiction  à  l'auguste  persorn 
les  aUmas,  qui  de  lui  tiennent  leur  sïi?£ 
de  pair  avec  les  prophèt^!  Paix  et  bénéiif 
famille  et  à  ses  compagnons,  les  coryphée] 
resscurs  des  envoyés  divins! 

Notre  frère,  le  molla  \  cet  océan  de  sci< 
la  connaissance  de  Dieu,  qui  joint  la  prai 
théorie;  cet  éminent  et  profond  érudit;  ce 
docteur,  qui  constate  les  vérités  fondamci 
talent  supérieur  qui  pénètre  jusqu'à  la  qui 
des  choses;  ce  pieux  savant;  le  favori  <ti 
soleil  des  hommes  de  mérite,  et  la  lurai 
trice  de  ceux  qui  recherchent  le  bien  :  ! 
le  cheikh4,  le  seïd  Mohammed  Châkir,  fi! 
Ahmed,  employé  au  service  de  Sa  Ma} 
l'administration  du  Trésor  (que  Dieu  hr 
assistance  suprême  pour  mériter  ses  m 
lui  rendre  Vautre  vie  meilleure  que  cell 
lui  donne  une  parole  à  jamais  durabLs,  « 
véridique  à  l'égard  des  ancieus,  et  qu'il  fass 

le  plus  g^ralcment  Adopté  par  la»  kbriilei  Ahmêl 
dynasties  qui  se  soutèleW^s  sur  Ica  ruines  du  JrffcW  pe 
rfgalemeflt  le  rite  dominant  en  Turquie;  c'est  ceH 
oLIoninrte. 

«   Le  grade  de  »'loUa  csl  U  troisième  de  la  ro*grtlrfl 
vise  eu  lîi  classea ,  dont  les  deu*  plus  cmUieutea  sont  c 

*shtr3  qui  ïmtmtfmm  titimy*  k  ckrikh^u*lât 

nlmp»,  L  IV,  p.  4g A,  M*  almi^j 

*  Nom  fa  nouveau  «lecteur  à  qui  le  préseui  iliplui 
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en  sa  faveur,  datfs  la  postérité ,  la  balance  de  l'opinion 
publique!).  Or  donc,  Mohammed  Châkir  n'a  reçu 
de  moi  qu'une  bien  faible  part  dans  les  sciences 
sacrées  et  profanes ];  mais  il  s'est  élevé,  cependant, 
au  pinacle  de  la  supériorité;  il  a  atteint  le  rang  su- 
prême.; il  s'est  rendu  maître  des  vérités  fondamen- 
tales2; et  il  s'est  plongé  dans  les  subtilités  de  la 
science.  Dès  lors,  il  m'a  requis  de  lui  délivrer,  selon 
l'usage,  le  diplôme  de  licence,  afin  que,  en  vertu 
de  cet  acte,  il  lui  fôt  permis  de  citer  les  auteurs, 
de  professer  et  d'enseigner  à  ceux  qui  poursuivent 
la  science;  de  donner  enfin  aux  autres  ce  qu'il  a 
cherché  à  acquérir  lui-même,  et  de  répandre  aur 
eux  les  sources  abondantes  auxquelles  il  a  puisé.  En 
conséquence,  je  l'ai  muni  du  présent  diplôme;  et  je 
l'autorise  à  professer,  d'après  moi,  les  sciences  pour 
lesquelles  j'ai  été  licencié  moi-même  ;  c'est-à-dire  : 
les  sciences  sacrées  et  profanes  (traditionnelles  et 
rationnelles 3) ,  tant  ce  qui  a  trait  à  leurs  principes 

1  O  V^3  s*^*  •  *-*es  ^eux  mot8  sont  assez  généralement  employés 
comme  synonymes  ;  et  ils  sont  attirés  l'un  vers  l'antre  par  l'identité 
de  consonnance;  toutefois,  le  premier  s'emploie  plutôt  pour  les 
sciences  théologiques  et  historiques,  et  pour  les  arts;  cela  n'est 
pourtant  pas  absolu,  car  on  dit  aussi  £aUJ  I  >±à  yj*~ajj\  Jl&,  etc. 

jjpUû^  est  le  pluriel  de  &u*^  qui,  selon  M.  devSacy  (Pend- 
ftâmè  de  Férfd  eddîn  Attâr,  p.  168),  désigne  une  sorte  de  philoso- 
phie qui,  s' élevant  au-dessus  des  préceptes  de  la  religion  et  du  culte 
spirituel,  considère  les  choses  dans  leur  essence  :  c'est  un  état  .d'in- 
tuition surnaturel  et  extatique. 

3  IgyUÎi*  ^V^  -/•t^*' ^  4j*'  *>ar  *cs  8C'ences  ifl?^»  on  entend 
toutes  celles  qui  sont  de  tradition ,  de  transmission ,  comme  le  Coran  , 
les  hadith,  l'histoire.  'Aqliû  désigne,  au  point  de  vue  religieux,  le 
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et  à  leurs  ramifications,  qu'aux  commentaires  et  aux 

hadîth  qui  les  concernent. 

Je  lui  donne  la  licence,  comme  je  l'ai  reçue  moi- 
même  de  mon  savant  maître ,  cette  mer  de  science 
etde  savoir ,  le  seîd  (prince)  des  docteurs  qui  consta- 
tent les  vérités  fondamentales;  le  sened  de  ceux  qui 
pénètrent  jusqu'à  la  quintessence  des  choses  \  le 
molla  Haçan  ibn  Abmed,  natif  de  Nikda  2,  qui ,  lui- 
même,  a  été  licencié  par  ses  maîtres,  au  nombre 
desquels  figure  le  prince  des  savants,  le  seul  Sâlih  el- 
Amâciri,  el-Anqoraouia;  ce  dernier  avait  été  licencié 
par  ses  professeurs,  au  nombre  desquels  il  comptait 
le  cheikh  à  lame  quiète ,  qui  réunissait  en  sa  personne 
les  plus  nobles  qualités  de  fh  umanité ,  le  qoutb  4  de  son 

recueil  des  décisions  canoniques  rendues  parles  iméms  madjtekidins  t 
ou  interprètes  des  premiers  temps  de  l'islamisme.  (DObsson, loc. 
laad./t.  I,  p.  9)  .'Voyez  aussi,  sur  l'allitération  qui  existe  entre  les  mots 
IgJLfce  et  IgUiu ,  l'intéressant  mémoire  de  M.  Garcin  de  Tassy  sur 
la  Rhétorique  des  nations  musulmanes  (Journalasiatique,  avril  1847, 
p.  295). — Les  tedjnis,  ou  jeux  sur  les  mots,  sont  fortement  goûtés 
par  les  Orientaux  lettrés,  qoi  font  ainsi  preuve  de  leur  savoir  ou  tout 
au  moins  de  leur»  connaissances  philologiques;  Hariri  lui-uiéme, 
dans  ses  Meqâmât,  a  consacré  plusieurs  séances  à  ce  genre  d  esprit, 
dont  notre  diplôme  fournit  plus  d'un  exemple. 

1  L'auteur  joue  ici  sur  lès  mots  j^«  et  jju». 

1  Le  texte  porte,  avec  les  harèkh,  la  leçon  Nikdaoui;  il  faudrait, 
peut-être ,  lire  Kendaoai. 

3  En  comparant  ce  passage  avec  ceux  qui  suivent,  et  qui  lui  sont 
identiques ,  ce  personnage  serait  natif  cTAmâcira ,  et  domicilié ,  de 
sou  vivant,  à  Ancyre. 

4  Qoutb,  dit  M.  de  Sacy,  dans  son  Pend-Nâniè,  p.  5g,  désigne, 
dans  le  langage  mystique,  les  hommes  choisis  de  Dieu  pour  recevoir 
le  dépôt  delà  prophétie,  depuis  Adam  jusqu'à  Mahomet;  et,  après 
celui-ci ,  ceux  qui  ont  été  ses  successeurs. 
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siècle ,  le  Nomân  de  son  temps ,  le  pririce  des  savants, 
l'incomparable ,  le  maître  infaillible ,  dont  on  peut  dire 
avec*  raison  qu'il  n?a  jamais  recherché  un  but  saùs 
l'avoir  atteint;  car  il  possédait  l'esprit  le  plus  perspi- 
cace de  son  siècle;  et  qu'il  n'y  avait  point  dé  question 
qu'il  n'eût  résolue,  car  il  était  le  phénix  de' son 
époque;  les  yeux  du  temps  n'ont  point  vu  et  ne  ver- 
ront jamais  son  pareil;  les  oreilles  des  humains  et 
des  génies  n'ont  pas  entendu  et  n'entendront  jamais 
une  parole  comparable  à  celle  du  docteur  Esseid 
Abou  Saïd  Mohammed  el-Khâdimi.  El-Khâdimi  fat 
licencié  par  son  père,  le  pieux  solitaire ,  le  cheikh 
Moustafa  el-Khâdimi,  qui  avait  été  licencié  parle 
très-savant  cheïkh,  l'incomparable ,  le  profond  doc- 
teur, le  phénix  de  son  époque,  Mohammed  ibn  Ah- 
med et-Tarçouci,  dans  la  science  des  six  livres1,  et 
principalement  dans  celui  de  Boukhâri. 

Ce  dernier  fut  licencié  par  le  cheikh  Mohammed 
ibn  Ali  el-Kiâmili,  qui  remonte,  de  licence  en  licence, 
par  Khaïr  eddîn  ed-Deïlemi,  Ahmed  ibn  Moham- 
med ibn  Abdoulqâdir  et  son  père,  cheïHh-ulislârn 
Zékériâ  eJ-Ansâri2 ,  Ibn  Hadjar  el-Asqalâni ,  Bourhân- 

1  On  entend,  par  les  six  livres,  la  collection  des  six  auteurs 
canoniques  appelés  mouhaddis,  et  qui  sont  le  plus  universellement 
estimés  ;  à  savoir  :  Boukhâri ,  Abou  Dâoud ,  Terniedi ,  Hiçâïi ,  Ibn 
Madja  el-Qazouini  et  Mouslim.  Boukhâri  tient  le  premier  rang,  car 
les  docteurs  musulmans  regardent  son  livre  comme  le  premier  des 
livres  saints,  après  le  Coran;  c'est  pourquoi  on  le  désigne  même 
sous  le  nom  de  Boukhârïi~Mrîf* (D'Ohsson ,  ut  sapra,  t.  I,  p.  8.) 

*  Le  cheikh-ulislâin  est,  en  Turquie,  le  chef  suprême  de  la  loi, 
de  ^magistrature  et  du  sacerdoce.  (D'Ohsson,  ibid.  t. ,1V,  p.  4 95  et 
suiv.)  Le  chef  de  la  mosquée  ElrAzhar,  au  Caire,  porte  aussi  le 
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eddîn,  le  très-savant  Ibn  Chihnè,  Sirâdj  eddm  ez-Zo 
baïri,  Abilouaqt  Abdelaouel ,  Aboul  Haçan  Abdour- 
Rahmân  ed  Dâveri,  Abd  Aliàh  ibn  es  Sarakhci, 
Mohammed  ibn  Youçouf  el-Farabri 1  et  Mohammed 
ibn  Israaïl  el-Boukhâri  2,  jusqu'au  Prophète.  (Que 
sur  lui  reposent  la  paix  et  la  bénédiction  divines  !  ) 

Mon  maître  eut  encore  pour  professeur  le  docte, 
l'illustre  savant,  Tunique,  l'incomparable  Aboul- 
Fakhr  Khalîl  el-Qonaoui ,  qui ,  par  El-Hâfiz ,  né  à  Amâ- 
cia ,  et  résidant  à  Constantinople ,  par  le  savant  Ah- 
med el-Quâzftbadi ,  le  docte  Mohammed  el-Tafcîri, 
le  savant  éminent,  versé  dans  les  sciences  divines 
et  éternelles ,  Ali  el-Kourâni,  remonte t  de  licence  en 
licence,' jusqu'au  très-savant  Zeïn  el-Abidîn  el-Kou 
raui,  qui  fut  élève  de  cheikh  Abd  Allah  el-Djezeri; 
celui-ci  de  meolâna  Ahmed  el-Mindjal;  celui-ci  de 

titre  de  cheikhtulislâm  :  c'est  un  souvenir  de  l'ancienne  domination 
arabe  en  Egypte;  le  chef  de  la  mosquée  El-Azbar  était  alors  le  chef 
suprême  religieux  de  l'islam?^  ,ie,  au  point  de  vue  magiatral  et  sa- 
cerdotal; aujourd'hui  il  nerVest  plus  que  de  l'Egypte  seulement; 
et,  encore  dans  le  conseil  des  ulémas,  il  ne  siège  même  qu'après  le 
qftdi  envoyé  de  Constantinople.  Jusqu'à  Mehemet  Ali-Pacba,  les 
ulémas  procédèrent  directement  à  l'élection  du  ckeïkh-ulislâm,  et 
ils  élevaient  l'un  d'eux  à  cette  éminente  dignité;  mais  le  vice-roi 
s'est  attribué  cette  nomination,  et  c'est  lui  qui  en  coofeVe  l'inresti- 
ture.  Le  cheikh- ulislâm.  est  toujours  de  la  secte  de  Ghâfef  ;  quelque- 
fois même  il  en  est  le  cbef  ;  on  le  désigne  encore  sous  le  simple  titre 
de  cheïkh-elgâme  *le  cheîkh  delà  mosquée»  (la  mosquée  par  excel- 
lence, El-Azhar). 

1  Voyez,  sur  ce  personnage,  mort  en  3ao  de  l'hégire,  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  l'islamisme,  par  Ibn-Kballicân ,  édit.  de  M.  de 
Slane,  p.  683. 

*  Voyez  sur  cet  illustre  docteur,  mort  en  s  56  de  l'hégire  (870  de 
l'ère  vulg.),  d'Herbelot,  et  Ibn-Kballicân,  loc.  laad.  p.  638. 


DIPLOME  POOR  LE  PROFESSORAT.         559 

meolâna  Mirza  Djân  el-Chirâzi;  celui-ci  de  meolâna 
Khodja  Djjemâl  eddîn  el-Chirâzi,  celui-ci  de  meolâna 
Djelâl  eddîn  ed-Devâni;  celui-ci  de  meolâna  Mouhi 
eddm  el-Kouchkounâri  ;  celui-ci  de  meolâna  le  pro- 
fond molla,  le  prince  des  savants  el-Djordjâni;  celui- 
ci  de  Moubârek  chah;  celui-ci  du  savant  Qoutb  eddîn 
er-Râzi;  celui-ci  de  Qoutb  eddîn  el-Chirâzi;  celui-ci 
de  meolâna  el-Kiâtib.el-Qazouîni;  celui-ci  deFakhr 
eddîn  er-Râri;  celui-ci  de  meolâna  el~imâtn  el-Ghaz- 
zâli,  qui  avait  reçu  les  leçons  de  meolâna  fimâm  des 
deux  sanctuaires1,  et  celui-ci,  enfin ,  de  son  père, 
élève  d'Àbout-Taïb;  que  Dîea  les  couvre  tous  dé  sa 
miséricorde  2  ! 

Il  reçut  encore  les  leçons  de  ïoastâd  profond  et 
scrupuleux,  du  savant  é minent,  le  dévot  parfait, 
le  docteur  à  lame  quiète,  qui  réunit  en  lui  les  sciences 
rationnelles  et  traditionnelles,  Tunique  de  son  temps , 
le  phénix  de  son  siècle ,  cheikh  Ismaïl ,  né  à  Qoniah , 
résidant,  de  sonvivant,  à  Conatantinople;  et  licencié 
par  cheikh  AbdoutKerîm ,  de  Qoniah,  demeurant,  de 
son  vivant,  à  Diârbekir;  que  le  Très-Haut  nous  fasse 

1  C'est  le  surnom  d'Aboul-Meali  Abdul-Melik  ibn  Abd-AHâh, 
auteur  du  Talkhîs  ;  il  reçut  ce  surnom  parce  qif  iî  avait  exercé  les 
fonctions  d'imâm,  tant  à  la  Mecque  qu'à  Médine.  (D'Herbelot.) 

*  La  plupart  de  ces  docteurs,  tel  que  Kourâni,  commentateur 
du  Boukkâri,  Devâni,  er-Râzi  et  Ghirâzi,  sont  cités  par  Toderini 
[loc  laud.,  t.  II ,  p.  2o3  et  suiv.)  dans  son  Catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  du  Sérail.  M.  de  Hammer  parle  aussi  d'un  Kourâni  qui 
fut  précepteur  de  sultan  Mehemmed  el-Fâtyh  (loc.  cit.  t.  III,  p.  33 1.) 
— D'après  d'Herbelot,  Djorjani  mourut  en  816,  Moabârek-cb&h  en 
776,  Qoutb  eddîn  el-Chirâzi  en  606,  imâm  Gharzâli  en  5o5,  imam 
ul-Harameïn  en  478,  et  enfin  About-Taîb  ou  Moténabbi,  en  354. 


560  MAI-JUIN  1855. 

jouir  clés  bénédictions  méritées  parleurs  âmes  saintes 

et  pures! 

Seigneur  1  ayez  pitié  de  moi,  de  mon  père,  de  ma 
mère  et  de  tous  les  musulmans,  au  jour  du/èglement 
général  des  comptes!  O  Dieu!  accordez-nous  votre 
grâce  en  ce  monde  et  en  l'autre  ;  préservez-nous  du 
feu  éternel! 

Voilà  ce  que  dit  celui  quir  espère  en  la  miséricorde 
divine,  et  qui  n'est  que  la  poussière  des  pieds  des 
savants,  cheïkh  Youçouf  *,  né  à  Gastamouni,  demeu- 
rant à  Constantinople ,  le  pauvre 3  qui  implore  les 
grâces  de  l'Eternel  ;  il  a  dit  ceci ,  dans  Tannée  î  a  i  % 3 
de  Thégire  du  Prophète  (à  qui  gloire  et  honneurs 
sont  dus),  à  lstâmboul  (que  Dieu  nous  préserve ,  elle 
et  moi  de  tout  malheur!),  sous  le  règne  du  prince 
qui  déploie  l'étendard  du  bien  et  de  la  libéralité , 
qui  étend  sur  les  humains  la  paix  et  la  sécurité ,  qui 
plonge  dans  la  poussière  le  visage  des  infidèles  et 
des  tyrans;  qui  est  le  casque,  ornement  du  front 
des  Césars  et  des  Cosroës;  le  souverain  dont  les 
étendards  brillent  par  le  verset  :  «  Certes ,  nous  avons 
remporté  pour  toi  une  victoire.éclatante  4;  «  et  dont 
les  bonnes  épées  suivent  cet  autre  verset  :  »  Afin 

1  Nom  du  docteur  qui  délivre  ce  diplôme. 

1  vyàÀJf ,  dans  le  sens  mystique,  désigne  celui  qui  est  en  posses- 
sion du  degré  de  quiétisme  le  plus  élevé  de  la  vie  spirituelle.  (  Pend- 
Nâmè,  p.  54  et  3o4  ;  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XII ,  p.  33 1 
et  33a). 

.  3  L'an  iai2»de  Thégire  a  commencé  le  i5  juin  1797  de  l'ère 
vulgaire. 

•*  Coran*  cbap.  xlviii,  v.  1. 
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que  Dieu  t'assiste  de  son  puissant  secours  1  ;  »  le 
sultan,  fils  de  sultan,  sultan  Selîm  khan,  fils  de 
sultan  Moustafa  khan  *  v  que  la.  chaîne  de  son  auto- 
rité ne  cesse  de  se  dérouler  jusqu'à  la  fin  des  siècles; 
que  les  rayons  de  sa  puissance  éclairent  à  jamais 
les  coupoles  du  sanctuaire  de  l'univers! 

Louange  à  Allah ,  le  maître  des  mondes  !  Que  sa 
bénédiction  repose  sur  son  Prophète ,  le  sceau  des 
envoyés  divins,  sur  sa  famille  et  ses  compagnons! 

Que  ce  molla ,  Seïd  Mohammed  Châkir,  né  à  Cons- 
tantinople,  y  demeurant,  ne  cesse  jamais  d'être  le 
soleil  de  la  voie  droite ,  la  pleine  lune  de  la  vraie  di- 
rection ;  qu'il  soit  le  point  de  repère  et  le  refuge  des 
hommes  studieux  et  laborieux  ! 

Je  lui  recommande  fermement  de  conserver  la 
crainte  de  Dieu  et  son  obéissance*,  de  pratiquer  les 
bonnes  œuvresy  de  servir  Allah,  de  chercher  à  mé- 
riter ses  grâces ,  et  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
innovations  hérétiques  et  contre  les  passions;  qu'il 
ne  m'oublie  pas;  qu'il  pense  à  moi  dans  ses  invoca- 
tions, dans  ses  méditations,  et  dans  les  heures  d'ex- 
tase où  il  est  seul  avec  Dieu\  à  la  fin  de  ses  prières 

1  Coran,  chap.  xlviii,  y.  3. 

*  Sultan  Selîm ,  le  premier  introducteur  de  la  réforme  en  Tur- 
quie, succéda  à  Sultan  Àbdul-Hamîd,  son  oncle,  décédé  le  7  avril 
1 789  ;  il  fut  déposé  en  mai  1 807. 

3  itelb  désigne  la  pratique  de  la  vertu  et  des  devoirs  de  la  reli- 
gion; c  est  l'opposé  de  ******  [Pend-Nâmè,  p.  67). 

4  *J"UL>3  Aj'ULk  Jf .  Le  khalvet  est  un  état  de  méditation  dans 
lequel  le  mystique' est  seul  avec  Dieu,  et  converse  avec  lui  comme  un 
ami  avec  son  ami,  sans  avoir  pour  témoin  nk  aucun  homme,  ni  même 
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canoniques,  et  en  quelque  temps  que  ce  soit;  mais 
surtout  pendant  ses  veilles,  lorsqu'il  invoquera  tes 
purs  et  les  saints,  ceux  qui  ont  été  patients ,  sincères , 
pieux i  généreux,  et  qui,  pendant  leurs  veilles,  ont 
imploré  la  miséricorde  divine  1 

Que  ta  conduite  avec  les  hommes  soit  dirigée  (ô 
monjihl)  par  la  douceur*  l'aménité,  la  commiséra- 
tion, la  sollicitude  et  l'indulgence;  jette  un  voile  sur 
les  péchés  du  prochain;  supporte  patiemment  les 
torts  d'autrui;  rends  le  bien  pour  le  mal;  aime  ton 
prochain,  surtout  le  faible  et  l'affligé;  réfléchis  mû- 
rement, sur  ce  chapitre,  au  noble  caractère,  le  plus 
grand  antre  tous,  de  celui  qui  a  été  envoyé  aux 
hommes  comme  une  preuve  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  médite  sur  cette  parole  profonde  qu'il  a 
prononcée  :  «La  plus  excellente  de  toutes  les  vertus 
consiste  à  donner  à  celui  qui  t'a  dérobé  quelque 
chose;  sois  libéral  envers  quiconque  t'a  frustré;  par* 
donne  à  celui  qui  t'a  fait  une  injustice,  car  il  est  dit  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  plus  sûr  moyen  que  le  bienfait  pour 
«se  délivrer  de  la  ruse  des  fourbes,  des  ennemis  et 
«  des  envieux.  »  Il  est  dit  encore  :  «  L'homme  est  l'es- 
«  clave  du  bienfait1  ;  »  et,  en  effet,  la  clémence  et  le 

aucun  ange.  —  Dans  le  Djilvét,  qui  est  un  état  extatique  plus  par- 
fait, le  mystique  disparaît  si  complètement  à  ses  propres  yeux  et  à 
sa  propre  pensée,  qu'il  n'est  plus  occupé  même  de  la  considération 
des  attributs  divins;  toutes  ses  facultés  et  tout  son  être  étant  anéantis 
et  absorbés  en  Dieu.  (Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XII,  p.  370.) 
1  Cette  maxime  se  retrouve  sur  une  pierre  gravée,  expliquée  par 
notre  savant  professeur  M.  Reinaud,  dans  ses  Monuments  musulmanjj 
t.  H,  p.  267. 
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bienfait  parviennent,  sans  nul  doute,  à  vaincre  1  mi- 
mitre. 

Faifr  tu  société  des  pur*  et  dea  saints  *;  efrtoure- 
les  d'honneurs  et  déconsidération;  efiorcc^toi  d ac- 
quérir quelque  grâce  au  contact  de  leur  conduite 
édifiante  et  de  leurs  bons  exemples;  fuis  les  mé- 
chants, autant  que  possible,  et  observe  strictement 
les  devoirs  pratiques  et  religieux  2. 

Sache  que  toutes  le*  sciences  traditionnelles  du 
rationnelles  ont  pour  tendance  et  pour  unique  ob- 
jet ;  i°  la  connaissance  du  Trèaflaut8;  a°la  co«n 
naissance  de  soi-même  ;  3°  la  connaissance  des  rap- 
ports entre  Dieu  et  la  créature. 

Par  la  première,  on  découvre  la  gloire  de  Dieuv 
sa  grandeur,  sa  majesté,  la  perfection  de  son  essence, 
de  ses  attributs;  combien  il  peut  se  passer  absolue 

1  ^'y^b  j^"^  désignent  deux  degrés  spirituels  chez  les  Sofis. 
(PendrNAmk,  ioo.Uud.  p.  Sa,) 

*  he  texte  porte  ^LôJl»  j«  Hs  :  (J^lfejf  »  plwiei  de  vaztfè. 
(  Voye*  sur  l'allitération  existant  dans  h»  mots  'ilmilk  et  'améli&, 
M.  Garcio  de  Tassy ,  loc.  cit.  p»  297*)  y*i&  »  dans  le  sens  mystique, 
signifie  la  connaissance,  en  théorie,  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la  doc- 
trine mystique.  (Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  t  XII,  p.  43o.) 
J^  ,  d'après  Semelet  (tracL  du  Gxdistàn,  p,  £3o) ,  indique,  dans  le 
style  mystique  «une  action  pieuse,  des  œuvres  pieuses.  1 

3  On  trouve,  dans  le  Tabaqât  el-oumbn,  cette  pensée  ainsi  rendue: 
aJJI  ï3<*j*  JUJf  ,j»U  «le  principe  de  toute  science  est  la  connais- 

«  sance  de  Dieu.  »  On  lit  encore ,  sur  l'un  des  portiques  du  Bâb  ussé 
'âdé,  qui  fait  face  à  Kantienne  salle  du  trône,  dans  le  palais  des  sul- 
tans, à  Gonstantinople  :  <1)|  Ji3li£  **U.f  jmK  «Initium  sapienti» 
«  timor  Domini.  »  (Ps.  ex.  ) 
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ment  de  l'univers,  et,  à  plus  forte  raison ,  de  la  créa- 
ture et  de  la  connaissance  qu'elle  peut  avoir  de  lui. 

Par  la  seconde ,  on  reconnaît  l'abjection  de  la  créa- 
ture ,  sa  bassesse  et  le  besoin  constant  qu'elle  a ,  tant 
intérieurement  qu'extérieurement,  dans  sa  nature, 
dans  ses  qualités,  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  en 
toutes  choses  enfin,  des  dons  et  des  grâces  de  son 
Cçéateur;  à  tel  point  que,  si  elle  venait  à  en  être 
privée,  non -seulement  pendant  la  durée  d'un  clin 
d'oeil,  mais  pendant  moins  de  temps  encore,  elle 
tomberait  en  poussière  et  serait  dispersée  par  le 
vent. 

Par  la  troisième,  enfin,  on  reconnaît  combien  il 
est  juste,  mais  encore  combien  il  est  nécessaire  à  la 
créature  de  glorifier  sans  cesse,  et  de  toutes  ses 
forces,  un  Dieu  si  souverainement  riche  et  si  digne 
de  louanges,  en  reconnaissant,  toutefois,  sa  propre 
impuissance  et  son  indignité  ;  cet  aveu  lui  sera  compté 
comme  l'acte  de  culte  le  plus  digne  du  Seigneur;  car 
«  on  ne  pourra  jamais  apprécier  ï inûnité  de  la  puis- 
sance divine  comme  elle  le  mérité*.  » —  On  recon- 
naît  encore,  en  approfondissant  cette  science,  que 
tout  ce  que  Dieu  donne  à. l'homme,  dans  ce  monde 
ou  dans  l'autre,  il  le  lui  accorde,  seulement,  par  un 
effet  de  sa  bonté  et  de  sa  libéralité;  qu'il  n'y  est  ni 
obligé ,  ni  engagé ,  en  aucune  façon  ;  et  que  l'homme , 
son  serviteur  indigne ,  n'y  a  absolument  aucun  droit. 

Or  donc,  glorifier  Dieu  constamment,  et  jusqu'à 
la  mort,  ainsi  qu'il  résulte  des  trois  sciences  ci-dessus  ; 

1  Coran,  chap.  vi ,  v.  g  î . 
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obéir  à  notre  loi  sainte,  et  l'interpréter  pour  tous 
dans  un  esprit  de  charité  :  voilà  ce  qui  constitue  le 
véritable  culte  à  rendre  à  Dieu. 

l^a  possession  de  cçs  trois  sciences  est  donc  in- 
dispensablement  nécessaire  ;  elle  varie ,  toutefois , 
selon  les  personnes;  mais  cette  différence  se  réduit 
à  ceci  :  «  Que  tout  savant  trouvera  toujours  un  plus 
savant  que  lui;  n  et  que,  dès  lors,  la  différence  et  Tin- 
suffisance  qui  peuvent  exister  entre  tels  ou  tels,  dans 
le  service  de  Dieu,  résultent,  naturellement,  de  la 
différence  et  de  l'insuffisance  du  savoir  de  l'un  ou  de 
l'autre  dans  les  trois  sciences  ci-dessus  indiquées. 

«  Au  reste,  les  plus  savants  [el  ouléma)  sont  ceux 
qui,  parmi  les  serviteurs  d'Allah,  possèdent  la  crainte 
de  Dieu l.  »    - 

En  Dieu  est  notre  suprême  assistance. 

Tout  ceci  est  bien  bref  et  bien  concis  ;  mais ,  pour- 
tant, cela  suffira  pour  lesbommes  clairvoyants. 

Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  que  dans  Dieu , 
le  Très-Haut,  le  Très-Glorieux;  quil  soit  loué  et  glo- 
rifié à  jamais!  m     - 

L.  S.  .  .     ï*,S. 

J->\;  *J^*Jl  KjJlïÂ  aJu  A^mSI  ^  &  jjl  -&  «X-*! 

**•  ft        ■  * 

1  Coran,  chap.  xxxv,  v.  25. 
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^Uil  £W!  ^laJt  ^UII  ^01  Ju*UJ!j  J^UJ)  j^Ji 

^4X.AJby>m  ? Ua&j  ^«XaSumII  JLfâ  1UII  g^jfi  £J»3^t 
Jj-rjèJU  *^1  Jyu*  &j?\£  **&  ±*~1\  g-ûJt  w^ 

Ci^-J  uULâj  oJUJt  vb  y*  U  Je  *)U^'  c£~*  ^* 

AiU)  cJai  iuuUJt  iU**S*t  c^Uîit  ^  &j1*UL\  <j*jUH 
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jU»j  a~*JI*  À  J—  ^mJI  <JÎ  yU*Li  <#l*yJj  Ju**J 
^ajJJ  «X^i  aUJI  **y<3Jî  iUJUtt  *U*W  **^*à  (^ 
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«X-A&i  ^^HS^JI   yW*  Ij^S*  Wj*  ^VS^  J^LlI  «X^-t 

J*>.  UaJj*  ô^3  ^>t^aJJ  ^^Jt  Jl*:  a*-1>^  .Wj* 

UJj*  «Xx^  «jW^  iU^jdl  UM^âJt  (5^2  Wj*'**** 

«M 

UjsaI^*  4s*&>  <£)t^JI  (^-t?*>Jl  ^i*-  ^r4  ^-^  <$4é>*^ 
<£*  «oJt^  ^  <^*^J£  ^  W^*  **te  <JI>j*îJ  -UM 

#iLsJ!  i>U«»àl|  *»»>*-»  (^«5  JU3  4»!  f^9y  **4kJt  <*t 
o*JUJ!  vc^U  JgtWt  **l>ttj  Ju&UJt  ^Utl  ^oOI 
4^j|3  *^ae  *>vs=^  JyUU>  Jyull  ^  ç^UI  iUi#,feU 

CU^-4  J^-M^-^l  ftJj*  i^A)f  J^VWwl  gy&Jl  J^5^ 
<£*<)orittj  ftj^*  ^^àaJ!  f^jft  <X**  guôJt  (^  jJjlaSil 
*;,  ftl.Wl  Allait  *4a»U>I  c^^x>  <£Us  aMI  UxJb  CjJô^* 
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»j*\j&\  ftl*^»  ybU  5^1^  *^*J&  ^'  (**r*  tf^lî 
£JL.m.#  Cksi  JJ  Udivi  lit  ^J*  a,.^  ao>  ^ip  i^-w^t^ 
^l  h  LU  l)^p  |^Aâj  «aMI  clJyâJsî^  <3*ja  **£*"' £b*.j 

#  yl^-ôM  vXLxJfc  ^c  *  k-.M.t  JCUkJU  gU-Sj  0U)Jt 

CijvHvs^l  /^^-  ***>  <>  i^Xiâil^  0vXUJt  vj  au  «x^Jtj 

VUJM  J^  *W*~"J  V^ûM  Sus^tj  'liXSMfejjJy* 

*Ltà*i  *3&\*é^  jisîji  £i»>  *s*ik>  ami  (£>&>  aa^jI^ 

A3^l  (^  l^tj  A3tjjU?  vt**l*  «y^  «t^i»  i  X>l^> 

(j^auJ^  sjltfmlf.  ^jyi*3uJLt  ^yuUU  ^y^UJl  ^yàUâJl 
yuJl^  JftLfiJt*  **>Uj  ***%  £^11*  (^Ut  £*  JJUUu 

dà^jjl}  ^^mJLI  yL^^I^  Cjr^jJJl  }J<Jpy  V>^'  J^J 
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J**il  j***»  *}jSj  p&ti'&idL  &  («jviWK  M^j  <£**  <** 

à»  u\  iïj  A^)é^  (j±  Ja*?j  dudtï  ^%  JunaS  ^1  JubàutU 

«3*^UU*M  Ju#*  &  ^l>«>yJtj  A**£j  ôLJt^Ct  ^ 

f****  rt^)>  J*»^t  £*>»^  *ljjb*tt  ç*  o-^Uj 
jj^-wiH  «**-iL*^  Uju*.»*  **^JWj  JPp-4-»  fc>*  CW**5  fcjt 

+m*JLM    ^   OU^Mtf.  J^  f^t    A3  *****    **^    <J* 

<P-«JJ  *$^4  p  fet  ta»  j*Wa!I  cj-*  <***&  ^U^  **&  ^ 
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NOTICE 

SUE 

LE  CATALOGUE  GÉNÉRAL  DES  MANUSCRITS  ORIENTAUX 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPERIALE , 

LUE  PANS  LA  SEAfcC#  GENERALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

du  ao  juin  i855. 


L'objet  de  ce  Catalogue  est  d'offrir  le  classement 
général  et  la  description  des  fonds  particuliers  qui 
composent  la  section  orientale  du  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  com- 
prend ,  par  ordre  de  langues ,  les  manuscrits  hébreux, 
arméniens,  arabes,  persans,  turks,  indiens,  etc.» 
ainsi  que  les  livres  du  Japon ,  de  la  Chine ,  etc. ,  qui, 
en  général ,  sont  des  imprimés. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans ,  l'administration 
de  la  Bibliothèque,  dite  alors  Bibliothèque  da  Roi, 
entreprit  la  publication  d'un  Catalogue  des  diverses 
classes  de  livres,  qui  formaient  le  département  des 
manuscrits;  de  même  qu'à  présent,  elle  menait  de 
front  le  Catalogue  dti  département  des  livres  ma- 
nuscrits et  celui  du  département  des  livres  imprimés. 
Le  premier  volume  du  Catalogue  affecté  au  dépar- 
tement dès  manuscrits ,  volume  qui  parut  eh  1 789» 
était  consacré  aux  livres  orientaux  manuscrits  el 
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imprimés;  ie  deuxième,  qui  porte  la  date  1 7/10, 
traitait  des  manuscrits  grecs;  en  174A,  on  vit  pa- 
raître les  tomes  III  et  IV,  qui  renfermaient  les 
manuscrits  latins. Depuis,  il  n'en  a  point  été  publié 
d'autre. 

Le  volume  consacré  aux  livres  orientaux  est  très- 
défectueux.  Ce  n'est  pas  que  les  secours  eussent 
manqué.  Dès  les  années  16  80  et  suivantes,  sous  la 
forte  impulsion  de  Colbert  et  du  marquis  de  Lou- 
vois,  qui  eurent  successivement  la  Bibliothèque  du 
Roi  dans  leurs  attributions,  un  appel  avait  été  fait 
tfta  savoir  de  d'Herbelot,' de  l'abbé  Renaudot,  de 
Pétis  de  Lacroix  et  d'autres  érudits  de  l'époque, 
pour  qu'ils  traçassent  le  tableau  dés  richesses  orien-  " 
taies  que  possédait  dès  lors  rétablissement  f  en  même 
temps,  du  Gange,  Mabillon  et  Montfaucon  se  char- 
geaient de  passer  en  revue  les  manuscrits  grecs  et 
latins.  Les  notes  rédigées  par  ces  hommes  illustres, 
après  être  restées  longtemps  égarées,  ont  été  re- 
trouvées récemment. 

Entre  les  ministères  de  Colbert  et  de  Louvois  ,*et 
l'année  1 7319 ,  quelques  hommes  instruits ,  tels  que  : 
le  maronite  Askery,  pour  les  manuscrits  arabes; 
Armain ,  pour  les  manuscrits  persans  et  turks  ;  Pabbé 
de  Villefroy,  pour  les  manuscrits  arméniens ,  mirent 
successivement  en  ordre  les  volumes  nouvellement 
entrés,  et  à  cette  occasion  l'on  revint  sur  une  partie 
des  anciennes  acquisitions.  Malheureusement,  lors- 
qu'il s'agit  d'en  venir  à  une  rédaction  définitive, 
l'administration  s'adressa  à  un  scribe  qui  était  étran- 
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ger  aux  choses  orientales,  et  qui  ne  connaissait  pas 
même  les  lettres  des  alphabets.  Hors  d'état  de  mettre 
d'accord  les  diverse»  transcriptions  employées  dans 
les  notes  qui  se  trouvèrent  sous  ses  yeux,  ne  pou- 
vant pas  toujours  déchiffrer  les  mots  qui  n'étaient 
pas  écrits  è'unç  manière  très-lisible,  ce  scribe  com- 
mit de  fréquentes  méprises.  Non-seulement  les  exem- 
plaires du  même  ouvrage,  mais  quelquefois  les 
volumes  du  même  exemplaire  furent  mi»  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres.  Il  va  sans  dire 
qu'on  se  dispensa  de  reproduire  le»  titres  des  livres 
en  caractères  originaux,  ce  qui  pourtant. est,  en  gé- 
néral, la  seule  manière  de  faire  reconnaître  les  livres 
eux-mêmes.  Le  scribe  ne  savait  pas  distinguer  ces 
titres;  d'ailleurs,  à  cette  époque»  les  magnifiques 
caractères  hébreux,  syriaques  et  arabes  qui*  sous 
Louis  XIII,  avaient  servi  à  l'impression  de  la  Bible 
polyglotte  de  Lejay,-  ainsi  qu'un  beau  corps  de  ca- 
ractères arméniens  du  même  règne,  étaient  égarés, 
et  ils  ne  forent  retrouvés  que  quarante  »s  après. 
•L'administration  de  la  Bibliothèque  avait  compté 
sur  une  révision  sévère  de  la  part  d'Etienne  Pour- 
mont,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  pro- 
fesseur de  langues  orientales  au  Collège  de  France: 
c'est  le  même  qui  est  resté  fameux  pour  avoir  in* 
troduit  l'étude  du  chinois  en  Europe.  Malheureuse- 
ment Fourmont,  qui,  du  reste,  était  très-laborieux, 
avait  l'habitude  de  mener  plusieurs  travaux  à  la  fois. 
Il  se  borna  à  décrire  les  livres  chinois  qui  se  trou- 
vaient alors  à  la  Bibliothèque;  encore  cette  partie 
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du  Catalogue  fut  jugée  si  imparfaite»  que  Four- 
mont  ne  tarda  pas  à  en  donner  une  édition ,  revue, 
corrigée  et  augmentée»  à  la  suite  de  sa  Grammaire 
chinoise.  Le  seul  chapitre  de  l'ancien  Catalogue  qui 
présente  un  caractère  tout  à  fait  scientifique,  c'est 
celui  des  manuscrits  arméniens  *  qui  fut  rédigé  par 
l'abbé  de  Villefroy, 

Depuis  longtempa  le  monde  savant  réclamait  un 
nouveau  Catalogue  qui  renfermât  toutes  les  ri- 
chesses aujourd'hui  accumulées  dans  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  pour  lequel  on  eut  mi»  en 
usage  toutes  les  ressources  qu  offre  la  science  ac- 
tuelle. L'ancien  Catalogue  est  très-insuffisant,  même 
pour  les  anciennes  acquisitions.  Or,  dans  l'intervalle, 
la  collection  a  doublé  dans  certaines  parties,  triplé, 
décuplé  même.  Qu'on  veuille  bien  considérer  qu  un 
établissement  tel  que  la  section  orientale  du  dé* 
partçment  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, est  le  seul  de  cfe  genre  qui  existe  en  France, 
et  qu'il  attire  naturellement  à  lui  dc$  livres  venus  de 
loin  et  accessibles  à  un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes. Il  ne  se  passe  guère  de  temps  sans  qu'il  y 
arrive  quelques  volumes  isolés.  Qu'on  joigne  à  ces 
volumes  les  diverses  collections  qui  sont  venues 
successivement  se  fondre  dans  la  collection  natio- 
nale. À  la  suite  de  la  révolution  française  de  1 789, 
les  couvents  et  les  congrégations  religieuse»  ayant 
été  abolis ,  la  Bibliothèque  nationale  entra  en  pos- 
session des  manuscrits  de  l'abbaye  Saint-Gerraain- 
de^Prés,  des  maisons  de  la  Sorbonne,  de  TOra- 
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toire ,  etc.  Pendant  les  quarante  dernières  années  ; 
l'administration  de  la  Bibliothèque ,  aidée  du  secours 
du  Gouvernement,  a  successivement  fait  l'acquisition 
des  collections  arabes,  persanes  et  turkes,  formées 
en  Orient  par  MM.  Ducaurroy  et  Asselin ,  de  la  col- 
lection indienne  de  M.  Eugène  Burnouf,  de  la  col- 
lection malaie  et  javanaise  de  M.  Roorda  van  Ëysinga, 
et  de  différentes  collections  dhinoises,  qui  ont  beau- 
coup augmenté  le  fonds  décrit  par  Fourmont.  En 
ce  moment,  M**  Pallegoix,  évêque  français  établi 
dans  le  royaume  de  Siatn ,  est  occupé  à  recueillir, 
pour  la  Bibliothèque  impériale,  les  meilleurs  ou- 
vrages de  la  littérature  siamoise  et  de  celle  des  con- 
trées voisines. 

Les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe  qui  ren- 
ferment des  collections  orientales  font  successive- 
ment part  au  public  de  ce  <pi«lles  possèdent  en  ce 
genre.  On  peut  citer  la  bibliothèque  bodleyenne 
d'Oxford,  le British-Museum  de  Londres,  là  biblio- 
thèque de  Leyde,  etc.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  ne  le 
cède  à  aucune  autre?  Pourquoi,  de  même  qu'en 
1769,  l'administration  ne  publierait-elle  pas  simul- 
tanément le  Catalogue  des  richesses  contenues  dans 
les  diverses  parties  de  ce  vaste  établissement? 

Le  24  janvier  1 85  2,  M.  H.Fortoul,  ministre  de 
l'instruction  publique ,  voulant  imprimer  une- nou- 
velle impulsion  à  ce  qui  avait  été  vainement  tenté 
jusque-là,  fit  choix  de  M.  J.  Taschereâu,  ancien 
membre  de  nos  assemblées  législatives;  pour  prési- 


CATALOGUE  pES  MANUSCRITS  ORIENTAUX.      577 

der  à  tout  le  mouvement  En  conséquence,  M. Tas 
chereaufut  noinmé  administrateur  adjoint  de  la 
Bibliothèque  impériale,  directeur  des  Catalogues} 
quelque  temps  après  (le  3 1  août  1 854  ) ,  M.  le  Mi* 
nistre,  pour  témoigner  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  la 
section  orientale  du  département  des  manuscrite,  . 
présenta  à  la  signature  de  l'Empereur  un  décret  ppi? 
lequel  le  Gouvernement  rétablissait!  en  ma  faveur  la 
place  de  conservateur,  qui  fat  successivement  illus- 
trée par  Ahel'Rémusat  et  Silvestre  de  Sacy,£t  dont 
je  remplissais  les  fonctions  depuis  longtemps. 

Depuis  l'impression  du  Catalogue  de  1 73$,  plu- 
sieurs des  livres  orientaux  de  la  Bibliothèque  ont  été 
l'objet,  d'élucidations  importantes,  H  suffit  de  citer 
les  savantes  publications  de  Deguignes»  de  Silvestre 
de  Sacy ,  d'Abel-Rémusat  et  d'Eugène  Burnonf,  De 
plus,  pendant  les  trente  dernières  années.,  il  a  été' 
fait,  dans  l'intérieur  de  l'établissement,  des  travaux 
fort  considérable^  de  classement  et  de  description. 
M.  Munk,  avant  qu'une  maladie  cruelle  l'obligeât 
de  résigner  ses  fonctions  d 'employé,  s'est  livré  à  un 
examen  approfondi  des. manuscrits  hébreux  et  rab- 
biniqu/es  des  fonds  de  l'Oratoire  et  de  la  Sorbonne. 
En  outre,  il  a  rangé  dans  un  nouvel  ordre  tou&  les, 
manuscrits  sanscrits  qui  se  trouvaient  alors,  dans 
l'établissement.  M.  Stanislas  JuUen,  conservateur- 
adjoint,  a  classé  tous  les  livres  chinois,  japonais, 
mandchous  et  mongols,  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  Catalogue  de  Fourmont,  et  qui  forment  une 
masse   imposante.  Pour  ma  part,  j'ai  fait  un  Cata- 
v.  38 
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logue  détaiilé  des  manuscrits  arabes,  persans  et 
turks,  entrés;  à  la  Bibliothèque  depuis  1739,  ainsi 
que  celui  des  manuscrits  français ,  latins ,  italiens,  etc. 
qui  consistent  en  traductions  d'ouvrage*  orientaux. 
Le*  notabre  des  volumes  qui  m'ont  passé  sous  les 
.yeust  dépasse  quatre  mille,  et  mes  descriptions  for- 
meraient près  de  deux  volumes  in-folio. 

Mais  tous  ces  travaux'  sont  partiels,  et  pour  quils 
rendissent  tous  lés  services  qu'ort  a 'droit  d'en  at^ 
terfdre,  ils  avaient  besoin  d'être  subordonnés  à  un 
plan  général.  U  fallait  d'abord  qu'on  mît  les  nou- 
velles acquisitions  en  rapport  avec  le  Catalogue  de 
1 739;  il  fallait  ensuite  que  tous  les  volumes,  quelle 
que>sôit  la  date  de  leur  entrée  à  la  Bibliothèque ,  fus- 
seflt Soumis  à  un  ordre  unique,  sans  autre  distinction 
qufe'celle'dè  lalarigue.  La  première  condition  de  cet 
ordre*  est  que  chaque  ôifvrage  soit  disposé  de  telle 
manière,  que  toute  personhë  qui  a  desf  raisons  par-* 
tiociiè^éS  de'  s'y  attacher,  puisse  le  trouver  sans  peine. 

Avant  de  se  mettre  à  l'ouvrage,' il  était  indispen- 
sable de  fixer  la  toiarche  à  sùWtfe.  Qîiand  il  s'agît 
d'ufié  collection  d'une  importance  ordinaire,  l'ordre 
est'bientot  trouvé  ;' on  peiït  ftiêmë  dire  qu'en  cer- 
tain ca&vil'est  possible  desen  passer.  Une  personne 
qui' a* l'habitude dece  genre' de  recherches  parvient* 
tôtijôiirs'âserecôVinàîti'é^taiais  ici  Ton  avait  à  opérer 
sur  tihfe: massé  énorme  de  volumes,  écrits  dans  Un 
gralndnombre  de  langue*  et  avec  dès  écritures  di- 
Vérèes.' Quel  est  lé  lecteur  qui  aurait  pu  s'orienter 
au  '  milieu  de  routes  si  '  divergentes  ?  ! 
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L  ordre  qui  a  été  adopté  semble  satisfaire  à  toutes 
les  conditions.  C'est  à  peu  près  le  même  que  celui 
qui  fut  suivi  dans  ïk  Catalogue  de  1789.  On  com- 
mence par  les  manuscrits  qui  proviennent  des  con- 
trées orientales  les  plus  rapprochées  des  nôtres,  dés 
contrées  avec  lesquelles  l'Occident  a  été  dès  le  prin- 
cipe en  rapport  de  croyance  et  de  civilisation,  da- 
mitié  ou  de  guerre;  et  successivement  Ton  s  avance 
à  l'est,  jusqu'aux  limites  de  l'ancien  monde. 

L'ancien  Catalogue  était  imprimé  dans  le  format 
in-folio,  et  rédigé  en  latin.  Le  nouveau  Catalogue 
sera  rédigé  en  français ,  et  paraîtra  dans  le  format 
grand  in-4°.  Ce  seront'le  même  format  et  la  même 
justification  que  pour  le  nouveau  Catalogue  des 
livres  imprimés,  dont  M.  Taschereau  a  récemment 
publié  le  premier  volume. 

On  a  vu  que,  dans  l'ancien  Catalogue,  les  titres 
des  ouvrages  étaient  transcrits  en  caractères  romains 
ou  simplement  traduits  en  latin;  ce  qui  souvent 
rendait  les  livres  méconnaissables.  Dans  le  nouveau 
Catalogue,  les  titres  seront  toujours  reproduits  en 
caractères  originaux,  et  de  plus  accompagnés  d'une 
traduction  littérale.  On  reproduira  même  eu  carac- 
tères originaux  le  nom,  le  prénom  et  les  surnoms 
des  auteurs,  quand  cette  reproduction  sera  utile 
pour  constater  l'identité  des  personnes. 

Le  nom  de  l'auteur  sera ,  autant  cjue  possible ,  ac- 
compagné de  l'indication  du  lieu  et  de  l'époque  où 
il  est  né,  e\  où  il  a  fleuri,  De  plus,  on  s  attachera 
à  faire  coftnaître  le  sujet  du  livre  et  les  matières  qu'il 

38. 
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contient.  Dans  un  recueil  de  ce  genre ,  on  ne  pour- 
rait se  laisser  aller  aux  détails  sans  s  engager  dans 
une  fcérie  presque  indéfinie  de  volumes.  On  tâchera 
dé*  rendre  les  descriptions  à  la  fois  courtes  et  subs- 
tantielles. 

Le  nombre  des  volumes  qui  composeront  le  nou- 
veau Catalogue  $era  de  cinq.  En  voici  la  distribu- 
tion. 

Le  tome  I  sera  consacré  aux  manuscrits  qui  ap- 
partiennent à  la  religion  juive  et  à  la  religion  chré- 
tienne. Il  contiendra  les  livres  hébreux,  samaritains, 
syriaques,  chaldéens,  sabéens,  éthiopiens,  coptes, 
arméniens  et  géorgiens. 

On  trouvera  dans  les  tomes  II  et  III  les  manus- 
crits qui,  sauf  un  petit  nombre  de  livres  chrétiens 
et.parsis,  se  rapportent  aux  croyances  musulmanes, 
e'est-à-dire ,  les  livres  arabes,  persans  et  turks.  On 
y  trouvera  aussi  quelques  manuscrits  berbers,  trans- 
crits en  caractères  arabes ,  lesquels  proviennent  de 
l'intérieur  du  Marok  et  de  l'Algérie. 

Le  tome  IV  sera  spécialement  affecté  à  l'Inde  et 
aux  contrées  voiéiiies ,  qui ,  à  diverses  époques ,  ont 
subi  l'influencé  des  doctrines  brahmaniques  et  boud- 
dhiques. On  y  trouvera  les  manuscrits  sanscrits, 
siftghalais,  tibétains,  birmans,  tamouls,  télingas, 
hindostanis,  malais,  javanais  et  siamois.  Dans  le 
nombre  seront  quelques  Volumes  à  l'usage  des  mu- 
sulmans et  des  chrétiens  de  l'Inde. 

Le  tome  V  renfermera  les  livres  chinois,  mand- 
chous, mongols  et  japonais.  Presque  tous  ces  vo- 
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lûmes  sont  imprimés à  laide  de  planches  en  bois. 
En  effet,  comme  on  sait,  l'art  de  l'imprimerie  a  été 
mis  en  usage  en  Chine  longtemps  avant  qu'il  le  fût 
en  Eurppe;  or,  de  tout  temps,  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  les  livres  qui  appartiennent  à  cette  caté- 
gorie ,  ont  été  annexés  m  département  de*  manus- 
crits, 

A  la  suite  de  certains  fonds ,  il  y  aura  quelques 
volumes  lithographies  en  Orieiit,  et  qui,  pour  les 
Européens,  tiennent  lieu  de  copies  manuscrites. 

On  voit  qu^  les  livrer  qui  composent  la  section 
orientale  du  département  des  manuscrits  de  la  Bà- 
bliothèque  impériale  sont  répartis  entre  un  grand 
nombre  de  langues.  Il  n'était  pas  possible  aux  trois 
personnes  chargées  du  service  de  la  section  d'em- 
brasser le  vaste  champ  que  de  telles  richesses  sup- 
posent. D'ailleurs,  l'administra  tipn  tient f  at^c  juste 
raison,  à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  trop  longtemps  at- 
tendre* le  public.  Il  a  donc  fallu  faire  un  appel  au 
zèle  de  quelques  savants  étrangers  à  l'établissement. 
J'ai  dit  que  le  tome  I  était  consacré  aux  livres  juifs 
et  chrétiens,  et  le  deuxième  volume  au*  liyries,  en 
général  musulmans,  rédigés  en  arabe.  Or,  M.  Tas- 
chereau  veut  pouvoir  mettre  sous  presse  le  tome  I 
*lès  les  premiers  mois  de  l'année  prochaipe,  et  il 
désire  que  le  tome  II  suive  de  près  le  premier. 
M.  Ernest  Renan,  qui  remplit  maintenant  les  fonc- 
tions d'employé,  s'est  chargé  des  manuscrits  syria- 
ques, sabéens  et  éthiopiens.  Pour  Jes  manuscrits 
hébreux  et  rabbiniques,  M.  Derenbourg,  membre 
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du  conseil  de  la  Société  asiatique,  soumet  à  un 
nouvel  examen  les  manuscrits  décrits  dans  l'ancien 
Catalogue,  après  quoi  il  fondra  ensemble  les  an- 
ciennes  descriptions  et  les  nouvelles,  en  y  faisant 
entrer  celles  qui  ont  été  faites  par  Mttnk.  A  l'égard 
des  manuscrits  coptes ,'  arméniens  et  géorgiens ,  cette 
tâche  est  confiée  à  M.  Edouard  Dulaurier,  profes- 
seur à  l'École  spéciale  des  langues  orientales. 
*  En  même  temps,  M.  Michel  Amari,  écrivain  et 
orientaliste  bien  connu ,  est  occupé  à  revoir  tous  les 
volumes  arabes ,  au  nombre  de  près  de  mille  sept 
cents,  qui  sont  mentionnés  dans  le  Catalogue  de 
i739. 

Reinadd.  . 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  AVRIL  185Ô. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée.  * 

M.  Muir  annonce  l'envoi  d'un  ouvrage  sanscrit  destiné  à 
la  défense  du  christianisme. 

M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  impériale  écrit  pour  ex- 
primer le  regret  qu'éprouve  M.  le  Ministre  de  la  justice  de 
ne  pouvoir  allouer  un  secours  pour  l'impression  du  troisième 
volume  d'Ibn  Batotitah,  le  fonds  des  impressions  gratuites 
étant  épuisé.  è 
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Le  secrétaire  soumet  au  conseil  les  comptes  de  la  Société 
pour  l'année  i854  et  le  budjet  de  i855.  Renvoyé  à  la  com- 
mission des  censeurs. 

M.  Léon  de  Rosny  demande  :i°queles  ouvrages  présentés 
dans  une  séance  mensuelle  ne  soient  pas  prêtés  avant  leur 
inscription  au  catalogue;  a0  que  le  conseil  fasse  un  appel  aux 
membres,  pour  les  prier  d'indiquer  au  bibliothécaire  les 
numéros  dés  recueils  scientifiques  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  la  Société  qu'ils  auraient  entre  les  mains ,  pour 
qu'on  puisse  faire  compléter  et  relier  ces  recueils.  Le  conseil 
adopte  ces  deux  propositions. 

M.  Dugat  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Schefer,  et 
d'une  autre  de  M.  Cherbonneau,  qui  annonce  qu'un  kâdhi, 
à  qui  il  avait  prêté  \e  fac-similé. de  la  lettre  de  Mahomet  qui 
a  paru  dans  le  numéro  de  décembre  18  54,  lui  a  déclaré 
qu'il  n'avait  pu  s'empêcher  de  voler  ce  précieux  document, 
et  le  lui  a  montré  plié  entre  les  deux  calottes  de  son  turban. 
Le  conseil  décide  qu'il  sera  envoyé  un  autre  exemplaire  a 
M.  Cherbonneau. 

LIVRES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  auteurs.  Types  ofMankind  or  Ethnobgical  research.es, 
par  Morton,  Nott  et  Gliddon.  Philadelphie,  1*854*  in -8°. 

Par  l'éditeur.  Joannis  apostoli  de  transita  béate  Maria? 
Virginis  liber,  edidit  M.  Enger.  Elberfeld,  i855,  in-8°. 

Par  Fauteur.  Examination  qf  religions,  in  sanscrit  verse 
and  english,  by  John  Muir.  Calcutta,  18 54,  in- 18. 

Par  les  éditeurs.  Archives  algériennes,  par  MM.  Garbé  et 
Jules  Duval,  cahiers  i-3.  Paris,  i8&5,  in-8*. 

.PROCÈS- VERBAL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  11  MAI  1855. 

U  est  donné  lecture  du  procès -verbal  de  la  dernière 
séance;  la  rédaction  en  est  adoptée.  '    * 

Le  conseil  fixe  l'époque  de  la  séance  générale  au  mois  de 
juin;  le  jour  en  sera  annoncé  par  lettre  aux  membres  de  la 
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Société.  La  séance  ordinaire  du  mois  de  juin  n'aura  pas 
lieu. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Cher- 
bonneau ,  sur  les  docteurs  musulmans  de  Tombouetob.  Le 
mémoire  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal  asiatique, 

M.  Garein  de  Tassy  lit  «ne  partie  d'un  mémoire  sur  les 
biographies  des  poètes  hindouis. 

OUVRAGES   OFFERTS   A    LA   SOCIETE. 

Par  Fauteur.  Bhoijaprabaniha,  Histoire  de  Bhodja,  roi 
de  Malva  et  des  Pandits  de  son  temps,  par  Ballala.  Texte 
sanscrit  (publié  et  autographié  par  M.  Th.  Pavib).  Paris, 
i855,in-4°. 

Par  l'éditeur.  BhagavadrGita,  or  the  sacred  lay,  a  new  édi- 
tion of  the  sanscrit  text,  with  a  vocabulary  by  J.  Cogkburh 
Thomson.  Hertfbrt,  i855,  in-4°. 

Par  le  traducteur.  The  Bhagavpt-Gita,  or  a  discours* 
hetween  Krishna  and  Atjana  on  divine  maiters,  a  sanscrit  phi- 
losophical  poem,  translatée!  by  J.  Cockburn  Thompson.  Hert- 
fbrt, i855,  in-4°. 

Parle  traducteur.  Rig-Veda  Sanhita,  a  collection  of  ancien t 
hindu  hymns,  translated  from  the  original  sanskrit,  by  H.  H. 
Wilson  (deuxième  volume).  Londres,  i854t  in-8a. 

Par  l'auteur.  A  Catalogué  of  the  arabio,  persian  and  km- 
dvulany  manuscripts  of  the  Hbmries  of  the  king  of  Oadh,  by 
A.  Sprenger.  Vol.  I,  containing  persian  and  hindustany 
poêtry.  Calcutta,  i854,  in-8*. 


The  Bhagavad-Gjta  ,  or  a  fliscourse  between.  Krishna  and  Arjuna 
on  divine  Matters  :  a  sanscrit  phi  losophical  poem  ;  translated  by 
J.  Cockburn  Thomson,  member  of  the  asiat.  Soc.  of  France,  etc. 
Hertford,  i855  ;  petit  in-49  de  exix  et  1 55  pages.  • 

^HJiot^Vii  Bhaoavad-Gita ,  or  the  sacred  lay ,  a  new  édition  of 
tbe  sanscrit  text,  by  the  same.  Ib.  et  id.  de  xn  et  6t  pages. 


* 


L'épisode  du  Aiahabharaia  intitulé  Bhaguval  GuUat  ou 
«  le  chant  divin  » ,  a  une  si  grande  eélébrilé  cbex  les  Hindous , 
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qu'il  a  attiré  l'attention  des  savants  de  l'Europe  aussitôt 
qu'  ils  ont  pu  pénétrer  dans  la  connaissance  du  sanscrit.  Ce 
fut  ainsi  que  Wilkins  en  donna  une  traduction  anglaise  dès 
1 785 ,  et  qu  il  en  a  paru  ensuite  plusieurs  autres  traductions 
en  français,  en  latin  et  en  grec.  11  a  aussi  été  donné  plusieurs 
éditions  du  texte  de  ce  poème  :  une  à  Calcutta,  en  1808, 
et,  poster  ieuremeut,  deux  à  Bonn,  sans  compter  celle  qui 
fait  partie  de  l'édition  complète  du  Mahabharata. 

Un  jeune  indianiste,  élève  distingué  de  Wilsôn  et  de  Bur- 
nouf,  et  que  je  m'honore. d'avoir  aussi  compté  parmi  mes  au- 
diteurs du  cours  d'hindoustani,  M. Thomson,  a  voulu  donner 
de  ce  poème  philosophique  une  nouvelle  traduction  accom- 
pagnée du  texte,  surtout  dans  l'intérêt  des  étudiants  anglais, 
qui  préfèrent  les  ouvrages  écrits  dafls  leur  langue  mater- 
nelle, et  qui  ne  peuvent  phis  $e  procurer  l'ancienne  traduc- 
tion de  Wilkins,  d'ailleurs  assez  imparfaite.  Les  changements 
que  le  nouvel  éditeur  a  cru  devoir  faire  au  texte  de  la  der- 
nière édition  de  Bonn  ne  sont  pas  très-nombreux  ;  niais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  concerne  sa  traduction ,  qu'on 
peut  appeler  réellement  nouvelle ,  parce  que  M.  Thomson  l'a 
faite,  avec  grand  soin,  sur  le  texte  même,  sans  se  fief  aveu- 
glément aux  autres  traductions,  d'ailleurs  quelquefois  obs- 
cures, tout  en  profitant  de  l'avantage  de  les  avoir  sous  les 
yeux.  Non -seulement  il  a  pu  se  servir  des  traductions  déjà 
publiées;  mais  il  a  eu  entre  les  mains  la  traduction,  inédite 
encore,  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  connu  par  ses  sa- 
vants Essais  sur  les  philosophies  sânkhya  et  niyâya ,  traduction, 
dont  l'auteur  lui  a  généreusement  communique  le  manuscrit. 

M.  Thomson  a  enrichi  son  ouvrage  d'une  introduction  de 
plus  de  cent  pages ,  en  petit  texte  très-serré ,  sur  la  philoso- 
phie des  Hindous ,  résumé  lumineux  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'ici  à  ce  sujet ,  et  de  nombreuses  notes  explicatives  au 
bas  des  pages  de  la  traduction.  Pour  que  le  lecteur  pût  avoir 
commodément  recours,  dans  l'occasion,  à  ces  notes,  l'auteur 
a  eu  l'attention,  à  laquelle  on  a  rarement  songé,  d'en  donner 
un  index  alphabétique  spécial,  outre  un  autre  index  complet 
de  tous  les  noms  propres  cités  dans  le  texte.         G.  T. 
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A  short  historical  ACCODNT  of  THE  Crimka,  from  the  earliest  âges 
and  during  the  Russian  occupation ,  coropiled  from  the  hest  au- 
thorities  by  W.  Burkhardt  Barker,  esq.  M.  R.  A.  S.  etc.  London , 
i855 ,  grand  in-18  de  xvi  et  a36  pages,  avec  carte  et  planches. 

La  Crimée  attire  en  ce  moment  l'attention  du  monde  en- 
tier ,  à  cause  de  la  lutte  sanglante  qu'y  soutient  la  Russie 
contre  la  Turquie  et  ses  puissants  alliés.  C'est  ce  qui  a  dé- 
terminé la  publication  de  l'intéressant  volume  que  j'indique 
aux  lecteurs  du  Journal  asiatique,  et  qui  est  dû  à  un  orien- 
taliste connu  par  d'autres  ouvrages ,  dont  deux  sur  la  langue 
turque,  que  j'ai  dernièrement  annoncés  dans  ce  Journal. 
C'est  une  histoire  succincte  du  pays  qui,  sous  le  nom  de 
Tau  ride,  occupe  d'abord  une  place  importante  dans  la  mytho- 
logie, et  qui,  à  partir  des  temps  historiques ,  tour  à  tour  en- 
vahi par  les  Scythes  et  les  Grecs,  fut  tantôt  monarchie,  tantôt 
république.  Cette  première  période  nous  conduit  au  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  lorsque  saint  André  aborda  à 
Cherson  en  route  pour  la  Scythie,  et  que  saint  Clément,  dis- 
ciple et  successeur  de  saint  Pierre  au  siège  de  Rome,  y  (ht 
envoyé  par  Trajan  pour  y  travailler  aux  carrières  d'Inker- 
man ,  et  y  fut  ensuite  précipté  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer,  en  92  1.  Vint  ensuite  la  période  des  excursions ,  des  con- 
quêtes et  de  la  domination  des  Huns ,  et  plus  tard ,  au  moyen 
âge,  dès  Vénitiens  et  des  Génois;  enfin  le  règne  de  la  dy- 
nastie tartare  des  Guérâï,  depuis  i£a3  jusqu'en  i644. 
époque  de  l'annexion  de  la  Crimée  à  la  Russie. 

A  l'histoire  assez  développée  de  la  Crimée ,  M.  Barker  a 
joint  des  détails  géographiques,  ethnographiques  et  même 
littéraires,  qui  seront  lus  avec  profit.  Le  volume  est  enrichi 
de  quelques  lithographies  parfaitement  exécutées,  représen- 
tant des  sites  remarquables  de  la  Crimée,  et  d'une  carte 
dressée  avec  soin ,  offrant  les  noms  anciens  et  modernes ,  et 
plusieurs  autres  indications  précieuses.  G.  T. 

1  Tel  est  du  moins  le  récit  légendaire  ;  mais  il  est  loin  d'être 
authentique,  et  on  peut  voir  à  ce  sujet  les  Lettres  parisiennes  de  feu 
J  abbé  Laborde,  p.  67. 
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